•^^*^ 


^Vv 


rvi^ 


HE  J.  PAUL  GETTY  MUSEUM  LIBRARY 


«r  «t.. 


cv 


'%.'«^" 


-m:' 


^j»  « 


f^% 


*<^ 


o.t .         ~Z^3^ 


■.-r       / 


'^'^S^ 


L'AMI    DES   MONUMENTS 

ET  DES  ARTS 
TOME  VII.  -  ANNÉE  1893 


OIJV^GES  DE  CHARLES  NORMAND 

Albums  de  l'Ami  (ïfes  Monnlnents  et  des  Arts.  —  I.  La  Troie  d'Homère,  i  vol.  petit 

in-folio,  avec  nombreuses  planches  taille-douce 5  5  f^- 

II.  Premier  Livre  d'Or  du  Salon  d'Architecture,  i  vol.  petit  in-folio  avec  nombreuses 
planches  en  héliogravure  taille-douce 5  5  fr. 

III.  iDêcorations  intérieures  en  styles  akxiens  d'après  les  chambres  HiSTORiCiUES 
(moyen  âge,  xve  xvi?  et  xvii«  siècles)  du  musée  de  Salzbourg.  i  vol.  petit  in- 
folio avec  nombreuses  planches  en  héliogravure  taille-douce 50  fr. 

Paris.  —  Nouvel  itinéraire-guide  des  arts  artistiques  et  archéologiques  de  la  ca- 
pitale, mis  au  courant  des  travaux  de  l'érudition  contemporaine.  Nombreux  plans 
et  vues,  i*^' volume,  reliure  d"amateur,  tète  dorée 25  fr. 

L'Ami  des  Monuments  et  des  Arts.  —  Revue  illustrée.  Recueil  de  motifs  inédits, 
avec  eaux-fortes,  héliogravures,  gravures  sur  bois. 

Cinq  des  six  tomes  sont  en  vente  au  prix  de  25  fr.  chaque  (Etranger,  30  fr.).  Le  pre- 
mier, épuisé  après  avoir  vu  son  prix  s'élever  375  fr.  sera  réimprimé  323  fr.  dès 
qu'il  y  aura  300  nouveaux  souscripteurs  ayant  déjà  acquis  les  cinq  tomes  dispo-  ■ 
nibles . 

Revues  géographiques  scviesirielles.  —  Rapports  publiés  tous  les  six  mois  sur  les  progrès 
de  la  Géographie  pendant  les  années  1877,  1878,  1879.  (Épuisés.) 

Carie  de  Jersey  —  en  trois  couleurs  —  basée  sur  l'étude  critique  des  documents  exis- 
tants et  sur  les  observations  personnelles  de  l'auteur.  (^Epuisée.) 

Description  de  l'Ile  de  Jersey,  avec  notice  sur  l'histoire  de  la  carte  de  l'Ile.  (Épuisée.') 

Tracé  nouveau  proposé  pour  obtenir  T ombre  de  la  sphère.  (Épuisé.) 

V Architecture  métallique  antique.  —  Du  rôle  du  métal  dans  les  constructions  antiques, 
In-4°  avec  deux  planches  gravées  au  burin  et  39  bois  intercalés.  1883.  —  Ce  travail, 
où  se  trouve  développé,  pour  la  première  fois,  le  rôle  du  métal  dans  les  construc- 
tions grecques  et  romaines,  est  épuisé. 

Rapports  publiés  chaque  année  sur  le  Congrès  des  Architectes  français  (extrait  de 
V Encyclopédie  d'architecture),  1882,  1883,  1884,  1885,  1886,  1887. 

Les  Fouilles  d'Olympîe  (là.).  —  ^1-4"  avec  nombreuses  gravures.  (Épuisé.) 

Les  Fouilles  de  Pergame  (Id.).  —  In-4"  avec  nombreuses  gravures  et  une  héliogravure. 

Traductions  et  Notes  de  Voyages  relatives  aux  monuments  anciens  et  modernes  de 

l'Allemagne,  publiées  dans  la  Ga::^elte  des  Architectes,  l'Encyclopédie  d'Architecture  et  la 

Semaine  des  Constructeurs. 
Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  Parisiens .  —  Six  volumes  in-80,  avec 

planches  hors  texte,  eau-forte,  nombreux  bois  intercalés,  (Le  septième  est  en  cours 

de  publication.) 

L'Hôtel  de  Cluny.  Un  magnifique  volume  in-4''  jésus  sur  papier  de  Hollande,  accom- 
pagné de  30  eaux-fortes  et  héliogravures,  tirées  à  part  ou  dans  le  texte,  et  de  nom- 
breux croquis  dans  le  texte.  PriM  :  50  francs. 


ANGERS,    IMP.    BURDIN   ET   C"-^,    RUE   GARNiER,   4. 
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AUX  .\n(.ii:ns  abonnhs  1)1-:  lixcïclop/^dje 

D'ARCHlTliCTURI-: 

Far  un  avis  inséré  dans  le  dernier  nuniért)  de  Vl-.iic\clopi\iic  d'Jnhi- 
Jfilurr,  ses  éditeurs  ont  annoncé  à  ses  lecteurs  que  le  service  leur 
serait  lait  désormais  par  W-liiii  des  Mouuimuts  et  des  Arts  ;  nous  n'avons 
pas  à  faire  ici  rélo<îe  de  ce  recueil  ;  les  éditeurs  de  VEucyclopêdie  d'Ai- 
<hileituie  ont  rappelé  à  leurs  lecteurs  quelques-uns  des  avis  favo- 
rables donnés  par  les  hommes  compétents  lors  de  la  publication  des 
six  volumes  in-S"  de  VAnii  des  Momimeuts  et  des  Arts,  de  ses  aîluiins 
petit  in-folio  et  de  ses  plaquettes. 

Nous  envoyons  à  nos  nouveaux  lecteurs  à  titre  de  SPÉCIMHN  le 
présent  numéro  ;  les  Alhiims,  qui  sont  des  ouvrages  de  grand  luxe, 
sont  visibles  dans  nos  bureaux  '.  Ils  pourront  aussi  se  procurer  la  col- 
lection des  six  premiers  foliinies,  à  l'exception  du  premier,  qui  est  devenu 
introuvable,  après  avoir  vu  son  prix  s'élever  à  75  Irancs.  Il  sera  réim- 
primé à  2)  Inincs,  pour  \(j^  personnes  ayant  aequis  la  collection  (soit 
1 50  francs  pour  les  six  volumes)  dés  que  300  nouveaux  souscripteurs 
seront  inscrits  pour  la  réédition  ;  un  certain  nombre  est  déjà  porté  sur 
sur  la  liste  de  réédition,  de  sorte  que  nous  serions  surpris  si  ce  chirtre 
n'était  rapidement  atteint.  Les  cinq  volumes  disponibles,  dont  il  ne  reste 
plus  qu'un  chitlVe  restreint  d'exemplaires,  seront  adressés  de  suite. 
Pour  les  départements  et  l'étraniier,  il  convient  d'ajouter  le  prix  du  port. 

A\1S  ALX  SOUSCRIPTEURS  Dl:  L'AMI  DHS  MOXUMnXTS 
HT  DES  ARTS 

Les  quelques  personnes  qui  n'ont  pas  encore  renouvelé  le  montant 
de  leur  souscription  (25  francs,  étranger  50  francs)  sont  priées  de 
l'adresser  sans  retard  à  Vadministrateur  de  l'Ami  des  Monuments  et  des 
Arts,  9S,  rue  de  Miromesnil  (Paris),  si  elles  désirent  ne  pas  éprouver 
de  retard  dans  la  réception  des  volumes. 

Celles  qui  ne  posséderaient  pas  les  premiers  volumes  pourront  les 
recevoir  contre  envoi  de  25  francs  par  voi.iMi;  .manql  ant  et  s'inscrire 
pour  la  réédition  du  premier  volume  ;  elles  pourront  recevoir  le 
PARIS  (premier  volume,  reliure  amateur,  tète  dorée)  au  prix  de  25  francs 
et  le  Moscou  (10  francs).  Toutefois,  en  raison  du  petit  nombre  des 
exemplaires  disponibles,  le  présent  avis  pourrait  ne  plus  être  valable 
ultérieurement  ;  c'est  ainsi  que  plusieurs  personnes  n'ont  pu  profiter 
des  prix  réduits  auxquels  sont  cédés  les  Album>  lorsque  l'on  souscrit 
avant  l'apparition. 

1.  Lii  Troie  ■PHomèrf,  avec  photographies  inahcrablcs  d'après  nature  et  des 
plans  inédits.  —  Le  Livre  d'Or  du  Salon  d'Architecture  (nombreux  nioiiunients 
anciens  et  modernes.  —  Décorations  intèrinites  d'apfKirtenunls  en  st)Us  ancian  : 
Pièces  }}istoriques  du  Musée  de  Saï^bour^^. 
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Une  vigilance  permanente  en  laveur  Je  nos  monuments  est  plus  que 
jamais  nécessaire  ;  déjà,  par  leur  action  incessante,  les  «  Amis  »  ont  pu 
propager  leurs  idées  et  assurer  parfois  la  sauvegarde  de  vastes  ensembles 
comme  le  château  de  \'ersailles  ou  de  monuments  de  moindre  impor- 
tance quoique  d'un  réel  intérêt.  La  formule  des  «  Amis  »  :  entretenir,  ne 
piis  restaurer,  s'est  fait  jour  jusque  dans  le  rapport  de  la  commission^du 
budget  des  beaux-arts  '.  Les  six  volumes  de  publications,  chaque  jour 
plus  recherchées  grâce  à  leurs  annexes  et  aux  Albums,  onX  fait  connaître 
beaucoup  de  maisons,  de  châteaux,  d'églises,  de  villes  entières  jusqu'ici 
ignorés  ou  reproduits  d'une  façon  insuffisante. 

Ces  résultats  encourageants  imposent  de  nouveaux  devoirs  dans  la 
tâche  librement  acceptée  ;  si  nous  ne  pouvons  tout  sauvegarder,  nous 
devons  défendre  le  plus  d'œuvres  possible.  D'ailleurs,  on  est  en  droit 
d'espérer  que,  grâce  au  concours  par  lequel  la  presse  iait  de  nos  idées 
un  courant  national,  les  corps  officiellement  constitués  pour  la  sau- 
vegarde des  monuments  et  des  oeuvres  d'art  pourront  de  jour  en  jour 
obtenir  des  ressources  et  des  résultats  plus  efficaces  dans  l'action  com- 
mune. Combien  de  monuments  sont  ou  abandonnés  ou  voués  à  des 
réfections  totales,  désastreuses  pour  l'art  et  pour  l'histoire  !  Combien 
attendent  encore  la  monographie  sérieuse  qui  les  révélera  !  Que  de 
découvertes  â  faire  ou  â  signaler  !  Aussi  convions-nous  tous  les  Amis 
des  Monuments  et  des  .\rts  â  redoubler  de  zélé  en  laveur  de  la  cause 
qu'ils  défendent  ;  qu'ils  lui  amènent  sans  cesse  des  recrues  nouvelles 
qui  multiplieront  ses  ressources  et  son  action,  qu'ils  nous  signalent 
sans  tarder  toutes  les  découvertes  nouvelles  en  les  accompagnant  de 
plans  et  de  photographies,  qu'ils  nous  indiquent  les  monuments  de 
tous  les  arts,  qui  sont  encore  ignorés.  Il  nous  laut,  chez  chacun,  une 
foi  sincère,  une  foi  qui  agisse. 

Leur  organe,  V Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  recevra  leurs  communi- 
cations avec  l'intérêt  du  â  des  travaux  venus  d'esprits  d'une  nature  si 

I.  Voir  VAnti  des  Monuments  et  des  Arts,  tomes  VI  et  VII  (Rapport  de 
M.  Isanibert). 
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clevce  ;  déjà  choisi  comme  organe  international  par  le  premier  congrès 
officiel  international  pour  la  protection  des  monuments  et  des  œuvres 
d'art,  il  devenait  bientôt  celui  de  h  Society  Jor  the  protection  of  ancient 
Building.  Enfin  tout  récemment  les  éditeurs  de  la  Maison  Quentin  et  de 
V Encyclopédie  d'Architecture  n'ont  cru  pouvoir  mieux  faire  qu'en  fusion- 
nant avec  VAmi  leur  recueil  demi-séculaire,  auquel  VioUet-le-Duc  avait 
apporté  son  grand  savoir  et  son  incomparable  main.  On  pourra  ainsi 
compter  les  «  Amis  »  parmi  les  continuateurs  de  la  glorieuse  tradition  des 
promoteurs  de  la  sauvegarde  de  nos  monuments,  les  Lenoir,  les  Victor 
Hugo,  les  Mérimée,  les  Vitet,  les  Montalembert,  les  de  Caumont,  les 
\'iollet-le-Duc. 

Les  témoignages  si  nombreux  de  ceux  qui  ont  choisi  VAmi  des  Mo- 
numents et  des  Arts  comme  l'organe  de  leurs  aspirations  et  de  leurs 
recherches,  font  de  plus  en  plus  de  ce  recueil  l'organe  central  des  arts 
et  de  l'archéologie,  auquel  les  plus  éminents  ont  tenu  à  collaborer. 
Mais  un  tel  programme  impose  de  lourdes  charges  ;  tous  les  «  Amis  » 
voudront  les  mieux  remplir  que  dans  le  passé.  Ils  savent  qu'aucun 
sacrifice  ne  sera  négligé  '  qu'aucun  eftbrt  ne  nous  rebutera,  qu'aucune 
crainte  ne  nous  arrêtera  pour  lutter  contre  l'ignorance,  l'indifférence, 
la  spéculation  éhontée  qui  détruit  les  titres  de  noblesse  de  l'esprit 
humain.  Avec  le  concours  de  la  vaillante  élite  qui  s'est  groupée  autour 
de  cette  oeuvre  et  ralliant  les  rares  oubliés,  nous  continuerons  d'édifier 
à  l'art  national,  comme  aux  chefs-d'œuvres  des  grandes  pensées  étran- 
gères, le  monument  qui  doit  être  exécuté  pour  l'honneur  de  la  patrie 
et  la  gloire  de  ceux  qui,  en  tous  pays,  ont  rêvé  de  l'idéal  et  de  la  beauté 

suprême. 

Charles  NORMAND. 

I.  C'est  ainsi  que  deux  albums  (La  Troie  d'Homère,  le  Livre  d'Or  du  Salon, 
renfermant  des  œuvres  absolument  inédites  ont  été  donnés  avant  leur  appa- 
rition pour  le  public  aux  adhérents  de  VAmi  des  Monuments  et  des  Arts  nu  prix 
réduit  de  25  francsaulieu  de  celui  de  55  francs  auquel  ils  ont  été  vendus  sitôt 
l'apparition  ;  les  lecteurs  de  VAvii  des  Monuments  et  des  Arts  ont  été  les  premiers 
avisés  de  l'existence  de  ces  albums  de  façon  à  leur  permettre  de  se  les  procurer 
à  un  prix  si  peu  en  rapport  avec  le  luxe  de  l'édition,  Tintérêt  et  la  nouveauté 
du  sujet. 
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L'cnceiotc  extérieure  Ju  Mj.it  Saint-Miclul  :  rcni,urts  Je  U  viLc. 
La  Tour  du  Bastillon  Gabriel,  bAtic  ea  I35^ 


Élévation  restituée  par  Corroyer  avec  le  moulin  d  vent  consiruit  en  1627. 
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Mont  Saint-Michel. 
Rjmparts  de  la  ville  ou  enceinte  extérieure. 

Type  du  rempart  oriental  de  la  ville.  La  tour  Boucle.  ;  à  gauche, 

dans  la  courtine,  une  niche,  aujourd'hui  vide, 

les  armes  de  Robert  Jolivet 

maintenues  par  un  lion,  bas-relief  transporté  dans  un  créneau  du  mur  latéral 

à  l'Avancée  de  la  Barbacane  de  la  Porte  du  Roi, 

d"où  il  devrait  être  retiré  pour  être  remis  en  place. 

A  droite,  angle  du  Trou  du  Chat  (poierne)  ;  en  bas,  la  mer. 
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Pèlerins  munis  du  bourdon  et  de  lapannetière  s'ache- 
minant  vers  le  Mont,  gardé  }  ar  un  homme  d'armes 
tenant  une  hache  à  long  manche,  sorte  de  gui- 
sarnie  ou  de  hallebarde. 

Le  Mont  Saint-Michel  au  début  du  xv«  siècle,  repro- 
duction au  double  d'une  miniature  du  livre  d'heures 
de  Pierre  II.  La  ville  et  son  enceinte  sont  représen- 
tés dans  leur  état  an.éricurcment  aux  agrandisse- 
ments de  1415-1420,  qui  ont  formé  la  ville  actuel- 
lement subsistante. 

A  gauche,  le  rocher  Tombelaine  avec  les  remparts 
construits  par  les  Anglais  en  1417  et  d'où  ils  in- 
quiétaient le  Mont;  i  droite,  Avranches  avec  ses 
églises  tt  sei  murailles. 


N  O  T  E  S 

SLR  LES 

DEFENSES  EXTÉRIEURES 

DU 

MONT  SAINT-MICHEL 

l'AK 

K.   CORROYKR 

Inspecteur  général  des  édifices  diocésains 

Ancien  architecte 

du   Mont  Saint- Michel 


Les  dcfcnses  ex- 
térieures du  côlé 
ouest  de  l'Abbaye 
turent  complétées 
au  \vi«  siècle  par 
Gab  ricl  du  Puy, 
«  Lieutenant  du  Roi 
L-nla  place  duMont». 
11  éleva  la  Tour  ou 
Bastillon  Gabriel  , 
(marque  ZZ  sur  le 
plan  général  ) ,  au 
point  où  le  rocher 
devient  praticable. 
Bâti  vers  1534,  cet 
ouvrage  est  compo- 
sé de  trois  étages 
de  batteries  rasan- 
tes, percés  d'embra- 
sures de  canon,  éva- 
sées à  l'extérieur 
(en  H,  fi^.  14),  et 
couverts  par  une 
voiàte,  annulaire  en 
plan,  retombant,  à 
peu  prés  au  centre, 
sur  un  énorme  pi- 
lier C.  .\  chacun  dc;i 
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trois  étages,  le  pilier  central  est  pourvu  d'une  trémie  qui  servait  à  l'aé- 


A.  Porte  ou  poterne  de  la  tour,  dissimulée  et  défendue  par  une  herse. 

B.  Embrasures  de  canon,  évasées  à  l'extérieur. 

BC.  Pièces  (à  chacun  des  trois  étages  superposés)  couverte  par    une  voûte 
retombant  sur  le  pilier  C. 

Z.  Passage  défendu  par  des  mâchicoulis  dont  des  vestiges  subsistent  en  Z' , 

X'  Cour  et  poterne  des  fanlls  ou  magasins  de  l'Abbaye  bâtis  au  xiv*  siècle  en 
la  place  de  constructions  antérieures.  Un  escalier  permet  de  passer  de  la  cour 
des  fanils  dans  la  tour. 

C'D'.  Tracé  sur  lequel  est  fait  la  coupe. 

ration  de  la  batterie,  afin  d'enlever  rapidement  la  fumée  de  la  poudre  ; 
ces  trémies  se  réunissaient  nécessairement  dans  une  cheminée,  dont 


LES  DÉFENSES  EXTÉRIEURES  DU  MONT  SAINT-MICIŒL  I  3 

la  souche  devait  s'élever  au-dessus  de  la  plate  forme,  —  avant  la  con- 
struction du  moulin. 

Li  Tour  Hastillon,  ou  plutôt,  suivant  le  lan^a^e  du  temps,  le  boitlc- 
î'./n/,  ou  phitc  forme,  est  terrassé,  et  une  batterie  barbette  complétait  le 
svstémc  de  défense  en  usage  à  cette  époque.  La  plate  forme  supérieure 
était  bordée  par  un  parapet  percé  d'embrasures,  reposant  sur  des  ma- 


L'enceinte  extérieure  du  Mont  Saint-Michel. 

La  Tour  ou    Bastillon  GabrieL 

États  actuels.  Plan  et  coupe. 

Dessins  de  Corroyer,  architecte,  inspecteur  général  des  édifices  diocésains. 


chicoulis,  qui  ne  sont  plus  qu'une  décoration  traditionnelle,  sauf  du 
coté  du  rocher  où  ils  défendaient  elfoctivement  le  passage  (en  Z,y/^'.  i.} 
et  p.  1 5).  Sur  ce  parapet,  vers  l'ouest,  existait  une  échauguctte  dont  on 
voit  les  ruines;  (voir  :  le  plan  de  la  Tour  Gabriel,  sa  face  ouest  —  res- 
taurée —  et  la  coupe  de  son  état  actuel,  pages  14,  15). 

La  Forte,  ou  poterne  de  la  Tour  Gabriel,  ménagée  dans  l'étage  inté- 
rieur vers  le  rocher  en  A,  et  dissimulée  autant  que  possible,  était  dé- 
fendue par  une  herse  manevuvrée  de  l'étage  supérieur.   Des  escaliers 
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mettent  les  divers  étages  en  communication  et  aboutissent  à  la  terrasse 
supérieure,  qui  se  relie  aux  murs  de  ronde  grimpant  sur  le  rocher.  Une 
poterne,  ménagée  au  troisième  étage  de  la  Tour,  permettait  de  sortir 
dans  la  cour  des  Fanils  (X'  p.  ii),  précaution  nécessaire  pour  com- 
muniquer intérieurement  avec  les  défenses  adjacentes  ou,  au  besoin, 
avec  les  dehors  par  le  même  chemin,  car  l'étage  inférieur,  où  se  trouve 
la  poterne  basse,  était  envahi  par  la  mer  pendant  les  grandes  marées. 

En  1627,  Dom  Placide  de  Sarcus  étant  prieur  de  l'Abbaye,  la  Tour 
Gabriel  fut  surmontée  d'une  tourelle  dans  laquelle  on  établit  un  moulin 
à  vent.  Cette  tourelle  aujourd'hui  détruite  en  partie,  garde  encore,  sur 
sur  le  linteau  de  la  porte  Est,  la  date  de  sa  construction. 

Plusieurs  estampes  des  xvii°  et  xviii''  siècles,  représentant  le  Mont 
Saint-Michel  sous  divers  aspects,  plus  ou  moins  pittoresquement  tra- 
duits, constatent  pourtant  l'état  de  la  Tour  Gabriel  avant  et  après  l'é- 
tablissement du  moulin. 

(J  suivre.) 


Cornet  de  pèlerin  (xv«  siècle)  en  étain,  avec  traces  de  dorure,  trouvé  dans  la 
Seine,  au  Pont-au-Change  de  Paris 

Dans  le  haut,  il  figure,  en  son  état  aplati,  avec  un  saint  Michel,  surmonté  de 
l'écu  de  France,  timbré  d'une  couronne  royale.  —  Au-dessous,  le  cornet 
est  représenté  dans  sa  forme  complétée. 
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SOrVHKIRS  HT  MOXL'MKN'TS   DE 

LA  GRÈCE. FKANÇAISE  AU  MOYEN  AGE 

Au  pays  de  la  CoiiqiiiU' 

PAR 

G.    SCHLUMBERGER 

Membre  de  l'Institut 

Diins  leurs  courses  aventureuses,  nos  aïeux  ont  semé  u  u  peu  partout,  eu 
Italie,  en  Grèce,  en  Orient,  des  monuments  jusqu'ici  peu  connus.  Xoiis  avons 
remarqué,  dessiné  ou  photographié,  dans  nos  voyages,  un  certain  nombre  de 
ces  œuvres  peu  connues  ou  ignorées  du  patrimoine  national.  Nous  nous 
efforcerons  de  les  faire  connaître;  nous  ne  pouvons  mieux  commencer  qu'en 
reproduisant  les  pages  du  travail  que  M.  Schiumberger,  le  savant  membre 
de  l'Itistitiit,  a  consacré  à  quelques-uns  d'entre  eux,  dans  l'intéressante 
élude  intitulée  :  Les  principautcs  tranqucs  du  Levant'.  On  ne  sonce  s^uère, 
en  général,  à  chercher  des  nioiuiments  et  des  souvenirs  français  dans  les 
travaux  sur  l'Orient  :  cet  extrait  prouvera  que  c'est  à  tort.  Nous  l'illustrerons 
d:s  vues  inédites  des  châteaux  de  l' Acro-Corinthe  et  de  Karytœna,  que  nous 
avons  prises  dans  des  pays  asseï  difficilement  accessibles,  lors  de  notre  Explo- 
ration artistique  et  archéologique  de  la  Morée,  où  l'on  retrouve  plus  d'un 
souvenir  i^lorieux  de  nos  aïeux.  C.  X. 


I.  D'après  les  plus  récentes  découvertes  Je  la  numismatique  (Paris,  Leroux). 


ig  l'ami  des  monuments  et  des  arts 

PRINCES  FRANCS    DE  MORÉE  OU    d'aCHAÏE,    DUCS 
OU   MÉGASKYRS  (gRANDS-SIREs)  d'aTHÈNES 

Si  nous  franchissons  le  golfe  de  Corinthe  et  que  nous  passions  en 
Morée,  en  Attique  et  jusqu'en  Eubée,  nous  tombons  en  pleine  féoda- 
lité franque,  en  pleine  organisation  latine  et,  par  conséquent,  en  plein 
monnayage  d'Occident,   qui  eut  cours  pendant  prés  de  deux  siècles 
dans  ces  provinces  extrêmes  de  l'ancien  empire  grec,  tombées  après 
1204  aux  mains  de  nobles  aventuriers  de  sang  français.  Nous  ne  pou- 
vons retracer  ici,  même  à  grands  traits,  les  principaux  événements  de 
cette  glorieuse  et  romanesque  histoire  de  la  Grèce  française  du  moyen  âge, 
si  bien  racontée  par  Buchon.  Politiquement  parlant,  et  par  conséquent 
aussi  au  point  de  vue  de  la  monnaie,  h  nouvelle  France,  ou  pays  de  la 
conquête,  comme  l'appellent  encore  les  vieilles  chroniques,  se  divisait 
en  deux  o-randes  portions  distinctes,  le  duché  d'Athènes  et  la  Morée. 
La  Morée  ou  Achaïe  appartint  d'abord  aux  descendants  de  Geoffroy  de 
Villehardouin,  puis  aux  princes  d'Anjou,  souverains  de  Naples  et  héri- 
tiers des  droits  d'Isabelle,  arrière-petite-fille  du  conquérant  du  Pélopo- 
nèse.  Charles  d'Anjou  et  ses  successeurs,  tantôt  gouvernèrent  l'Achaïe 
par  l'entremise  de  leurs   capitaines-généraux,  tantôt   y  tolérèrent  des 
princes   vassaux.    Le    duché   d'Athènes,    c'est-à-dire    l'Attique,    avec 
Athènes  et  Mégares,  la  Béotie  avec  Thèbes,  l'Argolide  avec  Argos  et 
Nauplie,  furent  le  domaine  de  la  famille  bourguignonne  des  la  Roche, 
descendants  d'Otton  de  la  Roche,  un  des  compagnons  de  Boniface  de 
Montferrat.  Il  prit  le  titre  de  Mêgaskyr  ou  grand-sire  d'Athènes ,  titre 
que  portèrent  après  lui  tous  ses  successeurs, 

Athènes,  la  ville  de  Thésée  et  de  Périclès,  et  Chiarentza,  obscure 
bouro-ade  des  côtes  d'Élide,  devinrent  les  résidences  chevaleresques 
de  ces  dynasties  bourguignonne  et  champenoise  des  la  Roche  et  des 
Villehardouin;  longtemps  ces  villes,  Athènes  surtout,  et  Thèbes  de 
Béotie,  seconde  capitale  des  Mégaskyrs,  rivalisèrent  avec  les  plus  bril- 
lantes cours  d'Occident.  Les  princes  de  Morée  et  d'Attique  ne  parurent 
plus  qu'entourés  d'une  superbe  chevalerie  aux  éperons  d'or  sur  ces 
champs  de  bataille  où  ils  se  mesuraient  tantôt  avec  les  Byzantms, 
tantôt  avec  leurs  vassaux  rebelles  ou  les  archontes  grecs  des  popula- 
tions autochthones  et  les  tribus  insoumises  des  montagnes  d'Arcadie  ou 
du  Magne,  cette  terre  libre  et  sauvage  entre  toutes.  Les  chroniques  con- 
temporaines abondent  en  curieux  détails  sur  les  demeures  grandioses 
que  se  firent  élever  certains  de  ces  princes,  sur  ces  palais  des  Saint- 
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Orner  à  Thcbcs,  dont  il  ne  reste  plus  ;uij(Hird'luii  pierre  sur  pierre,  sur 
les  passe-temps  guerriers  de  cette  turbulente  noblesse,  sur  les  tournois, 
les  fûtes,  les  grands  festins  qu'interrompaient  trop  souvent  de  longues 
iTuerres  étrangères  et  de  sanglantes  luttes  intestines.  Ce  fut  alors  que  la 
Morée  et  l'Attique  se  couvrirent  de  ces  hauts  châteaux  francs,  puis- 
santes forteresses  féodales,  qui  succédaient  aux  constructions  militaires 
byzantines,  élevées  elles-mêmes  sur  les  ruines  des  forteresses  de  la  do- 
mination romaine,  sur  les  assises  des  acropoles  antiques,  ou  sur  la  base 
des  enceintes  mégalithiques,  œuvre  impérissable  et  colossale  des  popu- 
lations primitives.  Beaucoup  de  ces  châteaux  latins  d'Orient,  sur 
lesquels  flottèrent  pendant  des  siècles  les  bannières  des  barons  moréotes, 
sont  encore  debout  aujourd'hui.  On  les  retrouve  dans  le  Pèloponèsc 
surtout,  démantelés,  tombant  en  ruines,  habités  seulement  par  les  oi- 
seaux de  proie  et  les  chacals,  mais  imposants  encore  comme  leurs 
frères  plus  âgés  de  Syrie  et  de  Palestine,  et  couronnant  de  leurs  tours 
massives  et  de  leurs  longues  files  de  murailles  crénelées  les  monts  d'Ar- 
golide  et  d'Arcadie,  la  chaîne  du  Taygètc  et  les  basses  collines  de  l'E- 
lide  et  de  l'Achaïe.  Ce  serait  une  belle  et  tragique  histoire  que  celle  de 
beaucoup  de  ces  donjons  ruinés  qui  frappent  si  vivement  les  yeux  des 
voyageurs,  même  sur  cette  terre  de  Morée  si  riche  en  souvenirs  plus 
anciens,  et  qui  leur  parlent  éloquemment  de  cette  grande  vie  chevale- 
resque d'autrefois,  transportée  des  lointains  pays  d'Occident  sur  le  sol 
de  Sparte,  de  Messène,  de  Corinthc  et  d'Argos,  par  les  bandes  de  la 
cjuatrième  croisade.  La  plupart  de  ces  châteaux  avaient  reiju  au  moyen 
âge  des  noms  francs,  dont  quelques-uns  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours,  mais  dont  beaucoup  ont  été  si  bien  transformés  par  l'idiome  po- 
pulaire qu'ils  en  sont  devenus  méconnaissables. 

Parmi  tant  de  restes  vénérables,  débris  croulants  sur  lesquels  on  re- 
trouverait encore  les  ècussons  des  grands  feudataires  de  Morée,  com- 
ment ne  pas  rappeler  au  moins  ce  bijou  gothique  oublié  par  les  ans  aux 
flancs  du  Taygète,  cette  ville  féodale  de  Mistra,  la  Sparte  du  moyen  âge, 
cette  cité  déserte  encore  debout  tout  entière,  mais  tombant  en  ruines 
que  personne,  hélas,  ne  songe  â  relever,  bâtie  jadis  par  Guillaume  de 
\'illehardouin,  après  la  destruction  de  Lacédémonia,  la  Sparte  byzan- 
tine, et  qui  couvre  de  ses  vastes  débris,  de  ses  restes  de  palais,  d'églises, 
de  murailles,  toute  une  colline  désolée  surmontée  d'une  vieille  cita- 
delle franque?  Comment  ne  pas  accorder  un  mot  de  souvenir  aux  im- 
menses ruines  de  l'acro-Corinthc  qui  virent  la  longue  résistance  de 
Léon  Sguros,  tyran  grec  de  Nauplie,  contre  les  bandes  de  Boniface  de 
Montferrat,  de  Guillaume  de  Champlitte  et  de  Geoffroy  de  \'illehar- 
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douin?  Sur  ce  merveilleux  rocher  qui  domine  Corinthe,  sur  cette  acro- 
pole célèbre  d'où  l'on  jouit  d'un  des  plus  beaux  panoramas  du  monde, 
où  jaillit  encore  la  fontaine  Pirène,  source  antique  de  toute  poésie,  où 
s'élevait  naguère  le  temple  de  Vénus  aux  mille  prêtresses,  singulière 
population  de  ce  site  enchanteur,  on  admire  aujourd'hui  les  restes  gi- 
gantesques des  constructions  militaires  du  moyen  âge. 

Dans  ce  monde  de  ruines,  sur  ce  plateau  inégal  qu'on  met  des  heures 
à  parcourir,  tout  est  confondu,  tout  se  presse  pêle-mêle  :  tours  byzan- 
tines, interminables  rangées  de  hautes  murailles  franques  avec  leurs 
créneaux  se  découpant  régulièrement  sur  un  ciel  d'azur,  constructions 
musulmanes  enfin,  une  ville  turque  véritable,  avec  ses  maisons,  ses 
mosquées,  ses  bains,  qui  s'élevèrent  plus  tard  sur  tant  de  débris  plus 
anciens.  Cette  vaste  enceinte  où  retentit  si  souvent  le  cri  de  guerre  des 
Villehardouin,  cet  amas  de  constructions  si  considérable  qu'il  faut  l'a- 
voir visité  pour  s'en  faire  une  idée,  est  aujourd'hui  confié  à  la  garde 
de  deux  invalides,  héros  obscurs  de  la  guerre  de  l'indépendance.  Le 
voyageur  qui  parcourt  ces  ruines,  se  prend  à  rêver  de  croisades,  de  che- 
valerie et  des  vieux  barons  de  France,  à  quelques  centaines  de  pieds 
au-dessus  de  la  plaine  fameuse  où  se  dresse  encore,  superbe  et  solitaire, 
un  fragment  du  temple  de  Corinthe,  la  ville  de  tous  les  raffinements  et 
de  toutes  les  élégances  antiques.  De  tant  de  souvenirs  de  voyage,  il  en 
est  peu  qui  nous  aient  laissé  une  impression  plus  profonde  que  notre 
visite  à  cette  vieille  forteresse  qui  fut  la  meilleure  défense  des  princes 
francs  d'Achaïe,  à  ces  beaux  lieux  consacrés  par  les  plus  riantes  tradi- 
tions mythologiques  et  par  les  plus  chevaleresques  aventures  des  temps 
féodeaux.  Le  jour  précédent  nous  avions  vu  Tirynthe,  Mycènes,  et  ce 
château  franc  d'Argos,  remanié  par  les  Vénitiens  et  les  Turcs,  et  qui 
couronne  encore  aujourd'hui  la  plus  élevée  des  deux  collines  pier- 
reuses au  pied  desquelles  s'étend  le  populeux  village,  humble  repré- 
sentant de  la  cité  de  Junon,  de  la  ville  d'Agamemnon  le  roi  des  rois. 

Ce  beau  rocher  d'Argos  attire  de  loin  les  regards  du  voyageur  de- 
quelque  côté  qu'il  pénètre  dans  la  verte  et  étroite  plaine  argienne,  soit 
qu'il  arrive  par  mer  à  Nauplie,  où  s'élève  cette  autre  forteresse  impo- 
sante et  jadis  imprenable  du  mont  Palamède,  soit  qu'il  vienne  de  l'in- 
térieur par  les  marais  de  Lerne  ou  la  route  de  Tripolitza,  soit  qu'il  des- 
cende des  ruines  de  Mycènes  par  l'abrupte  sentier  de  Kharvati.  Jadis, 
sur  ce  rocher,  sentinelle  orientale  des  montagnes  de  Laconie,  s'élevait 
l'acropole  d'Argos,  que  remplacent  aujourd'hui  les  ruines  pittoresques 
du  château  franc;  leur  ensemble  comprend  plusieurs  lignes  de  mu- 
railles élevées,  encadrant  un  vaste   espace  central  percé  de  citernes  et 
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cciiit  de  remparts  énormes  que  reliaient  des  tours  aujourd'hui  presque 
écroulées.  Cette  forteresse,  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la  plaine  de 
Tirynthe,  sur  les  monts  d'Arij;olide  et  sur  le  miroir  étincelant  du  golfe 
de  Nauplie,  rappelle  les  brillants  débuts  de  la  conquête  de  Morée  par 
le  jeune  seigneur  Villehardouin  et  son  associé  Guillaume  de  Champlitte. 
Ce  fut  tout  près  d'Argos  que  les  deux  nobles  aventuriers  se  rencon- 
trèrent au  camp  du  roi  Honiflice  de  Salonique  et  obtinrent  de  lui  l'in- 
vestiture de  leur  future  principauté.  Ce  fut  dans  la  plaine  de  Corinthe, 
au  pied  de  la  forteresse  alors  aux  mains  des  Grecs,  qu'ils  se  séparèrent 
de  l'armée  royale,  pour  entreprendre  avec  trois  cents  chevaliers  cette 
expédition  aventureuse  qui  devait  les  rendre  maîtres  de  presque  toute 
la  Morée.  Longtemps  les  châteaux  de  Nauplie,  d'Argos  et  de  Corinthe, 
résistèrent  presque  seuls  à  l'invasion  latine;  longtemps  ces  imprenables 
forteresses  bravèrent  toutes  les  attaques,  et  plus  d'une  fois  les  Francs 
furent  obligés  de  lever  le  siège  de  ces  grandes  places  d'armes  où  le 
chef  de  la  résistance  nationale,  Léon  Sguros,  leur  tint  tète  jusqu'à  sa 
mort.  En  tace  de  l'acro-Corinthe,  la  plus  formidable  de  toutes,  il  fallut 
sur  une  pointe  rocheuse  voisine  bâtir  une  autre  forteresse,  celle  de 
Montesquiou,  dont  quelques  vestiges  subsistent  encore,  et  qui  était 
destinée  â  tenir  en  respect  la  garnison  grecque  devenue  la  terreur  du 
voisinage.  Ces  sièges,  pour  les  petites  armées  téodales  des  Champlitte 
et  des  \'illehardouin,  se  transformaient  le  plus  souvent  en  blocus,  et 
pendant  des  années  les  partisans  du  châtelain  Sguros,  puis  de  son  suc- 
cesseur Théodore,  le  futur  empereur  de  Salonique,  virent  camper  dans 
la  plaine  au  pied  de  leurs  retraites  inaccessibles,  les  troupes  d'Occi- 
dent. L'eau  ne  manquait  point  aux  défenseurs  et  leur  arrivait  en  abon- 
dance par  d'immenses  citernes  qui  recueillaient  les  eaux  de  pluie,  grâce 
â  un  svstème  de  canaux  et  de  gouttières  habilement  combinés.  Puis 
l'acro-Corinthe  avait  cette  belle,  mystérieuse  et  abondante  fontaine  où 
Pégase  venait  boire,  où  Bellérophon  le  saisit,  et  dont  la  présence  â  cette 
hauteur,  si  près  du  sommet  de  cet  énorme  rocher,  est  un  phénomène 
dont  la  science  ne  s'est  pas  encore  rendu  un  compte  suffisamment 
exact.  Les  troupeaux  renfermés  dans  ces  enceintes  suffisaient  â  la  nour- 
riture de  la  garnison,  et  de  fréquentes  sorties  réussissaient  â  rompre  le 
cercle  trop  étendu  et  trop  taible  du  blocus  et  â  ramener  l'abondance 
parmi  les  assiégés.  Knfin  les  Grecs  succombèrent  et  tous  ces  formida- 
bles châteaux  tombèrent  aux  mains  des  Villehardouin  ;  par  eux  ils  fu- 
rent transformés  et  agrandis  et  devinrent  â  leur  tour  la  plus  sûre  dé- 
fense des  Luins  de  Morée;  ils  résistèrent  â  toutes  les  attaques  des 
troupes  bvzantines  des   Paléologues,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'anarchie  du 
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xiV  siècle  ayant  prépare  les  voies,  l'invasion  turque  fût  venue,  sur  les 
restes  expirants  de  ces  seigneuries  chrétiennes,  planter  l'étendard  du 
croissant. 

Le  vieux  récit  connu  sous  le  nom  de  Chronique  de  Morée,  cette 
source  précieuse  de  l'histoire  de  la  principauté  franquc  d'Achaïc,  fait 
mention  du  droit  de  monnayage  octroyé  par  les  empereurs  latins  de 
Constantinople  à  leurs  vassaux  les  \'illehardouin  ;  il  semble  cependant, 
pour  des  raisons  qui  nous  échappent,  que  les  premiers  princes  d'Achaïe 
n'aient  point  usé  de  ce  droit  en  faveur  de  leurs  nouveaux  sujets.  Les 
anciennes  pièces  byzantines  continuèrent  en  conséquence  à  circuler 
longtemps  encore  par  toute  la  Morée  comme  du  temps  des  empereurs 
grecs,  péle-méle  avec  un  certain  nombre  de  monnaies  vénitiennes  qui 
pénétraient  dans  la  principauté  par  les  deux  places  de  Coron  et  de 
Modon  situées  à  la  pointe  extrême  de  Messénie  et  dont  \'euisc  s'était 
emparée  au  moment  de  la  conquête  franque.  Le  plus  ancien  des  princes 
latins  d'Achaïe  qui  ait  frappé  monnaie  est  ce  Guillaume  de  \'illehar- 
douin  dont  le  régne  glorieux  dura  trente  années,  de  1246  à  1277.  11 
institua  dans  ses  nouveaux  domaines  le  système  monétaire  en  usage 
dans  sa  patrie;  ses  plus  anciens  deniers  portent  sa  tète  vue  de  face,  et 
sur  un  certain  nombre  d'entre  eux  frappés  à  Corinthe  dont  le  nom  latin 
Corititbiini  s'y  lit  en  toutes  lettres,  figure  un  donjon  quelque  peu  fan- 
tastique, image  rudimentairc  de  la  plus  précieuse  forteresse  des  princes 
d'.Vchaïe. 

Quelque  temps  après  l'émission  de  ces  premières  monnaies  franqucs 
se  place  un  Hiit  curieux,  témoignage  du  prestige  qu'avait  conservé  par 
delà  les  mers  et  après  tant  d'années  écoulées  depuis  la  séparation  d'avec 
la  mère  patrie,  cette  rovauté  fran»;aise  à  laquelle  tous  les  barons  de 
la  conquête  tenaient  essentiellement  à  se  rattacher,  comme  s'ils  en 
étaient  encc^re  les  vasseaux  directs.  Guillaume  de  X'illehardouin  appre- 
nant que  Louis  IX,  en  route  pour  la  croisade,  était  de  séjour  à  Chypre, 
alla  le  rejoindre  avec  une  brillante  escorte  de  quatre  cents  chevaliers. 
Saint  Louis  lui  fit  l'accueil  le  plus  flatteur;  un  jour  ils  eurent  l'entretien 
suivant  que  nous  a  rapporté  Sanudo  :  «  Seigneur  sire,  dit  Villehar- 
douin  A  son  roi,  tu  es  plus  grand  seigneur  que  moi  et  tu  peux  mener 
tes  gens  en  guerre  quand  tu  le  veux  et  où  bon  te  semble  sans  bourse 
délier;  moi  je  ne  puis  faire  de  même  «  cosi.  »  Le  roi  sur  l'heure  lui 
octrova  la  permission  de  frapper  des  deniers  tournois  au  même  titre 
que  ceux  de  la  couronne  de  France,  «  à  raison,  dit  Sanudo,  de  trois 
onces  et  demie  d'argent  fin  par  livre  de  ces  deniers  ».  Tel  tut  le  point  de 
départ  en  Orient  de  cette  nombreuse  fabrication  de  deniers  tournois  que 
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nous  avons  déjà  retrouves  en  Épire  et  en  Thessalie,  et  qui  devaient 
être  pendant  un  siècle  et  plus  la  monnaie  courante  des  Francs  de  Morée. 
Aussitôt  après  l'autorisation  rovalc,  le  prince  d'Achaïe  en  lit  frapper 
des  quantités  considérables;  tousses  successeurs  l'imitèrent,  et  si  leurs 
monnaies  sont  intéressantes  par  les  souvenirs  historiques  qu'elles  rap- 
pellent, il  est  impossible  d'autre  part  d'im.ii^iner  une  série  de  pièces 
d'aspect  plus  unitbrme  et  plus  dépourvu  d'èléi^ance.  Ce  sont  de  fort 
laides  monnaies  que  ces  petits  deniers  de  billon  au  tvpe  du  r/'j/i'/ qu'on 
retrouve  tréquemment  sur  la  terre  de  Cirèce  presque  côte  à  côte  avec 
les  plus  belles  médailles  antiques.  11  y  a  tort  peu  d'années,  dans  les 
ruines  d'Eleusis,  la  cité  des  mvstères,  un  pavsant  labourant  son  champ 
retrouva  un  vieux  pot  contenant  plus  de  dix  mille  de  ces  deniers  tour- 
nois. Nous  avons  dit  qu'on  en  possède  de  tous  les  successeurs  de  Guil- 
laume de  \'illehardouin.  On  en  connaît  de  sa  tille  unique,  la  princesse 
Isabelle,  de  1-lorent  de  Hainaut  et  de  Philippe  de  Savoie  qui  épousèrent 
successivement  cette  dernière  héritière  des  \'illehardouin.  On  en  con- 
naît également  de  nombreuses  variétés  frappées  au  nom  des  souverains 
angevins  de  Naples  devenus  princes  d'Achaie,  de  C'harles  d'Anjou,  de 
son  fils  Charles  II,  de  son  petit-tîls  Philippe  de  Tarente,  et  de  son  ar- 
riére-petit-fils Robert  d'Anjou;  on  a  retrouvé  les  deniers  de  l'intortunée 
princesse  Mahaut  de  Hainaut,  fille  d'Isabelle,  et  ceux  de  ses  trois  maris, 
Guy  de  la  Roche,  duc  d'Athènes,  Louis  de  Ixnirgogne,  ce  prince  che- 
valeresque qui  mourut  empoisonné  par  le  comte  de  Céphalonie,  Jean 
de  Gravina  enfin,  cet  Angevin  brutal  qui  s'imposa  si  durement  à  la 
jeune  princesse  prisonnière,  se  dit  son  mari  et  s'empara  de  tous  ses 
droits  et  de  tous  ses  biens,  sans  avoir  daigné  se  marier  avec  elle  autre- 
ment que  par  procuration.  Les  plus  rares  de  tous  ses  deniers  tVancs 
d'Achaïe  sont  ceux  de  Fernand,  intant  de  Majorque,  l'ancien  chef  éphé- 
mère de  la  compagnie  catalane,  dont  les  chroniqueurs  nous  ont  retracé 
en  termes  touchants  la  vie  aventureuse,  le  désespoir  atVreux  à  la  mort 
de  sa  jeune  temme  à  Catane,  et  qui  périt  si  misérablement  en  disputant 
à  Louis  de  Bourgogne  la  couronne  de  Morée. 

La  quantité  considérable  de  ces  deniers  tournois  qu'on  retrouve  en- 
core en  Grèce  est  une  preuve  des  émissions  continuelles  qui  en  t'urent 
faites  parles  princes  d'Achaïe;  il  semble  même  que  ce  soient  les  seules 
monnaies  qu'ils  aient  fait  frapper,  et  Robert  d'Anjou  dont  ou  connaît 
des  florins  d'or  et  des  sequins  fabriqués  à  Chiarentza  à  l'imitation  de 
ceux  de  Florence  et  de  \'enise,  fait  seul  exception.  Tous  les  deniers 
tournois  d'Ach.he  portent  ce  nom  de  l'atelier  monétaire  de  Chiarentza, 
où  ils  turent  fabriqués.   Cette  ville  oubliée,  dont  le  souvenir  n'existe 
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plus  guère  que  dans  le  titre  du  duc  de  Clarence  passé  dans  la  maison 
royale  d'Angleterre  et  que  portait  la  victime  infortunée  du  roi  Edouard  IV, 
cette  ancienne  capitale  des  princes  francs  de  Morée,  fut  au  moyen  âge, 
nous  l'avons  dit,  une  cité  florissante,  une  cour  féodale  célèbre  par  sa 
mao-nificence.  Ce  fut  la  résidence  ordinaire  des  \'illehardouin,  puis 
après  eux  des  princes  et  des  gouverneurs  napolitains.  Son  importance 
commerciale  et  politique  était  extrême,  grâce  à  sa  situation  au  point  le 
plus  rapproché  de  l'Italie;  c'était  par  elle  que  se  fliisaient  toutes  les 
communications  avec  l'Occident  ;  c'était  également  la  capitale  admi- 
nistrative de  la  principauté  et  par  conséquent  le  siège  de  l'atelier  mo- 
nétaire principal.  Clarentza,  Chiarentza  ou  Glarentza,  située  à  la  pointe 
d'Élide,  au  promontoire  du  même  nom,  l'ancien  cap  Chélonatas  qui 
regarde  vers  l'ile  deZante,  n'est  plus  à  cette  heure  qu'une  ville  chétive, 
une  bourgade  grecque  affreusement  déchue  de  son  ancienne  splendeur, 
aussi  désolée  qu'elle  fut  autrefois  riche  et  prospère;  le  gouvernement 
grec,  dit  le  guide  d'Orient,  lui  a  imposé  il  y  a  quelques  années  le  nom 
officiel  et  classique  de  la  vieille  Cyllène,  à  tort,  suivant  Curtius,  qui 
fixe  l'emplacement  de  la  cité  antique  plus  au  nord,  sur  la  côte  sablon- 
neuse qui  marque  l'entrée  même  du  golfe  de  Lépante.  Sur  cette  basse 
terre  d'Elide  qui  forme  l'embouchure  du  Pénée,  qu'on  domine  du  haut 
de  la  colline  où  s'élevait  la  cité  antique  d'Élis  et  qui  s'étend  jusqu'au 
promontoire  de  Chiarentza,  les  Francs  avaient  également  fondé  au 
moyen  âge  :  Gastouni,  vers  l'embouchure  actuel  du  fleuve,  Andravida 
qui  joua  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  de  la  principauté  d'Achaïe, 
enfin,  sur  le  sommet  même  du  cap  Chélonatas  et  dominant  Chiarentza, 
le  fort  de  Chlomutzi  ou  Clermont,  plus  connu  sous  le  nom  de  Castel- 
Torucse,  Chàtciui-Touniois.  Ce  nom  de  Tornesc  qui  depuis  a  passé  au 
promontoire  même  de  Chiarentza,  rappelle  précisément  les  monnaies 
émises  par  les  princes  d'Achaïe,  ces  deniers  tournois  qui  pendant 
quelque  temps  du  moins  furent  certainement  fabriqués  dans  cette  for- 
teresse. Sa  tour  colossale,  encore  debout  aujourd'hui,  domine  toute  la 
contrée  environnante,  rappelant  à  travers  les  siècles  le  nom  de  son  fon- 
dateur Geoffroy  II  de  \^illehardouin. 

La  fabrication  des  deniers  tournois  de  Chiarentza  continua  donc  sans 
interruption  depuis  Guillaume  de  \'illehardouin  jusqu'à  Robert  d'Anjou, 
qui  régna  de  1332  à  1369,  et  sous  lequel  la  principauté  franque  d'A- 
chaïe, depuis  longtemps  en  proie  à  la  plus  complète  anarchie,  cessa 
réellement  d'exister.  Comme  les  monnaies  de  Robert  sont  rares,  il  faut 
croire  qu'elles  ne  furent  pas  frappées  pendant  tout  le  cours  de  son  long 
règne.  Les  Vénitiens,  en  eftct,  dont  l'influence  dans  le  Péloponèse  avait 
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cciiisidcrablcincnl  «grandi,  ayant  rccdiiiui  les  grands  profits  que  l'on 
pouvait  retirer  de  la  circulation  des  deniers  tournois,  se  mirent  à  en 
f;ibriquer  de  leur  côté  des  quantités  considérables  pour  leur  commerce 
avec  rOrient.  I.e  plus  ancien  tt)urnois  vénitien  connu  porte  le  nom 
d'André  Dandolo,  qui  fut  doge  de  1345  à  15)4.  On  peut  en  conclure 
que  la  fabrication  de  ceux  de  Chiarentza  dut  cesser  entièrement  vers 
1550  devant  la  concurrence  écrasante  des  ateliers  vénitiens. 

Les  ducs  francs  ou  Mégaskyrs  d'Athènes,  à  l'exemple  des  princes 
d'Achaïe,  leurs  suzerains  pour  Argos  et  Nauplie,  ont  frappé  de  nom- 
breux deniers  tournois,  soit  dans  leur  capitale,  soit  beaucoup  plus  sou- 
vent ù  Thébes,  où  ils  résidaient  d'ordinaire  et  dont  ils  partageaient  le 
gouvernement  avec  les  sires  de  Saint-Omer.  On  connaît  les  tournois 
de  Guy  I'^'"  de  la  Roche,  de  son  neveu  Guillaume  et  de  son  petit-neveu 
Guy  II,  ce  prince  remarquable  dont  nous  avons  rappelé  plus  haut  l'é- 
nergique intervention  dans  les  aftaires  de  Thcssalie.  Guy  II,  lorsqu'il 
était  en  bas-âge,  et  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  la  princesse  Hélène 
l'Ange,  était  communément  appelé  Guiot,  ou  petit  Guy  ;  les  chroni- 
queurs ne  le  désignent  pas  autrement  et  ce  nom  se  retrouve  jusque  sur 
les  monnaies  du  prince  qui  furent  frappées  avant  sa  majorité  ;  on  y  lit 
la  légende  :  Guiot,  diix  Athenarnm ,  curieux  mélange  de  la  langue  latine 
officielle  avec  une  forme  toute  fiimiliére  du  français  du  moyen  âge. 
Guy  II  mourut  fort  jeune  encore  et  sans  héritiers  directs,  au  moment 
où  l'invasion  des  bandes  catalanes,  orage  terrible  qui  devait  ruiner  de 
fond  en  comble  la  puissance  des  Mégaskyrs,  commençait  à  grossir 
vers  le  nord.  Le  corps  du  dernier  des  de  la  Roche  fut  enseveli  à  côté 
de  ses  prédécesseurs,  dans  une  de  ces  grandes  tombes  que  Buchon  eut 
la  joie  et  la  bonne  fortune  de  retrouver  sous  le  choeur  de  la  petite 
église  de  Daphné,  le  Saint-Denis  des  ducs  francs  d'Attiquc.  Dans  ce 
vallon  poétique  et  charmant  qui  conduit  de  la  plaine  d'Athènes  au  vil- 
lage d'Eleusis  et  que  suivait  jadis  la  voie  sacrée  dont  la  trace  se  voit 
encore  au  flanc  des  rochers,  non  loin  du  sommet  de  ce  col  d'où  l'on 
aperçoit  d'une  part  Athènes  et  son  glorieux  rocher,  de  l'autre  les  flots 
bleus  du  canal  de  Salamine  et  les  pentes  rocailleuses  de  l'ile  célèbre, 
s'élèvent  sur  la  gauche  de  la  route,  parmi  les  pins  clair-semés  et  les 
touft'es  de  genêts,  un  vieux  monastère  avec  son  église,  plus  semblables, 
derrière  leurs  murailles  crénelées,  à  quelque  forteresse  du  mo\en  âge 
qu'à  la  demeure  de  moines  paisibles  et  pieux.  C'est  le  célèbre  couvent 
de  Daphné,  la  sépulture  des  princes  francs  d'Athènes;  le  nom  poétique 
est  resté,  mais  les  lam-iers  qui  en  furent  l'origine  ont  dès  longtemps 
disparu;  sous  ces   dalles  usées  par  le  passage   des  générations,  furent 
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ensevelis  jadis,  dans  leur  accoutrement  guerrier,  ces  barons  latins  qui 
rendirent  à  la  ville  de  Périclés  quelque  peu  de  cette  vie  et  de  cette  splen- 
deur dont  elle  était  privée  depuis  tant  de  siècles. 

Les  monnaies  du  dernier  duc  d'Athènes,  du  successeur  de  Guy  II  de 
la  Roche,  du  brillant  et  infortuné  Gautier  de  Brienne,  sont  fort  rares 
et  le  resteront  toujours;  on  ne  dut  en  frapper  que  fort  peu  durant  son 
rèo-ne  éphémère  si  brusquement  terminé  par  cette  catastrophe  du  Cé- 
physe  qui  sonna  le  glas  funèbre  des  principautés  franques  élevées  à  la 
suite  de  la  croisade  de  1204.  Il  faut  lire  ce  grand  désastre,  cette  drama- 
tique aventure,  dans  l'ouvrage  célèbre  de  Dom  François  de  Moncade, 
comte  d'Aytona,  ou  mieux  encore  dans  le  récit  si  animé  de  Ramon 
Muntaner;  il  faut  lire  dans  cette  chronique  toute  pleine  de  l'orgueil 
national,  écrite  par  un  homme  qui  en  fut  à  la  fois  l'historiographe  et 
un  des  acteurs  principaux,  la  narration  de  cette  expédition  étrange  entre 
toutes,  de  cette  sanglante  migration  des  bandes  espagnoles  à  travers 
l'ancien  empire  grec,  longue  et  terrible  odyssée  d'un  peuple  de  soldats 
et  de  routiers,  toute  semée  de  combats,  de  pillage  et  de  massacres, 
commençant  sous  les  murs  de  Constantinople,  pour  se  terminer  en 
Béotie  par  cette  victoire  des  marais  du  Céphyse  qui  fit  d'une  horde  de 
gens  de  pied  catalans  les  seigneurs  de  l'Attique  et  les  souverains  régu- 
liers d'une  des  plus  vieilles  capitales  du  monde. 

La  paix  de  Calatabellotta,  conclue  en  l'année  1302,  entre  les  Arago- 
nais  de  Sicile  et  les  Angevins  de  Naples,  en  mettant  fin  à  de  longues 
auerres  avait  laissé  sans  emploi  et  sans  solde  les  nombreuses  bandes 
catalanes  qui  avaient  servi  sous  la  bannière  de  Frédéric  de  Sicile.  Habi- 
tués à  la  vie  des  camps,  à  l'existence  libre  et  sans  frein  des  grandes 
guerres  du  moyen  âge,  ces  condottieri  espagnols,  les  Almugavares, 
comme  ils  s'appelaient  encore,  du  nom  donné  aux  gens  de  pied  re- 
crutés en  Espagne,  cherchèrent  un  souverain  qui  voulût  payer  leurs 
services.  Ils  le  trouvèrent  dans  la  personne  de  l'empereur  Andronic 
Paléolocrue;  ce  prince,  en  guerre  avec  ses  voisins  les  Turcs  d'Asie  Mi- 
neure, n'avait  pas  assez  de  ses  troupes  grecques  pour  leur  résister.  Il 
off'rit  de  prendre  à  sa  solde  les  bandes  qui  avaient  consen'é  l'organisa- 
tion militaire  à  laquelle  elles  devaient  leur  redoutable  renommée.  Au 
mois  de  septembre  1302,  trente-six  navires  amenèrent  à  Constantinople 
les  six  mille  aventuriers,  sous  la  conduite  de  diftérents  capitaines  obéis- 
sant tous  à  un  chef  suprême,  le  «c  latin  Roger,  »  Roger  de  Flor,  ancien 
chevalier  du  Temple,  d'origine  allemande,  et  fils  d'un  fauconnier  de 
Frédéric  II  d'Allemagne.  C'étaient  là  de  terribles  auxiliaires,  aussi  ac- 
coutumés à  piller  qu'à  vaincre,  aussi  dangereux  pour  ceux  qu'ils  étaient 
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chari2;cs   Je   protc<j;cr  que   poLir   ceux   qu'ils   devaient   combattre.    Les 
Grecs  ne  s\iperv;urent  que  trop  vile  de  la  faute  qu'ils  avaient  commise; 
l'empereur  et  Constantinople    tremblèrent;  nous  ne  pouvons  raconter 
ici  cette  longue  suite  d'événements  dramatiques  qui   firent  bientôt  des 
mercenaires  d'Andronic  les  plus  redoutables  ennemis  de  l'empire  grec. 
Pendant  cinq  années,  ces  bandes  furieuses,  oubliant  les  Turcs  qu'elles 
devaient  combattre,  incessamment  renforcées    par  l'arrivée  de  bandes 
nouvelles,  pillèrent,  brûlèrent  et  saccagèrent   les  plus  riches  provinces 
de  l'empire,   réduisant  les  villes  en  amas  de  décombres  et  les  campa- 
gnes en  solitudes,  battant  les  armées  grecques,  rançonnant  l'empereur, 
et  rapportant  à  Gallipoli,  qu'ils  avaient  fortifié,  les  produits  du  pillage 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Etablis  en  conquérants  sur  les  rives  de  la  Pro- 
pontide,  ils  avaient  fondé  à  Gallipoli  une  sorte  de  gouvernement,  une 
oligarchie  guerrière  et  brutale  qui  eut  son  administration,  son  sceau, 
«  le  sceau  de  l'armée  des  Francs  qui  gouvernent  le  royaume  de  Macé- 
doine, »  et  ses  bannières  avec  Saint-Georges,  Saint-Pierre  et  les  armes 
d'Aragon  et  de  Sicile.  Le  chef  de  cette  singulière  nation  militaire  s'in- 
titulait, «  par  la  grâce  de  Dieu,  grand-duc  de  Romanie,  seigneur  d'Ana- 
tolie  et  des  îles  de  l'empire  ».  Gallipoli  devint  l'entrepôt  de  toutes  les 
richesses  volées  au  peuple  grec,  le  théâtre  d'immenses  orgies,  le  grand 
marché  d'esclaves  où  les  musulmans  venaient  acheter  en  foule  des 
chrétiens  captifs.  Enfin,  lorsque  tout  fut  épuisé,  consumé,  après  avoir 
arraché  à  plusieurs  reprises  des  millions  de  bcsants  â  la  cour  impériale, 
la  compagnie,  commandée,  depuis  la  mort  de  Roger  de  Flor,  par  Bé- 
rengcr  d'Entenza  et   le  grand  maréchal   de   Rocaforte,   se    remit    en 
marche  vers  l'ouest  au  printemps  de  1307,  renforcée  par  de  nombreux 
auxiliaires  turcs.  Les  pillages,   les  dévastations  recommencèrent  plus 
horribles  que  jamais.  Cassandrie  de  Macédoine   devint  pour  quelque 
temps  le  nouveau  quartier  général  des  aventuriers.  Deux  années  s'écou- 
lèrent encore  au  milieu  de  luttes  intestines  entre  les  chefs  de  la  Com- 
pagnie et  de  négociations  avec  les  princes  qui  voulaient  taire  servir  les 
terribles  bandes  à  leurs  desseins  ambitieux.  (J  suivre.) 
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LE  BUDGET  DES  BEAUX-ARTS  DE   LA  FRANCE 

En  1893 

RAPPORT  DE  M.  ISAMBERT 
Député 

Présenté  à  la   Commission   du  Budget  de  la  Chambre  des  Dépuiés 
Suite  et  fin  (Voir  t.  VI,  p.  354) 

Chapitres  25  et  27 

Manufacture   nationale   de   Sèvres 

Personnel 496-950  fr- 

Matériel 127.500  » 

Sans  changement. 

A  la  suite  de  vœux  émis,  d'une  part  dans  les  discussions  du  budget 
et  d'autre  part  dans  le  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts,  un  décret  du 
15  décembre  1891  a  réorganisé  la  manufacture  de  Sèvres,  en  instituant 
auprès  de  l'administrateur  une  direction  des  travaux  d'art  et  une  direc- 
tion des  travaux  techniques. 

Ce  décret  doit  être  complété  d'un  jour  à  l'autre  par  un  règlement 
intérieur,  dont  la  rédaction  n'est  pas  encore  définitive  au  moment  du 
dépôt  du  présent  rapport. 

Chapitres  27  et  28 

Manufacture   nationale   des    Gohelins 

Personnel 202.650  fr. 

Matériel 28.870  » 

Soit  une  augmentation  de  2.500  francs  sur  le  personnel,  compensée 
par  une  réduction  équivalente  sur  le  matériel. 

Les  Gobelins,  au  point  de  vue  de  l'habileté  technique,  restent  dignes 
de  leur  glorieux  passé;  on  peut  même  dire  qu'à  cet  égard,  ils  ont  à  peu 
prés  cessé  d'avoir  des  rivaux.  Un  personnel  artiste,  maintenu  par  un 
respect  persévérant  des  traditions  et  par  un  patient  apprentissage,  a  su 
ne  pas  laisser  déchoir  ce  travail  de  haute  lisse  qui  maintient  sans  cesse 
en  éveil  la  vision  et  le  jugement  de  l'exécutant.  C'est  le  choix  des  mo- 
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dclcs  qui  w  clonnô  lieu  depuis  lonjrtcmps  à  des  critiques  trop  justifiées, 
et  le  coût  extraordinaire  de  la  main  d'ceuvre  exigée  par  la  moindre  su- 
perficie de  ce  précieux  travail  ne  permet  pas  de  considérer  les  méprises 
avec  une  entière  philosophie.  La  tapisserie  est  un  mode  de  décoration 
qui  a  ses  exigences,  et  en  vue  duquel  doivent  être  conçus  les  cartons. 
Il  n'est  pas  admissible  que  la  Manufacture  fût  plus  longtemps  asservie 
à  fournir,  sans  destination  raisonnable,  des  copies  de  tableaux,  dont  les 
auteurs  influents  ont  parfois  le  plaisir  de  se  voir  traduits  à  leur  avan- 
ta<Te,  sans  songer  que  le  prix  de  revient  de  cette  copie  superflue  dépasse 
dans  des  proportions  considérables  la  valeur  de  l'original.  11  le  serait 
moins  encore,  pour  le  dire  en  passant,  que  ce  long  labeur  fût  consacré 
à  des  reproductions  servilcs  des  chefs-d'œuvre  des  siècles  passés.  Le 
XIX"  siècle  doit  léguer,  à  ceux  qui  suivront,  ses  tapisseries  à  lui  ou 
renoncer  à  un  art  qu'il  se  reconnaîtrait  impuissant  à  renouveler. 

L'administration  se  montre  disposée  à  tenir  compte  des  observations 
précédemment  faites  sur  le  choix  des  modèles  à  adopter,  sous  résen.'e 
des  travaux  en  cours,  et  qui  sont  toujours  de  longue  haleine.  Nous 
espérons  que  les  commandes  à  venir  ne  viendront  pas  continuer  des 
erreurs  désormais  confessées,  et  remettre  en  cause  l'avenir  d'un  per- 
sonnel digne  d'intérêt  et  dont  le  mérite  a  dépassé,  la  plupart  du  temps, 
les  besognes  auxquelles  on  l'emploie. 

Chapitre  29 

Manufacture  nationale  de  Bcauvais.  —  (Personnel).  .  .  .      103.730  Ir. 

CiiAPiTUK  30 
Manufacture  nationale  de  Bcauvais.  —  (Matériel) 14.620  fr. 

Les  frais  de  personnel  sont  augmentés  de  2.000  francs,  qu'il  n'était 
pas  possible  de  retrouver  sur  le  crédit  du  matériel,  relativement  peu 
important.  Cette  majoration  est  devenue  indispensable  pour  régulariser 
la  situation  promise  à  un  certain  nombre  d'artistes  et  d'élèves  par  les 
règlements. 

La  production  et  les  tendances  de  la  manufacture  de  Bcauvais  n'ont 
d'ailleurs  mérité,  dans  les  dernières  aimées,  que  des  éloges. 

Chapitre  31 

Manufacture  nationale  de  mosaïque 5.100  tr. 

Dimiiuilion »-900  tr. 
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Cette  manufocture  soi-disant  nationale  est  une  oeuvre  artificielle, 
étrano-ère  à  l'évolution  de  nos  moyens  d'interprétation  artistique  aussi 
bien  qu'aux  conditions  de  notre  climat.  Quels  que  soient  les  souvenirs 
et  reo-rets  des  quelques  fonctionnaires  qui  ont  pu  coopérer  à  cette  ten- 
tative mort-née,  une  liquidation  s'impose. 

Le  dernier  produit  connu  de  cette  importation  officielle  est  la  déco- 
ration aussi  déplorable  que  coûteuse  de  l'escalier  Daru,  au  Louvre. 
C'est  un  placage  en  discordance  avec  le  caractère  de  l'édifice,  suspendu 
comme  une  menace  criarde  sur  la  Vidoire  de  Samothracc  et  les  autres 
morceaux  placés  à  l'entrée  des  salle  des  antiques.  Le  sentiment  de  votre 
Commission  à  cet  égard  n'a  pas  été  moins  net  et  moins  décidé  que 
celui  qui  s'était  fait  jour  les  annnées  précédentes. 

On  avait  objecté,  les  années  dernières,  l'impossibilité  d'un  brusque 
arrêt  des  travaux  en  cours,  l'obligation  de  solder  des  modèles  réguliè- 
rement commandés.  Or,  à  la  fin  de  l'exercice  1892,  le  chantier  connu  au 
budo-et  sous  le  nom  ambitieux  de  manufacture  sera  aussi  libre  d'enga- 
gements qu'il  pourait  l'être  jamais.  Il  aura  achevé  au  Louvre  la  pose 
des  deux  derniers  médaillons  commandés  d'après  des  modèles  de 
M.  Lenepveu.  L'administration  reconnaît  que  la  suppression  totale  du 
crédit  serait  praticable  dès  1893,  à  deux  réserves  près  : 

1°  Il  lui  semblerait  rigoureux  de  renvoyer  dés  le  lendemain  de  la 
cessation  des  travaux  le  personnel,  réduit  aujourd'hui  à  quatre  mosaïs- 
tes, sans  aucune  indemnité.  Votre  Commission  est  entrée  volontiers 
dans  cette  vue  ;  il  lui  a  semblé  qu'en  accordant  une  indemnité  égale  à 
six  mois  d'appointements,  elle  laisait  une  part  équitable  aux  égards 
dus  au  caractère  artistique  du  travail  ;  en  allant  plus  loin  à  l'égard 
d'employés  salariés  qui  ne  tirent  pas  de  droits  d'un  versement  à  la  caisse 
des  retraites,  elle  croirait  créer  un  précédent  dangereux  pour  toute 
réforme  du  personnel,  d'autant  plus  que  les  décisions  précédentes  du 
Parlement  excluent  toute  crainte  de  surprise.  L'indemnité  ainsi  calculée 
se  monte  à  3.900. 

2°  L'Administration  demande  un  crédit  de  1.200  francs  à  l'aide 
"duquel  elle  mettrait  en  état  d'être  attribués  à  des  collections  publiques 
des  travaux  achevés  qui  exigent  certaines  réparations.  Le  sort  de  ces 
mosaïques  si  jeunes  et  déjà  vouées  aux  ravaudages  pourrait  suggérer 
bien  des  réflexions.  Votre  Commission  n'a  pas  pensé  qu'il  convînt 
d'en  refuser  la  mise  en  état. 

Si  la  Chambre  adopte  nos  propositions,  ce  crédit  de  5.100  francs 
clora  un  chapitre  qui  n'aura  plus  de  raison  de  se  présenter  aux  budgets 
suivants. 
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Musccs  iKjlioiiiiux 

l'crsonncl 5)6.2.|o  fr. 

Matériel 371.000  t"r. 

Pas  lie  chans;cnicnt. 

Dans  le  budget  relativement  maigre  alloué  A  nos  grands  musées,  ce 
sont  les  frais  de  garde  des  richesses  acquises  qui  tiennent  la  plus  grande 
place,  et  pourtant  des  incidents  pénibles  ont  donné  à  craindre  que  la 
surveillance  ne  fût  insuffisante.  L'administration  a  apporté,  sinon  un 
remède  décisif,  tout  au  moins  une  amélioration  du  contrôle  en  renfor- 
çant les  cadres  par  l'installation  au  Louvre  et  à  \'ersailles  de  deux  ins- 
pecteurs-surveillants, officiers  en  retraite,  ayant  autorité  pour  maintenir 
plus  de  discipline  dans  le  personnel. 

Quant  au  crédit  d'acquisitions,  il  est  lamentable.  Quelques  dons 
particuliers  ont  fait  entrer  au  Louvre  dans  les  dernières  années  des 
œuvres  importantes  dont  le  prix  eût  été  tout  à  lait  au-dessus  de  ses 
moyens.  Dans  quelques  circonstances,  des  crédits  extraordinaires  sont 
venus  régulariser  des  opérations  pour  lesquelles  des  amis  de  l'art 
avaient  consenti  à  risquer  des  avances.  Hn  dehors  de  ces  aubaines,  la 
conservation  de  nos  musées  s'évertue  à  acquérir,  à  petits  frais,  le  plus 
grand  nombre  possible  de  menus  objets,  de  documents  archéologiques 
commodes  pour  les  études  spéciales,  généralement  honorables.  Quel- 
ques morceaux  notables  sont  de  temps  en  temps  dus  au  budget  d'ac- 
quisitions ;  mais  tout  habitué  du  Louvre  aurait  bien  vite  lait  d'en 
établir  le  compte.  Dans  aucune  des  grandes  compétitions  internatio- 
nales, les  représentants  de  notre  musée  ne  font  figure  en  lace  des 
représentants  des  grands  musées  d'iùirope.  lu  comment  le  pourraient- 
ils  ?  On  voit  constamment  non  seulement  Saint-Pétersbourg,  Berlin  ou 
la  Nntioiiii}  (hiUci\  de  Londres,  mais  les  musées  des  capitales  d'Htats 
secondaires,  pousser  les  enchères  sur  une  seule  œuvre  au  delà  du  cré- 
dit que  nous  donnons  pour  toute  l'année  à  nos  musées,  où  chaque 
département  s'eftbrce  d'avoir  son  lopin. 

Le  crédit  total  pour  les  achats  est  de  162.000  francs.  Nous  avons  eu 
sous  les  yeux  les  détails  des  acquisitions  laites  sur  ce  crédit  depuis  le 
!"■  janvier  1889.  La  discussion  de  la  valeur  esthétique  des  divers  objets 
acquis  risquerait  de  nous  entraîner  trop  loin  ;  mais  il  ne  paraîtra  peut- 
ôtrc  pas  sans  intérêt  de  savoir  comment  s'est  réparti  l'empUM  du  crédit 
dans  chaque  exercice.  11  est  .1  peine  besoin  de  faire  observer,  en  ce  qui 
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concerne  le  musée  des  artistes  vivants  (Luxembourg),  qu'il  ne  s'ali- 
mente que  très  exceptionnellement  par  des  achats  directs,  puisqu'un 
choix  est  fait  en  sa  faveur  entre  les  acquisitions  aux  Salons  annuels. 


Départements  du  Louvre. , 

Peintures,  dessins,  etc.  . 

Antiquités  égyptiennes.. 

Antiquités  grecques  et 
romaines 

Antiquités  orientales  et 
Céramiques 

Sculptures  et  objets  d'art 
du  moyen  âge  et  mo- 
dernes     . 

Marine 

Antiquités  nationales 
(Saint-Germain). 

Luxembourg . 

Fersailles 

Totaux 


1889 

fr 

c 

S7 

946 

20 

21 

570 

80 

27 

026 

» 

13 

555 

)i 

33 

790 

» 

12 

000 

» 

7 

202 
» 

65 

500 

» 

153 

590 

65 

1890 

fr 

c 

17 

300 

1 

8 

220 

■)) 

36 

926 

30 

31 

426 

55 

53 

120 

» 

» 

14 

862 

» 

50 

151 

8)5 

35 

1891 

fr 

c 

8 

S5I 

» 

13 

655 

60 

37 

169 

70 

38 

434  75 

43 

642 
» 

•» 

10 

•399 

15 

2 

573 

50 

662. 

85 

155 

048 

55 

ciNa 

premiers 
mois  de 

1892 


fr.       c 

24.100     « 
4  292   iO 

36,550     » 
9-434  35 

27.250     » 


1.571  20 

43  40 
30.000     » 


133.241  45 


I.  Sur  lesquels  i.ooo  francs  ont  payé  un  tableau  affecté  au  Musée  de 
Versailles. 


On  s'eiforce,  comme  on  le  voit,  de  rester  un  peu  en  deçà  du  crédit 
car  on  ne  peut  pas  gagner  par  des  virement  à  l'intérieur  du  chapitre, 
les  articles  de  véritable  entretien  étant  ridiculement  dotés.  C'est  ainsi 
qu'on  dispose  de  3.500  francs  pour  les  restaurations,  rentoilages  et  les 
cadres.  11  n'y  a  pas  un  marchand  de  tableaux  un  peu  posé  qui  ne 
dépense  bien  davantage  pour  ces  soins  d'hygiène.  Il  est  vrai  que  pas 
un  ne  voudrait  soumettre  sa  marchandise  aux  ressemelages  vulgaires 
dont  on  s'est  trop  souvent  contenté  au   Louvre  et   qui  ont  soulevé 
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naguère  de  tels  scandales  que,  pour  n'en  pas  affronter  le  retour,  on  se 
résii^ne  à  laisser  tomber  en  écailles  des  peinture  d'un  intérêt  capital. 

Le  Louvre  est  fort  heureux  d'avoir  un  tonds  ancien  de  premier  ordre  ; 
mais  il  n'est  guère  en  mesure  ni  de  procéder  à  des  épurations  néces- 
saires dans  des  catégories  surchargées  par  des  engouements  anciens,  ni 
de  combler  par  ses  ressources  des  lacunes  dont  certaines  sont  criantes. 
Il  n'v  a  pas  beaucoup  d'exagération  à  dire  qu'il  est  à  la  mendicité.  Ce 
n'est  pas  une  majoration  de  quelques  milliers  de  francs  de  crédit  annuel, 
surtout  avec  le  mode  de  répartition  usité,  qui  pourrait  remédier  à  une 
semblable  situation.  Ce  qu'il  faut  à  un  grand  musée  d'Etat,  c'est  un 
véritable  trésor  de  guerre  dont  on  ne  se  dispute  pas  journellement  les 
lambeaux  pour  s'encombrer  de  bibelots  honnêtement  secondaires,  mais 
qui  puisse  fournir,  quand  une  occasion  réelle  se  présente,  les  ressources 
nécessaires  pour  rehausser  et  harmoniser  un  ensemble  d'élite.  Ce  ré- 
sultat ne  sera  obtenu  que  par  la  constitution  de  la  caisse  des  musées, 
avant  une  existence  propre;  la  Chambre  est  saisie  d'un  projet  à  cet 
égard.  On  s'est  partagé  jusqu'à  ce  jour  sur  les  moyens  de  doter  l'insti- 
tution; il  est  au  moins  urgent  de  lui  donner  la  vie,  pour  lui  permettre 
de  profiter  des  bonnes  volontés  spontanées,  en  attendant  les  ressources 
dont  le  législateur  croira  pouvoir  disposer  en  sa  laveur. 

.\vant  de  quitter  ce  chapitre,  il  convient  d'enregistrer  un  renseigne- 
ment sur  les  réserves,  ou  ce  qu'on  appelle  plus  tamilièrement  les  gre- 
niers du  Louvre.  Parmi  les  œuvres  exposées,  plus  d'une  pourrait 
être  éliminée  par  dons  ou  échange,  sans  réel  dommage.  Quant  à  celles 
qui  n'étaient  plus  mises  sous  les  yeux  du  public,  —  dans  la  section  de 
peinture  surtout,  car  les  départements  archéologiques  sont  générale- 
ment d'avis  que  tout  fait  ventre,  —  elles  étaient  encore  naguère  au 
nombre  de  250  environ;  une  répartition  en  a  été  faite  entre  une  cen- 
taine de  musées  de  province  :  l'administration  affirme  que  l'opération 
est  terminée,  et  que  les  espéraiices  placées  dans  les  greniers  du  Louvre 
doivent  être  reléguées  dorénavant  au  p;iys  des  légendes. 

CHAPITKK    54 

Milices  dcparhnuHlitux  ti  iinniii-ipaiix 1 5.000  tr. 

Sans  changement. 

Ce  qui  frappe  dans  ce  chapitre,  c'est  la  disproportion  entre  l'intitulé, 
presque  ambitieux,  et  la  modicité  du  crédit.  Il  permet  à  peine  de  con- 
courir à  des  impressions  de  catalogues  et,  dans  des  cas  urgents,  à  quel- 
ques dépenses   daménagement,  d'installation  ou  de  restauration.  Les 
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musées  de  province  ne  reçoivent  d'aide  appréciable  de  l'Etat  que  par 
la  répartition,  à  titre  de  dépôt,  d'ouvrages  provenant,  soit  des  achats 
annuels,  soit  des  réserves  des  Musées  nationaux. 

Chapitre  35 
Publications  et  souscriptions  aux  ouvrages  d'art 70.000  tr. 

C'est  le  maintien  du  crédit  voté  l'an  dernier,  à  la  suite  de  réductions 
successives,  qu'il  ne  paraît  pas  possible  de  pousser  plus  loin,  sous 
peine  de  compromettre  des  publications  d'un  intérêt  incontestable,  dont 
les  frais  d'établissement  sont  insuffisamment  couverts  par  les  souscrip- 
tions privées  et  qui  ne  rendent  d'ailleurs  des  services  suffisants  qu'à  la 
condition  d'être  rendues  accessibles  dans  un  certain  nombre  de  dépôts 
publics. 

L'impression  de  l'inventaire  général  des  richesses  d'art  est  suspendue. 
Certaines  parties  ont  prêté  à  la  critique  par  une  rédaction  trop  hâtive. 
Des  réimpressions  dispendieuses  de  catalogues  de  musées  de  province 
n'ont  pas  paru  répondre  à  des  besoins  bien  urgents.  Enfin  des  notices 
se  sont  trouvées  juxtaposées  avec  plus  d'empressement  que  de  méthode. 
Ces  vices  d'exécution  ne  font  pas  disparaître  la  valeur  de  la  pensée 
initiale,  et  l'administration  continue  à  réunir,  au  moyen  de  fiches,  les 
éléments  d'un  travail  plus  exactement  coordonné. 

Chapitre  36 

Expositions  à  Paris  et  dans  les  départements 12.500  fr. 

Pas  de  changement. 

Chapitre    37 

Monuments  historiques  et  mégalithiques 1.286.000  tr. 

Sans  changement. 

Ce  service  a  donné  lieu,  dans  la  dernière  discussion  du  budget,  à 
des  observations  de  M.  Goirand,  au  sujet  du  cumul  des  rôles  d'archi- 
tecte-conseil et  d'architccte-exécutant  confiés  pour  les  mêmes  travaux 
à  des  membres  de  la  Commission  des  monuments  historiques  ;  le 
Ministre  s'engagea  à  recruter  par  voie  de  concours  les  architectes  du 
service,  et  à  ne  plus  attribuer  de  travaux  nouveaux  aux  inspecteurs 
généraux.  Des  décrets  en  date  du  26  janvier  1892  ont  été  la  suite  de 
ces  promesses  ;  l'incompatibilité  a  été  établie  pour  l'avenir,  et  le  Minis- 
tre s'est  simplement  réservé  la  faculté  de  faire  terminer,  dans  l'intérêt 
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de  l'unitc  d'entreprise,  des  travaux  en  cours  par  les  architectes  déjà  en 
possession  de  la  commande.  Les  conséquences  de  cette  réserve  sont 
dès  à  présent  très  limitées,  plusieurs  des  architectes  placés  dans  cette 
situation  délicate  de  se  contrôler  eux-mêmes  ayant  renoncé  dès  à  pré- 
sent à  l'achèvement  des  travaux  dont  ils  étaient  chargés. 

Il  a  été  donné  en  même  temps  satisfiiction  à  une  observation  pré- 
sentée par  le  rapporteur,  M.  Antonin  Proust,  qui  avait  fiiit  remarquer 
la  dilliculté  de  recruter  des  architectes  compétents  pour  le  service 
des  monuments  historiques,  l'architecture  du  moyen  âge  n'étant  pas 
enseignée  à  l'École  des  beaux-arts.  Un  transport  de  crédit  de 4.000  francs 
a  été  effectué  pour  la  création  de  la  chaire  réclamée,  dont  M.  Paul 
Bœswihvald  a  été  nommé  titulaire  par  un  arrêté  du  26  février  dernier. 

Le  crédit  accordé  aux  monuments  historiques  parait  convenable.  Il 
faut  pourtant  noter  qu'une  partie  importante  en  est  absorbée  par  des 
commandes  escomptées  nombre  d'années  à  l'avance,  et  qui  s'appliquent 
à  des  résurrections  de  pied  en  cap,  laissant  peu  de  ressources  aux  tra- 
vaux de  conservation  d'extrême  urgence. 

Ainsi,  un  crédit  annuel  de  100. 000  francs,  dont  l'origine  n'est  pas 
récente,  est  encore  engagé  pour  vingt  et  un  ans  à  partir  de  la  fin  de 
l'exercice  en  cours.  Toute  la  répartition,  non  seulement  du  crédit  de 
1892,  mais  de  celui  de  1895,  est  arrêtée  jusqu'au  dernier  centime,  et 
des  engagements  considérables  sont  contractés  pour  un  avenir  bien 
plus  éloigné.  On  se  ruine  à  refaire,  suivant  une  intuition  ètayée,  sans 
aucun  doute,  de  beaucoup  de  science  et  d'études,  ce  qui  a  dû  exister, 
et  l'on  est  trop  souvent  réduit  à  liarder  pour  préserver  de  la  ruine  to- 
tale ce  qui  subsiste. 

Sur  le  crédit  des  monuments  historiques,  deux  musées  sont  entre- 
tenus :  non  seulement  leur  installation,  mais  leurs  acquisitions  et  le 
traitement  de  leur  personnel  sont  soldés  sur  ce  chapitre.  Ce  sont  le 
musée  de  Cluny  et  le  musée  du  Trocadéro,  qui  prélèvent  une  centaine 
de  mille  francs  chacun. 

Historiquement,  cette  confusion  est  fort  explicable. 

L'hôtel  de  Cluny  et  les  thermes  de  Julien  étaient  naturellement 
classés  parmi  les  monuments  historiques;  les  pièces  qui  tormaient  le 
musée  du  Sommerard  étaient  comme  le  mobilier  historique  approprié. 
Quant  aux  moulages  du  Trocadéro,  qui  ont  surtout  pour  objet  de  vul- 
gariser, dans  ses  manifestations  les  plus  rapprochées  du  terroir,  notre 
art  national  dans  sa  sincérité  native,  leur  lien  avec  les  monuments  his- 
toriques était  évident  et,  devant  les  difficultés  opposées  à  l'ouverture 
d'un  crédit  nouveau,  il  était  naturel  de  chercher  des  ressources  dans  un 
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crédit  existant.  En  ce  qui  concerne  les  frais  d'entretien  du  palais,  il  est 
hors  de  doute  que  l'édifice  construit  par  MM.  Bourdais  et  Davioud  est 
un  peu  neuf  pour  le  grade  de  monument  historique. 

Le  musée  du  Trocadéro  tire  de  l'état  de  choses  un  avantage  refusé  à 
nos  musées  nationaux  :  il  est  plus  chez  lui.  Mais,  si  sensibles  que  nous 
puissions  être  à  cette  considération  particulière,  l'anomalie  est  fla- 
grante. La  confusion  de  tous  les  services,  en  personnel  et  matériel,  de 
deux  musées  avec  les  frais  de  conservation  des  monuments  épars  sur 
notre  sol,  jure  avec  les  principes  du  contrôle  par  chapitres.  Votre  com- 
mission, tenant  compte  des  inconvénients  d'un  remaniement  tardif 
dans  des  prévisions  reproduites  des  budgets  précédents,  vous  propose 
l'acceptation  du  chapitre  tel  qu'il  vous  est  présenté;  mais  elle  a  été 
unanime  à  exprimer  le  désir  que  les  dépenses  afférentes  au  musée  de 
Cluny  et  au  musée  du  Trocadéro  fassent  l'objet,  dans  l'établissement 
des  projets  de  budgets  ultérieurs,  de  chapitres  distincts  et  séparés, 

Chapitre  38 
Location  d'une  salle  pour  rOpéra-Coniiqnc 80.000  francs. 

La  Chambre  est  saisie  d'un  projet  de  construction  d'une  salle  sur 
l'ancien  emplacement.  Ce  projet  ne  pouvant,  dans  aucun  cas,  aboutir 
à  une  livraison  du  nouveau  local  avant  la  fin  de  1893,  votre  Comixiis- 
sion  ne  peut  vous  proposer  pour  cet  exercice  que  le  chiffre  du  loyer 
annuel  aujourd'hui  convenu. 

Les  chapitres  39  et  40,  concernant  les  exercices  clos  ou  périmés, 
sont  inscrits  pour  mémoire. 


REVUE  DES  REVUES 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  différer  la  publication  de  la 
Revue  des  Revues,  destinée  à  donner  toute  la  substance  intéressante  des 
autres  recueils.  Nous  prions  les  «  Amis  »  de  seconder  cette  tentative, 
par  l'envoi  des  recueils  provinciaux,  qui  jouiront  ainsi  des  bienfaits 
de  la  centralisation  tandis  qu'ils  demeurent  peu  accessibles  par  suite 
de  leur  nombre  et  de  leur  éparpillement. 
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SOUVENIR  DE  LA  XlSril- 

DES 

AMIS    DES    MONUMENTS    ET    DES   ARTS 

AU    CHATEAU    DE   FONTAINEBLEAU 
QUELQUIÎS  MOTS  DE  COMPARAISON  1-XTKl-  l'hTAT  ACTUEL  ET   l'ÉTAT  l'IUMITIl- 

d'après  du  cerceau  (xvi''  siècle) 
î\>ir  les  planches 

Malgré  le  mauvais  temps  et  la  neige,  les  Amis  des  Monuments  et  des 
Arts  s'étaient  rendus  en  très  grand  nombre  au  château  de  l'ontainebleau  ; 
ils  ont  pu  l'admirer  dans  des  conditions  particulièrement  favorables; 
toutes  les  dispositions  avaient  été  prises  pour  que  la  neige  ne  gênât 
en  rien  la  compagnie  d'élite  qui  s'était  donné  rendez-vous  et  qui 
comptait  beaucoup  de  dames  et  de  jeunes  filles;  elle  a  pu  arriver  en 
voitures  jusqu'aux  portes  des  appartements,  dont  le  régisseur,  M.  Car- 
rière, leur  a  fait  les  honneurs  avec  une  courtoisie  exquise  et  sa  connais- 
sance profonde  des  choses  du  château;  M.  Carrière  leur  a  ouvert  les 
parties  ordinairement  inaccessibles  et  les  visiteurs  ont  pu  contempler  à 
loisir  toutes  les  mer\'eillcs  ;  aussi  bien  des  personnes  regretteront-elles 
de  n'avoir  pu  se  rendre  â  cette  visite. 

Un  certain  nombre  d'assistants  ont  prolongé  leur  séjour  au  delà  de 
l'heure  prévue  et,  en  rentrant,  ils  se  sont  donné  rendez-vous  à  la  pro- 
chaine promenade  qui  promet  de  n'être  pas  moins  fructueuse. 

En  souvenir  de  la  visite  de  Fontainebleau,  nous  donnons  aux  lecteurs 
deux  vues  anciennes  du  château  et  quelques  lignes  d'explication  per- 
mettront de  se  rendre  compte  de  l'intérêt  de  ces  gravures  rares;  leur 
réduction  photographique  iicrmeltra  aux  curieux  de  les  porter  au  besoin 
sur  les  lieux  mêmes. 

On  distingue  nettement  sur  la  gravure  trois  parties  principales;  à 
droite  de  la  gravure  les  bâtiments  de  la  Renaissance,  à  gauche  ceux  du 
moyen  âge,  remaniés  extérieurement  à  l'époque  de  la  Renaissance;  au 
milieu  la  Cialerie  IVançois  h""  qui  relie  ces  deux  parties.  —  l-'tudions 
d'abord  celle  ilc  ilroite  :  I.a  (auiv  des  Adieux  i^si  ornée  au  centre  du  che- 
val blanc,  moulage  qui  a  valu  â  cet  espace  le  nom  de  cour  du  Cheivl 
Rlauc.  ]{l!e  est  fermée  â  droite  par  des  bâtiments  remplacés  depuis  i8oS 
par  une   grilk-  oii  se  trouve  actuellement  Veuirèe  priiieipule  du  ehàleuu. 
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Au  fond  de  cette  cour,  devant  l'Étang,  on  voit  l'admirable  Galerie 
d'Ulysse,  détruite  par  Louis  XV  pour  y  élever  les  bâtiments  occupés 
aujourd'hui  par  M.  le  Président  de  la  République. 

A  gauche  la  cour  est  limitée  par  un  fossé  aujourd'hui  comblé,  et  qui 
occupait  la  place  des  balustrades  actuelles.  On  le  franchissait  sur  deux 
ponts  auxquels  on  accédait  par  des  rampes  qui  rachetaient  la  différence 
de  niveau. 

L'escalier  en  fer  à  cheval  n'est  pas  conforme  sur  cette  vue  à  ce  qui 
existe  actuellement;  la  partie  inférieure  est  constituée  par  un  escalier 
droit  au  lieu  d'être,  comme  à  présent,  tracé  sur  plan  ovale  analogue  à 
celui  de  la  portion  supérieure. 

Un  corps  de  bâtiment  est  attenant  à  l'escalier  en  fer  à  cheval  ;  on  y 
distingue,  du  côté  de  l'étang,  le  Gros  Pavillon,  l'appartement  des  reines- 
mères,  occupé  au  début  de  ce  siècle  par  le  pape  Pie  VII  ;  en  avant,  ce 
long  bâtiment  est  occupé  par  la  chapelle  de  la  Trinité,  le  Pavillon  des 
Aumôniers,  le  Jeu  de  Paume. 

La  Galerie  François  P"'  occupe  le  milieu  de  la  gravure  ;  c'est  un  long 
bâtiment  parallèle  au  bord  inférieur  du  dessin  ;  il  relie  les  bâtiments 
déjà  décrits  à  ceux  bâtis  au  moyen  âge  autour  d'une  cour  de  plan  poly- 
gonal. Ici,  la  galerie  François  I"'  n'est  pas  encore  doublée  dans  son 
épaisseur  des  bâtiments  que  Louis  XV  élèvera  et  qui  seront  la  rési- 
dence de  Napoléon  I".  En  avant  de  la  galerie,  le  Jardin  de  Diane, 
Jardin  de  la  Reine  au  temps  de  Pérelle,  présente  une  disposition  de 
treilles  et  de  parterres  complètement  modifiés  dans  les  jardins  actuels  ; 
en  arrière  de  la  galerie,  la  Coiir  de  la  fontaine  est,  sur  le  bord  de  l'étang, 
disposée  tout  différemment  de  ce  qu'on  la  voit  sur  les  estampes  du 
xvii"  siècle,  et  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Alors  un  édicule  s'élevait 
au  milieu  et  sur  le  mur  qui  limitait  la  cour  du  côté  de  l'étang. 

A  gauche  de  cette  cour  et  buttant  sur  l'étang,  se  trouve  la  salle  de 
spectacle.  Une  longue  avenue  part  d'ici  et  longe  le  côté  gauche  de  l'étang, 
c'est  V Avenue  de  Maintenon,  qui  subsiste  toujours;  sur  le  haut  de  la 
gravure,  on  voit  que  l'avenue  aboutit  à  un  bâtiment  à  tourelle. 

L'avenue  de  Maintenon  aboutit  dans  la  cour  polygonale  du  château, 
par  un  couloir  nommé  porte  dorée,  au-dessus  de  laquelle  se  trouvent 
les  appartements  de  M""^  de  Maintenon.  Les  bâtiments  disposés  autour 
de  la  cour  polygonale  doivent  leur  disposition  â  celle  du  château  féodal 
dont  l'histoire  et  le  tracé  irrégulier  trahissent  l'existence  en  cet  endroit; 
la  disposition  primitive  s'accuse  encore  plus  franchement  qu'aujour-  • 
d'hui  sur  le  plan  de  Du  Cerceau;  on  y  retrouve  les  fossés  et  les  tou- 
relles voisines   de  l'ovale   en  la  place  duquel  on  a  élevé  le  Baptistère; 
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celle  (.iitac-vcstibulc  sur  plan  ovale  a  valu  à  celle  cour  le  nom  de  cour 
de  l'Ovale. 

Eu  h  place  de  l'I^cole  militaire  actuelle,  on  avait  disposé  des  bâtiments 
autour  d'une  cour  rectangulaire.  La  galerie  des  chasses  ou  des  cerfs 
n'existait  pas  encore  ;  en  ce  lieu,  se  trouvait  le  fossé  garni  d'eau  qui 
limite  à  l'est,  c'est-à-dire  à  gauche,  les  quatre  parterres  du  jardin  de 
Diane.  Les  parterres  qui  occupent  l'angle  supérieur  gauche  sont  tra- 
cés sur  un  plan  diiférent  de  celui  d'aujourd'hui;  chacun  d'eux  est  en- 
touré d'eau. 

C.  N. 


A  PROPOS  D'UNE  CHANSON 

SUR    LA 

PEINTURE  MODERNE  DANS  LES  MONUMENTS  ANCIENS 

Voir  V^ini  des  Monuments  et  des  Arts,  t.  VI,  p.  516 

PAR 

AL\RC  GAIDA 
Peintre,  Membre  du  Comité  de  VAiiii  des  Monnvimts  et  des  Arti 

M.  Charles  Garnier  a  fait  le  procès  de  la  peinture  moderne  dans  les 
édifices  anciens  en  une  spirituelle  chanson  (voir  tome  \'I,  page  316). 
Le  jugement  est  sommaire,  il  est  formulé  par  une  personnalité  dont  le 
rayonnement  est  énorme  et  il  paraît  résumer  des  idées  appartenant  à 
un  groupe  de  choix,  toutes  circonstances  qui  donnent  une  grande  force 
à  l'opinion  émise;  c'est  une  raison  majeure  pour  qu'elle  soit  sérieuse- 
ment discutée. 

\'oule/.-vous  permettre  à  un  nouvel  «  .\nii  ->,  intéressé  dans  laques- 
lion,  de  venir  prendre  la  défense  de  la  modeste  peinture  architecturale 
lorsqu'on  se  prépare  à  lui  couper  ainsi  les  vivres?...  Si  je  n'ai  pas  gain 
de  cause,  au  moins  pourrai-je  obtenir  les  circonstances  atténuantes. 

D'abord,  pour  procéder  par  ordre  seulement,  il  convient  de  se  de- 
mander si  la  peinture  intérieure  est  ime  pratique  nuisible  en  elle-même. 

I.  L'Ami  des  Mouuuiaits  et  des  Arts  étant  une  tribune  où  chacun  peut 
courtoiscniem  combattre  les  opinions  adverses,  nous  accepterons  avec  plaisir  la 
suite  de  ce  débat,  propre  ;\  élucider  la  solution  de  la  question. 
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Là-dessus,  pas  le  moindre  doute,  la  peinture  préserve  le  mur  et  la 
pierre  d'une  quantité  de  causes  de  destruction  :  il  est  certain  que  les 
myriades  d'ouvriers  minuscules,  qui  travaillent  à  la  transformation  des 
matières,  ont  plus  beau  jeu  sur  le  mur  et  la  pierre  nus  que  sur  le  mur 
et  la  pierre  couverts  de  peinture. 

De  même,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  hygiénique,  considérant 
les  édifices  comme  lieux  de  séjour  plus  ou  moins  prolongé  pour 
l'homme,  il  est  très  facile  de  concevoir  et  l'expérience  prouve  que  le 
mur  et  la  pierre  nus  sont  dans  des  conditions  favorables  à  la  conserva- 
tion et  à  la  propagation  des  ferments,  —  microbes  de  toutes  sortes;  — 
tous  les  congrès  d'hygiène  ont  préconisé  la  peinture  ou  les  enduits 
analogues  dans  les  intérieurs. 

Ce  côté  terre  à  terre  pouvait  être  négligé  ;  quand  on  a  voulu  se 
faire  une  opinion  sur  la  décoration  peinte  en  matière  de  restauration, 
on  s'est  dit,  sans  doute,  «  aux  dépens  de  tout  il  faut  conserver,  sinon 
le  monument,  au  moins  son  caractère  »,  c'est-à-dire  ce  qui  en  lui  té- 
moigne le  plus  du  passé,  le  document  précis  sur  les  acquisitions  pro- 
gressives et  l'état  d'àme  de  nos  ancêtres  à  une  époque  déterminée. 

Pour  atteindre  ce  but,  des  esprits,  plus  positifs  en  apparence  qu'en 
réalité,  ont  pensé  que  le  meilleur  moyen  c'est...  ne  pas  toucher  aux 
restes  du  passé  ;  pour  eux,  tout  ce  qu'on  peut  tenter  dans  le  sens  d'une 
résurrection,  étant  discutable,  est  d'avance  condamné. 

Mais  s'il  est  facile  de  formuler  des  théories,  il  l'est  infiniment  moins 
de  les  appliquer  :  dans  la  grande  majorité  des  cas,  il  est  à  peu  près  im- 
possible de  déterminer  la  limite  qu'on  suppose  devoir  exister  entre  une 
mesure  de  conservation  et  une  restauration,  entre  une  restauration  et 
une  réfection.  D'ailleurs,  l'artiste,  architecte,  peintre  ou  sculpteur  ap- 
pelé en  ces  circonstances  ne  peut  prendre  un  rôle  expectant  devant  un 
monument  que  le  temps  dévore;  ce  n'est  pas  ce  qu'on  attend  de  lui.  Il 
est  donc  indispensable  de  tenir  compte  de  véritables  nécessités  de  si- 
tuation et  il  faut  faire  pour  le  mieux,  avec  science  et  conscience,  sans 
se  lier  par  des  préceptes  étroits  et  exclusifs. 

Pour  le  cas  de  la  peinture,  après  tout,  si  on  se  place  au  point  de 
vue  de  l'exactitude  esthétique,  toujours  voisine  de  l'exactitude  histo- 
rique, il  fout  bien  reconnaître  que  le  mur  dénudé  est  moins  vrai  encore 
que  le  mur  peint,  même  fraîchement  :  peu  de  fragments  d'architecture 
intérieure  ancienne  ne  montrent  quelques  traces  de  peinture  et  nous 
savons  qu'à  certaines  époques,  —  toutes  celles  où  l'art  a  fleuri,  —  les 
intérieurs  étaient  décorés  par  la  coloration;  quand  nous  les  trouvons 
nus,  c'est  qu'ils  ont  été  postérieLn'ement   grattés   ou  que  des   circons- 
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tances  inijuTicuscs,  iiiani]uc  (.rar|j;ciU  ou  ilc  Icnips,  ont  cnipcclic  ce  coiii- 
plénicnt  final  ;  nos  bons  aïeux  étaient  très  friands  des  joies  de  l'œil,  ils 
s'y  adonnaient  innocemment,  sans  préoccupations  étrangères;  le  bon 
j^oût,  alors,  ne  se  décrétait  pas,  c'était  le  libre  développement  d'une 
tendance  générale. 

En  quoi  les  murs,  parce  qu'ils  sont  nus,  et  de  ce  ton  maussade  et 
triste  si  peu  en  rapport  avec  ce  que  nous  connaissons  positivement  de 
l'idéal  antique  et  ancien  sous  toutes  les  civilisations,  en  quoi  cette  né- 
gation nous  reportera-t-elle  mieux  vers  le  passé  qu'une  allirmation  dis- 
cutable mais,  au  demeurant,  voisine  de  la  vérité?...  11  faudrait  qu'un 
bariolage  soit  bien  niais  pour  ne  pas  être  préférable  au  nu,  sous  ce  rap- 
port. 

Pour  ne  citer  que  deux  exemples,  sans  sortir  de  Paris,  je  prendrai 
la  Sainte-Chapelle  et  Saint-Germain-des-Prés;  entièrement  peints,  le 
premier  à  une  époque  où  les  connaissances  spéciales  n'avaient  pas  en- 
core le  développement  qu'elles  ont  pris  depuis.  Quelle  critique  on  en 
puisse  fiiire,  il  est  certain  que  ces  deux  édifices,  tels  qu'ils  se  trouvent 
actuellement,  rappellent  plus  complètement  leur  temps  que  lorsqu'ils 
étaient  dénudés.  Quii  voudrait  prendre  la  responsabilité  d'eftacer  leur 
peinture  moderne?... 

Il  est  juste  d'ajouter  que  ces  deux  importants  travaux,  comme  beau- 
coup de  leurs  congénères,  ont  donné  lieu  à  des  efforts  esthétiques  et 
techniques  qui  ont  agrandi  notre  domaine  intellectuel;  ils  ont  été, 
aussi,  une  cause  d'activité  économique,  côté  terre  à  terre  non  à  dédai- 
gner parce  qu'il  est  très  positif.  —  Je  pourrais  citer  des  exemples  plus 
probants,  sinon  plus  brillants,  et  par  centaines.  —  D'ailleurs,  la  pein- 
ture architecturale  dans  les  édifices  anciens  s'impose  fort  souvent  d'elle- 
même,  à  moins  que  du  même  coup  on  ne  songe  à  supprimer  toute 
adjonction,  ce  qui  serait  excessif  et  même  ditficile,  car,  dans  ce  cas,  il 
faudrait  bannir  le  vitrail,  l'orfèvrerie  et  le  bronze,  la  ferronnerie,  la 
menuiserie,  la  céramique,  etc.,  etc.  ;  toutes,  à  leur  manière  et  tout 
aussi  profondément  que  la  peinture,  pour  le  moins,  tendent  à  modifier 
le  milieu  dans  lequel  on  les  met. 

Supposons  un  cas  relativement  fréquent  :  dans  l'une  de  nos  cathé- 
drales les  plus  remarquables,  classée,  ayant  pour  architecte  un  artiste 
fort  distingué  —  dûment  estampillé  par  les  meilleures  récompenses;  — 
un  donateur  voulant  embellir  une  des  chapelles  où,  d'ailleurs,  il  reste 
quelques  vestiges  de  peinture  ancienne  laciles  à  conserver,  a  payé  suc- 
cessivement un  pavage  céramique,  qui  a  été  accepté;  un  autel  en 
bronze  doré  et  émaillè,  accepté  ;  im  vitrail,  accepté  ;  une  grille,  acceptée. 
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A  ce  moment  il  a  sauté  aux  yeux  de  tous,  de  l'architecte  et  du  dona- 
teur, que  cet  ensemble  est  hétérogène,  il  manque  l'élément  qui,  seul, 
peut  établir  un  lien  harmonique  entre  les  diverses  parties,  la  peinture  ; 
la  masse  dorée  et  colorée  de  l'autel  surmontée  de  la  grande  tache  com- 
plexe et  fort  colorée  du  vitrail  ne  s'accommodent  nullement  du  fond  gris 
vciik  de  la  construction  brute,  avec  ces  raccommodages,  les  vestiges  de 
peinture  ancienne,  tout  un  ensemble  pauvre  de  coloration  et  fort  maus- 
sade. Mais  On  se  heurte  à  un  principe...  tout  nouveau;  la  décoration 
peinte  est  devenue  impossible*.  Il  y  a  là  une  anomalie,  il  faut  se 
rendre  compte  des  causes  qui  peuvent  lui  donner  lieu,  rechercher  la 
genèse  de  ce  nouveau  courant,  sinon  nihiliste  au  moins  négatif;  j'en 
trouve  trois  principales  et  je  vais  les  mesurer  pour  me  rendre  compte 
de  leur  importance. 

La  première  peut  être  le  sentiment  de  répulsion  qu'ont  pu  inspirer 
certaines  restaurations  fâcheuses,  évidemment  ^  Il  ne  convient  pas  de 
s'y  arrêter  outre  mesure,  on  ne  peut  faire  résulter  une  loi  générale  de 
quelques  laits  isolés  et  circonstanciés. 

1.  Ce  cas  s'est  présenté  dernièrement  dans  des  conditions  presque  absolu- 
ment semblables  à  celles  que  je  viens  de  supposer  :  sur  le  rapport  d'un  inspec- 
teur général,  M.  de  B.,  la  peinture  n'a  pas  été  autorisée  par  l'administration 
des  cultes.  Je  dois  dire  que  l'archéologie  et  l'esthétique  «paraissent  étrangères 
à  l'événement  »,  comme  on  dit  dans  les  «  Saltimbanques  ».  S'il  n'en  était  pas 
ainsi,  ce  serait  à  n'y  rien  comprendre;  rien,  pas  même  le  français  dans  lequel 
est  rédigé  le  rapport,  plein  de  non-sens,  si  ce  document  n'est  pas  une  machine 
aggressive,  dirigée  contre  une  personne. 

2.  Certaines  restaurations  ou,  plutôt,  réfections  ont  été  par  trop  légèrement 
conçues  :  je  visitai  dernièrement  la  cathédrale  d'Alby,  dont  les  travaux  de 
restauration  ont  été  faits,  cependant,  sous  la  haute  direction  d'une  personna- 
lité brillante,  feu  Viollet-le-Duc  dont  la  science  ne  peut  être  mise  en  doute  ; 
j'ai  pu  constater  la  dégradation  progressive  de  la  peinture  des  voûtes  des  cha- 
pelles par  suite  de  l'établissement  d'une  galerie  découverte  au-dessus  d'elles  ; 
l'écoulement  des  eaux  n'y  est  pas  bien  combiné,  puisqu'il  produit  cet  effet  dé- 
sastreux. Le  couronnement  en  tourelles  couvertes  de  cette  galerie  est  fort  dis- 
cutable et  la  pierre  de  Beaucaire  employée  à  sa  balustrade  est  si  mauvaise  que, 
malgré  les  nombreux  liens  en  fer  dont  on  est  obligé  de  la  munir,  cette  sub- 
struction,  qui  date  de  quarante  ans  environ,  constitue  un  danger  permanent 
pour  les  passants  :  la  pierre  se  délite  et  tombe  par  morceaux,  dans  la  rue, 
d'une  hauteur  de  vingt  mètres,  au  moins. 

Cette  pierre  si  chèrement  prise  au  loin  eût  été  avantageusement  remplacée 
par  celle  qui  a  servi  aux  parties  anciennes,  qui  est  excellente  et  se  trouve,  rela- 
tivement, dans  le  voisinage,  ou  par  le  granit  de  Mazamet,  non  loin  d'Alby; 
la  balustrade  est  composée  de  quatrilobes,  simplement. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  autre  circonstance  fâcheuse  :  la  décoration 
peinte  des  chapelles  de  Notre-Dame  de  Paris  a  donné  lieu  à  une  publication 
spéciale  qui  a  produit  des  effets  véritablement  écœurants  :  chaque  entrepreneur 
de  peinture  muni  de  l'album  et,  par  ce  simple  fait,  se  mettant  à  l'abri  d'un 
nom  qui  était  une  autorité  incontestée,  a  cru  devenir  décorateur;  depuis,  on 
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Les  deux  autres  sont  d'ordre  plus  subtil  et  sont  plus  profondément 
enracinées,  voici  la  deuxième  :  il  existe  tout  un  j^roupe  d'esprits  len- 
tement formé  de  nos  temps,  pour  lesquels  «  l'ancien  »  est  beau  surtout 
parce  qu'il  porte  les  marques  de  sa  lutte  avec  le  temps.  Ce  qu'ils  recher- 
chent, ces  énamourés  de  poésie  mystique,  peut-être  inconsciemment, 
ce  n'est  pas  précisément  le  document  sur  l'histoire  des  tendances  de 
l'esprit  humain,  une  ouverture  par  laquelle  oii  peut  avoir  la  vision 
d'une  partie  de  la  vie  antérieure  mais,  simplement,  le  \'ieux  en  lui- 
même,  cette  sorte  d'harmonie,  presque  négative,  quelquefois  exquise, 
résultant  de  la  destruction  lente.  Dans  les  édifices  anciens,  ce  qui  leur 
plail  le  plus,  au  fond,  c'est  le  pittoresque  de  la  ruine  à  un  degré  quel- 
conque. 

S'il  s'agit  de  meubles,  le  vermoulu  est  un  à-point  dont  on  se  donne 
l'illusion  en  le  simulant  sur  des  parties  neuves.  Pour  les  tapisseries, 
tout  en  se  rendant  bien  compte  de  Taction  du  temps  sur  les  couleurs, 
avant  foncé  celles-ci,  éclairé  celles-là,  grisé  les  unes  et  transformé  les 
autres,  ils  ne  voudraient  à  aucun  prix  des  tons  réels  primitifs;  de  même 
pour  les  fresques  et  peintures  quelconques. 

Ce  sentiment  de  l'ancien  est  estimable,  il  correspond  à  des  tendances 
complexes  qui  sont  bien  de  notre  époque  inconvaincue  et  quelque  peu 
décadente;  mais,  en  archéologie  sérieuse  et  en  architecture  pratique, 
il  ne  faudrait  pas  lui  donner  une  importance  exagérée  ;  on  se  trouverait 
entraîné  bien  vite  dans  un  dangereux  courant  qui,  pour  nous  rappro- 
cher de  l'idéal  ordinaire  des  collectionneurs,  nous  éloignerait,  certai- 
nement, de  la  vérité. 

Li  troisième  des  causes,  M.  Charles  Garnier  l'a  résumée  dans  un 
mot  «  le  Mirliton  '  »;  on  a  peur  du  mirliton,  on  ne  comprend  pas  le 
bariolage. 

Que  nous  entendions  l'art  à  notre  façon,  c'est  assez  naturel;  pourvu 
que  nous  puissions  arriver  à  maintenir  une  certaine  liberté  dans  ses 
manifestations,  que  les  individualités  ne  soient  pas  trop  régentées  et 
absorbées  par  un  groupe  dirigeant,  comme  des  façades  au  module  et  à 


ne  peut  entrer  dans  une  église  de  France  sans  rencontrer  les  chapelles  de  Notre- 
Dame  mises  en  pièces  et  morceaux  de  la  façon  la  plus  fantaisiste,  souvent  la 
plus  ridicul:'. 

On  aurait  pu  s'y  attendre;  l'art  de  ViolIet-le-Duc,  tort  personnel,  n'est  pas 
de  maniement  très  facile  ;  il  est  plus  aisé  d'en  prendre  les  défauts  que  les  qua- 
lités Mais,  en  ces  sortes  d'alTaires,  le  ciitè  de  lapostolat  est  ordinairement 
sacrifié  au  côté  commercial. 

I.  Ce  terme  «  mirliton  »  n'est  pas  neul,  il  a  été  employé  il  v  a  plus  de 
cinquante  ans  pour  tourner  en  ridicule  la  peinture  intérieure  gothique. 
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l'alignement  officiel,  tout  ira  bien;  mais  quand  il  s'agit  de  conserver 
les  vestiges  du  passé,  de  le  faire  revivre,  dans  la  mesure  de  nos  moyens, 
pour  notre  profit  intellectuel,  il  faut,  avant  tout,  chercher  à  le  com- 
prendre, nous  n'y  arriverons  pas  en  nous  bouchant  l'entendement  avec 
des  préjugés. 

ce  Mirliton  »  veut  dire  quelque  chose;  on  veut  désigner  par  ce  mot 
certaines  alternances  de  tons  dont,  aux  plus  belles  époques,  l'antiquité 
et  le  moyen  âge  ont  fait  leurs  délices  ;  les  Grecs  en  ont  fort  usé  sur 
leurs  corniches  et,  en  général,  sur  toutes  leurs  moulures;  les  gens  du 
moyen  âge  oriental  et  occidental  les  ont  employées  un  peu  partout 
et  sur  leurs  colonnes  ;  cette  dernière  particularité  nous  a  valu  le  mot 
«  mirliton  ». 

Pour  le  «  mirlitonnage  »  chez  les  Grecs,  on  peut  consulter  l'atlas  de 
l'ouvrage  d'Hittorft',  l'Architecture  polychrome  chez  les  Grecs  ;  il  s'y 
trouve  de  nombreux  exemples  de  corniches,  chéneaux,  moulures  en 
pierre,  marbre  et  terre-cuite  colorées  provenant  de  la  Grèce  propre- 
ment dite  et  de  ses  colonies.  On  peut  voir  à  notre  musée  du  Louvre 
les  fragments  d'architecture  grecque  conservant  leur  coloration  à  alter- 
nances; on  peut  se  rappeler  les  documents  nouveaux  apportés  à  la 
peinture  antique  par  M.  Charles  Normand  dans  les  dessins  qu'il  a 
exposés  sur  les  Parthénons,  sur  Métaponte  ;  on  y  trouve  de  véritables 
alternances,  sur  leurs  moulures,  sur  les  triglyphes  et  les  métopes. 
M.  Charles  Garnier  a  exposé  un  véritable  «  mirlitonnage  »,  dans  sa 
jeunesse,  en  reproduisant  le  temple  d'Egine. 

Quant  à  l'époque  comprise  entre  le  xii^  et  le  xv^  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  on  peut  dire  que  le  «  mirliton  »  est  la  règle,  et  le  contraire 
l'exception.  Je  rappelle  seulement  les  colonnes  des  chapelles  absidales 
de  Saint-Denis,  de  l'église  de  Romans  (Drôme),  de  l'église  Saint- 
Georges  de  Bascherville,  etc.,  publiées  par  Viollet-le-Duc  (^Dictionnaire 
d'Archéologie,  vol.  VII,  p.  104)  et  les  nombreux  relevés  qui  se  trouvent 
dans  la  collection  des  Archives  des  Monuments  historiques  et  dans  les 
recueils  publiés.  J'ai,  moi-même,  des  calques  et  dessins  pris  sur  des 
vestiges  anciens  à  Verdun-sur-Meuse,  Dijon,  Carcassonne,  Cahors,  etc. 
D'ailleurs  chacun  a  pu  constater  sur  les  monuments  anciens  ce  goût 
pour  les  alternances,  il  s'y  manifeste  de  toutes  les  façons;  ainsi,  à  la 
coupole  ouest  de  la  cathédrale  de  Cahors,  que  je  relevai  naguère,  les 
fonds  des  édicules  des  grandes  figures  de  prophètes  alternent  entre  eux, 
de  même  leurs  soubassements;  à  notre  époque,  cette  disposition  ne 
nous  viendrait  jamais  naturellement  à  l'esprit. 

Il  faut  bien  admettre  qu'il  a  existé  là-dessus  un  sentiment  bien  déter- 
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mine  :  nos  ancôtrcs  n'ont  pas  «  niirlitonnc  »  ou  bariolé,  nccidcntcllc- 
nicnt  ;  c'a  clé  une  des  caractéristiques  de  leur  art.  Nous  voilà  donc 
bien  face  d'un  courant  esthétique,  —  mettons  «  d'une  pratique  »,  si 
on  préfère  —  qui  parait  baroque.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  le 
sentiment  de  la  conscience  technique  nous  montre  le  chemin  que  nous 
devons  suivre  :  c'est,  tout  simplement,  un  petit  problème  à  résoudre, 
nous  ne  pouvons  manquer  d'y  arriver  avec  un  peu  de  foi  et  de  travail 
et  en  sachant  nous  dégager  des  parti-pris  qui  nous  maintiennent  en 
dépendance.  «  Mirliton  »,  en  vérité,  c'est  trop  tôt  dit. 

Je  me  résume,  chacun  pourra  tirer  telles  conclusions  qui  lui  sem- 
bleront bonnes. 

La  peinture  n'est  pas  nuisible,  elle  est  conservatrice. 

Hn  tout  cas,  il  ne  peut  y  avoir  de  mal  grave  à  son  emploi  puisqu'elle 
peut  être  enlevée  au  besoin. 

Les  murs  nus  sont  archéologiquement  moins  vrais  que  les  murs  peints. 

Quand  on  ne  comprend  pas  bien  une  esthétique,  il  vaut  mieux  l'étu- 
dier que  la  nier;  en  elle-même,  une  étude  est  toujours  profitable. 

Entre  une  doctrine  négative  et  uue  doctrine  positive,  celle-ci  ten- 
dant à  favoriser  l'extension  intellectuelle  et  l'activité  ouvrière,  on  doit 
préférer  la  seconde  à  la  première  comme  étant  plus  saine  et  plus  vraie. 


HISTOIRE  DE  L'ART  DÉCORATIF 

DECORATIONS  D'INTÉRIEURS  EN  STYLES  ANCIENS 

ou 
CHAMBRES  HISTÛRiaUES  DU  MUSÉE  DE  SALZBOURG 

PAR 

CHARLi:S  XOR.NLWD' 

Le  musée  de  Salzbourg'  doit  son  origine  à  une  modeste  collection 
ormée  par  \'incent-.\Lirie  Suess,  fonctionnaire  de  cette  ville.  Suess 
réunit  quelques  armes  anciennes  qui  avaient  servi  à  la  garde  civique  et 
aux  bandes  épiscopales,  ainsi  que  deux  vieux  canons;  puis  il  les  exposa, 
en   18 5-1,  dans  le  local  du  musée  actuel,  qui    servait  aK)rs  de  magasin 

I.  Nous  donnons  à  nos  lecteurs  la  primeur  d'un  ch.ipitrc  ù'un  très  beau 
volume  que  M.  Cliark-s  Normand  prépare  sur  ce  sujet  abboiuniciit  iiiOdit. 
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municipal.  Cet  embryon  de  collection  se  développa  rapidement,  et,  en 
1845,  Suess  fit  don  à  la  ville  d'une  collection  déjà  importante. 

Depuis  le  11  novembre  1850,  elle  est  connue  sous  le  nom  d'Institut 
Carolino-Aiigustcimi  à  cause  du  patronage  que  lui  donna  alors  Sa  Ma- 
jesté l'impératrice  Caroline-Auguste. 

Le  musée  s'accrut  si  vite  que,  dès  1856,  ses  objets  remplissaient  tout 
le  premier  étage  ;  les  fonds  nécessaires  à  son  aménagement  furent  géné- 
reusement fournis  par  les  dons  annuels  d'amateurs  éclairés. 

Le  directeur  et  fondateur  du  musée,  Vincent  Suess,  mourut  le 
5  mai  1868;  ses  concitoyens  reconnaissants  l'avaient  nommé  aupara- 
vant citoyen  honoraire  de  la  ville  qu'il  enrichissait  ainsi  d'une  œuvre 
intéressante  pour  l'histoire  de  l'art;  d'ailleurs,  les  habitants  de  tous 
rangs,  des  civils  comme  des  militaires,  et  même  des  personnes  étran- 
gères à  la  ville,  avaient  rivalisé  de  zèle  pour  développer  les  collections 
du  musée. 

Après  la  mort  de  Suess,  l'administration  lui  nomma  comme  succes- 
seur, un  officier,  Jean  Riedl,  et  lui  adjoignit  un  gardien  ;  le  nouveau 
directeur  devait  veiller  également  à  la  Bibliothèque  et  aux  archives. 

Il  mourut  le  20  septembre  1870,  et  ne  put  donc  consacrer  au  musée 
que  deux  années.  Un  peintre  paysagiste,  Jost  Schiffmann,  lui  succéda; 
c'était  un  Suisse,  qui,  par  des  voyages,  avait  développé  ses  facultés  ar- 
tistiques. 

Ce  fut  lui  qui  imagina  cette  pittoresque  disposition  du  musée,  si 
différente  de  celle  qu'on  suit  d'habitude,  et  qui  forme  son  principal 
attrait  comme  son  originalité. 

Son  principe  fut  de  construire  et  de  décorer  les  salles  selon  le  style 
des  époques  auxquelles  appartiennent  les  objets  exposés.  Cette  résur- 
rection apparente  des  aménagements  d'autrefois  ne  laisse  pas  que  de 
séduire  au  premier  abord  ;  toutefois,  à  ce  sentiment  succède  celui  d'une 
certaine  réserve,  à  la  pensée  que  différents  points  de  détail  pourront, 
dans  la  suite,  être  révisés  par  les  inspirations  d'une  critique  archéolo- 
gique plus  sévère  et  mieux  instruite.  Mais,  à  notre  époque,  les  spéci- 
mens authentiques  d'intérieurs  anciens  sont  devenus  tellement  rares 
qu'on  ne  sait  trop  où  en  retrouver  un  type  d'une  complète  intégrité. 
C'est  ce  qui  nous  a  déterminé  à  en  prendre  ces  vues  photographiques 
pour  notre  collection  particulière,  sur  l'avis  de  plusieurs  personnes  que 
la  visite  du  musée  de  Salzbourg  avait  également  intéressé  ;  nous  nous 
sommes  décidés  à  publier  ces  vues  en  usant  d'un  nouveau  mode  de 
reproduction  ;  il  offre  la  précision  de  la  photographie,  mais  tout  en 
étant  supérieur  à  ce  procédé;   il  donne  plus  de  finesse,  évite  les  oppo- 
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sitioiis  hciirtccs  de  noir  cl  ilc  bl.iiic,  pcriiici  d'apercevoir  le  modelé  même 
dans  les  londs,  et  de  donner  des  encra{^es  d'une  coloration  artistique; 
il  évite  le  brillant  et  les  épreuves  sont  inaltérables;  cet  avanta<'e  pré- 
cieux sera  apprécié  de  tous  ceux  qui  possèdent  des  plioto«^rapliies  cl 
savent  avec  quelle  rapidité  le  dessin  s'eflace.  Le  directeur  actuel,  le  doc- 
teur Alexandre  Petter,  successeur,  depuis  18S1,  de  Schillniann,  a  mis 
la  plus  grande  obligeance  à  faciliter  mon  travail. 

IJi    SAI.I.H    GOTIIIQUi:,    PRKMIKRK    VUE 

Le  pilier  central  avec  panoplie. 

Au  milieu  de  la  chambre  gothique,  s'élève  un  poteau  en  bois,  fait 
dans  le  caractère  des  colonnes  en  marbre  delà  forteresse  de  Sal/.bourg  ; 
ce  poteau  provient  de  Nonnthale;  le  «  thampfer  »  est  fait  sur  le  modèle 
de  celui  qu'on  voit  à  Lucerne  dans  la  «  Metzger-Zunfstube  ». 

Le  pilier  est  drapé  d'une  bannière  de  lansquenets,  en  soie,  dont  la 
chaude  coloration  jaune  contraste  heureusement  avec  le  noir  des  lions 
héraldiques  qui  la  décorent,  avec  le  ton  sombre  des  boiseries  et  avec  les 
armes  qu'on  a  accrochées  en  panoplies,  parmi  lesquelles  on  distingue 
un  casque  dit  uthulc,  un  carquois  d'un  intéressant  travail  en  cuir,  une 
belle  épée  de  chevalier,  une  petite  hache  de  combat,  des  étriers,  des 
éperons  et  une  cuirasse  gothique. 

On  a  placé  devant  le  pilier  un  siège  en  X,  dit  faldistorium,  et  qui 
provient  de  Nonnberg. 


LES  RÉCENTES  DÉCOUVERTES 
LES   RUINES    GALLO-ROMAINES 

DE    SAINT-YRIEIX-LA-MONTAGNE  ' 

Une  découverte  des  plus  curieuses  au  point  de  vue  scientifique  et 
historique  vient  d'être  faite  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Saint- 
Yrieix-la-Montagne.  Nous  croyons  qu'il  est  de  notre  devoir  d'attirer 
l'attention  des  savants  et  des  personnes  compétentes  sur  ce  fait  remar- 
quable. 

Au  mois  de  septembre  1892,  à  l'époque  des  semailles,  M.  Guillebeaud 

I.  D'après  le  Républicain  Je  la  Creuse  (10  janvier  1893),  communiqué  par 
M.  Mazct. 
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Jacques,  propriétaire  au  bourg  de  Saint- Yrieix-la-Montagnc,  remarqua 
dans  une  de  ses  terres,  située  à  environ  600  métrés  nord  du  bourg, 
une  pierre  de  forme  conique  et  émergeant  de  50  centimètres  au-dessus 
du  sol.  Il  enleva  cette  pierre  qui  le  gênait  pour  ensemencer  et  fut  très 
surpris  de  voir  que  la  partie  inférieure  du  bloc  était  sculptée  de  manière 
à  former  couvercle,  et  couvrait  une  autre  pierre  inférieure  beaucoup 
plus  creusée  en  forme  de  calotte  et  renfermant  des  os  calcinés. 

M.  Guillebeaud  fut  frappé  de  cette  découverte,  mais  ne  s'y  arrêta  pas 
car  la  saison  pressait.  Il  se  rappela  qu'à  différentes  reprises  on  avait 
trouvé  des  médailles  ou  des  pièces  de  monnaies  en  cultivant  son  champ 
et  les  champs  attenants  qui  portent  le  nom  caractéristique  de  «  champs 
de  Saint-Bonnet  ».  Il  se  souvint  même  avoir  entendu  dire  à  son  grand- 
père  qu'autrefois  il  existait  chez  eux  des  parchemins,  mentionnant  une 
cité  du  nom  de  Saint-Bonnet,  cité  qui  se  trouvait  dans  les  tènements 
désignés  aujourd'hui  sous  ce  nom. 

Les  semailles  finies,  M.  Guillebeaud  revint  à  sa  découverte  et  fouil- 
lant le  sol  dans  une  pâture  en  friche,  voisine  de  sa  terre,  il  a  misa  jour 
une  trentaine  de  sépultures  gallo-romaines  sur  une  surface  d'à  peine 
200  mètres  carrés.  Ces  sépultures  affectent  sensiblement  la  même  forme. 
D'abord  une  pierre  inférieure  creusée  en  demi-sphère  ayant  de  20  à  30 
centimètres  de  diamètre,  sur  une  quinzaine  de  centimètres  de  profon- 
deur. Elles  sont  sculptées  au  bord  supérieur  un  peu  comme  les  hémi- 
sphères de  Magdebourg  des  cabinets  de  physique  de  manière  à  ce  que 
la  pierre  qui  forme  le  couvercle  puisse  fermer  plus  hermétiquement. 
A  l'intérieur,  on  trouve  des  vases  en  terre  cuite  renfermant  des  cendres 
d'os  ou  des  ossements  calcinés,  Dans  quelques-uns  on  a  trouvé  des 
pièces  de  monnaie  ou  des  médailles,  les  vases  ou  urnes  cinéraires  sont 
rarement  intacts;  la  plupart  du  temps  ils  sont  réduits  à  l'état  de  frao^- 
ments;  M.  Guillebeaud  en  a  cependant  deux  qui  sont  absolument  in- 
tacts. L'un  est  très  simple  sans  anses,  l'autre  plus  grand  et  plus  beau, 
avec  couvercle  et  des  ornements  fliits  d'une  manière  très  régulière  au- 
tour de  la  partie  renflée  avec  un  stylet  ou  un  poinçon.  Comme  le  pre- 
mier, il  ne  porte  aucune  anse.  On  a  cependant  trouvé  des  débris  de  po- 
teries d'une  nature  diftérente.  M.  Grellet,  instituteur  à  Saint-Yrieix,  a 
recueilli  quelques-uns  de  ces  débris,  parmi  lesquels  on  remarque  un 
goulot  d'amphore  très  bien  conservé  et  les  fragments  des  deux  anses. 

Chaque  vase  renfermait  des  pièces  de  monnaie  et  des  médailles. 
M.  Guillebeaud  en  a  conservé  quelques-unes.  Trois  sont  faciles  à  lire. 
Une  que  l'on  a  nettoyée  porte  l'effigie  d'Auguste'  avec  l'inscription 
suivante  :  AVG  COS  III  P MANUS  au  verso,  une  figure  avec  une 
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inscription  en  .'ibrc<:;c  on  à  moitié  ciracéc.  I.cs  autres  sont  assez  diffi- 
cile à  lire  et  à  interpréter.  Notre  manque  de  compétence  à  ce  sujet  ne 
nous  permet  que  de  signaler  simplement  le  fait. 

M.  Guillebeaud  n'a  pas  fouillé  toute  la  surface  de  son  champ,  d'abord 
parce  que  la  plus  «grande  partie  est  ensemencée  en  seigle,  ensuite  parce 
qu'il  a  cru  convenable  de  ne  poursuivre  les  fouilles  qu'en  présence  de 
personnes  compétentes.  Car  il  est  vrai  du  reste  que  nous  sommes  en 
présence  d'une  découverte  d'une  haute  importance  pour  l'histoire 
locale.  Des  fouilles  faites  à  Saint-Bonnet  et  intelliuemment  dirigées, 
donneront  peut-être  le  jour  à  des  découvertes  pouvant  jeter  une  vive 
lumière  sur  la  période  gallo-romaine  dans  la  Marche.  Le  nom  et  la  si- 
tuation des  lieux  sont  des  plus  caractéristiques.  Les  ténements  de 
Saint-Bonnet  occupent  un  joli  petit  plateau  qui  domine  toute  la  vallée 
de  la  \'illeneuve.  La  partie  sud  et  ouest  est  entièrement  boisée  et  bien 
^britée.Raisondeplus  pour  croire  qu'il  a  dû  y  avoir  là  une  cité  prospère. 


VJMI  DES  MONUMENTS  ET  DES  ARTS 

A    l'aCADÉ.MIE 
DES    INSCRIPTIONS    ET    BELLES-LETTRES 

PAR 

IR.WÇOIS  DE  CAUSSADE 
Conservateur  à  la  Bibliothèque  Mazarinc 

Le  Panlhcon  d'Ai^rippa  à  Rome  et  M.  Chédanve.  —  Les  pertes  éprou- 
vées par  r.Xcadémie  et  qui  ont  fait  lever  la  séance  en  signe  de  deuil, 
le  renouvellenicnl  du  bureau  et  des  commissions  à  la  fm  de  l'année, 
les  élections  et  les  comités  secrets  qui  les  ont  précédés,  telles  sont  les 
raisons  pour  lesquelles  VAini  des  Moiiiiineiits  n'a  pas  recueilli  en  ces 
derniers  temps  à  l'Académie  des  Inscriptions  une  moisson  aussi  abon- 
dante qu'à  l'ordinaire.  Toutefois,  dans  une  lettre  écrite  de  Rome  à  la 
date  du  20  décembre  dernier  et  qui  a  été  lue  dans  la  séance  du  2^, 
nous  trouvons  quelques  nouvelles  intéressantes,  et  tout  d'abord  celle  de 
la  décoration  que  le  gouvernement  italien  vient  d'accorder  à  M.  Ché- 
danne,  architecte  pensionnaire  de  l'Ecole  de  Rome,  dont  nous  avons 
déjà  signalé  plusieurs  fois  les  belles  études  sur  le  Panthéon  d'Agrippa. 
D'après  l'ijpinion  de  M.  GellVoy,  il  semble  désormais  acquis  à  la  science 
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archéologique  que  la  Rotouda  du  Panthéon  est  entièrement  l'œuvre 
d'Hadrien.  Reste  à  savoir  maintenant  si  le  mur  en  travertin  à  bossage, 
trouvé  au-dessous  du  portique  appartient  au  temple  primitif  construit 
par  Agrippa,  si  la  forme  de  ce  temple  était  carrée  ou  quadrilatérale, 
quelle  en  était  l'orientation,  si  le  portique  enfin  a  été  déplacé  et  recons- 
truit peut-être  sous  Hadrien  et  même  après  lui. 

Le  Pont  Œlius  à  Rome.  —  Dans  la  même  lettre,  M.  Gefïroy  a  annoncé 
que  les  travaux  d'agrandissement  du  pont  Saint-Ange  ont  mis  au  jour 
des  restes  très  intéressants  de  l'antique  pont  Œlius. 

D'après  cette  découverte,  les  ingénieurs  romains  semblent  avoir  été 
habiles  à  discipliner  en  cet  endroit  le  cours  du  Tibre  à  l'aide  d'arches 
latérales  qui,  négligées  ultérieurement,  ont  été  enterrées  sous  les  berges. 

Les  fastes  triomphaux.  —  La  drague  a  retiré  du  Tibre  un  fragment 
àes  fastes  triomphaux  qui  complète  celui  qui  a  été  trouvé  de  même  à  la 
fin  de  1888  et  publié  à  cette  époque  dans  les  Actes  de  l' Académie  des 
Liucei.  On  y  a  découvert  aussi  une  inscription  bilingue  (latine-naba- 
théenne).  Un  bateau  sous-marin  construit  en  acier  sur  les  dessins  de  l'in- 
génieur Pictro  Degli  Abbati  et  destiné  à  la  recherche  des  objets  précieux 
engloutis  dans  les  eaux,  vient  de  subir  heureusement,  dans  le  port  de 
Civita  Vecchia,  des  épreuves  publiques. 

Ëcole  française  d'Athènes.  —  Dans  la  séance  du  23  décembre  M.  Geor- 
ges Perrot  a  analysé  le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  correspondance 
hellénique  (novembre)  publication  périodique  de  l'Ecole  française  d'A- 
thènes. Dans  cette  livraison,  M.  Holleaux  étudie  une  série  de  bronzes 
trouvés  au  cours  de  ses  fouilles  sur  l'emplacement  du  temple  d'Apollon 
Ptoos,  prés  de  Thébes.  M.  Doublet  qui  a  fait  d'intéressantes  découver- 
tes à  Délos,  commente  deux  décrets  athéniens  gravés  sur  deux  stèles  de 
marbre  blanc  et  trouvés  à  l'angle  nord-est  du  portique  de  Philippe  V. 
M.  Salomon  Reinach  publie  un  mémoire  sur  le  sanctuaire  d'Aihéna 
et  de  Zeus  Melichios  à  Athènes,  qu'il  a  déjà  lu  à  l'Académie  (juin  1892). 
M.  Victor  Bérard  rend  compte  des  inscriptions  qu'il  a  recueillies  avec 
M.  Fougères  pendant  un  voyage  en  Phrygie,  en  Pisidie  et  en  Lycie. 
Un  de  ces  textes  fixe  l'emplacement  de  la  ville  d'Ariassos,  que  Wad- 
dington  et  Kiepert  situaient  entre  Termessos  et  Adalia,  mais  qu'il  fout 
identifier  avec  des  ruines  trouvées  par  MM.  Fougères  et  Bérard  au  sud- 
ouest  de  la  grande  route  qui,  par  le  Tchibouk-Bogaz,  descend  vers 
Adalia.  Une  étude  de  M.  Maxime  Collignon  se  rapporte  à  une  tête 
d'homme  en  marbre,  d'ancien  style  attique  et  dont  la  facture  rappelle 
les  procédés  habituels  des  sculpteurs  péloponésiens  du  vii^  siècle.  Un 
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travail  tic  M.  A.  l'oiitricr  csi  une  très  iniportaiitc  contribution  à  l'his- 
toire rclif^icusc  de  l'empire  byzantin. 

Une  iuHiipliou  nco-piiiiitjiir.  —  MM.  Hordier  et  Delherbc  ont  récem- 
ment découvert  S.  Maktar  uwi:  inscription  néo-punique  très  importante 
et  que  M.  Gauckler,  inspecteur  des  antiquités  et  des  arts  en  Tunisie, 
a  transmise  à  M.  Philippe  Bert^er  pour  en  faire  l'objet  d'une  commu- 
nication à  r.\cadémie  (séance  du  1 3  janvier).  Cette  inscription  est 
longue  de  deux  mètres;  c'est  la  plus  considérable  des  inscriptions  néo- 
puniques actuellement  connues.  Tracée  sur  une  pierre  qui  devait 
former  le  linteau  d'une  porte,  elle  se  compose  de  dix  colonnes  juxta- 
posées dont  la  U)ngueur  varie  de  quatre  à  six  lignes.  C'est  la  dédicace 
d'un  temple  ou  plutôt  de  la  partie  orientale  de  ce  temple;  on  y  lit  le 
nom  de  .Mi/.vah.  11  résulte  des  premiers  essais  de  déchiffrement  de 
M.  Berger  que  cet  édifice  aurait  été  construit  par  lui  à  la  suite  d'une 
apparition  des  divinités  Tat  et  Amou  ;  il  faut  aussi  rapprocher  ce  Mizvah 
du  Mir'ab  des  mosquées  arabes.  La  deuxième  et  la  troisième  colonnes 
paraissent  renfermer  des  détails  relatifs  à  une  statue  de  la  divinité  7'(i/, 
érigée  en  même  temps  que  l'édifice.  Chacune  des  trois  colonnes  forme 
un  sens  complet  et  se  termine  par  des  formules  de  bénédiction.  Les 
sept  dernières  colonnes  sont  remplies  par  les  noms  des  personnes  qui 
ont  concouru  aux  dépenses  nécessitées  par  la  construction  du  temple. 
Ces  noms  propres  présentent  le  même  mélange  de  noms  puniques, 
berbères,  latins  transcrits  en  caractères  puniques  que  M.  Berger  a  déjà 
relevés  sur  les  autres  inscriptions  néo-puniques  de  Maktar.  Des  fouilles 
faites  par  les  instructions  de  M.  Gauckler  sur  l'emplacement  où  avait 
été  trouvée  l'inscription  ont  amené  la  découverte  de  l'angle  nord-est 
d'un  mur  que  MM.  Bordier  et  Delherbe  ont  pu  suivre  sur  une  lon- 
gueur de  25  mètres. 

Orfcuirric  ancuiiiic.  —  Au  nom  de  M.  \'ictor  W'aille,  .M.  Georges 
Perrot  a  présenté  dans  la  même  séance  une  palère  en  argent,  à  reliels 
dorés,  qui  a  été  trouvée  au  cap  Chenona,  entre  Tipaza  et  Cherchel.  11 
a  donné  lecture  d'une  note  du  savant  professeur  de  l'Ecole  supérieure 
des  lettres  d'Alger,  qui  contient  la  description  de  cette  belle  pièce  d'or- 
fèvrerie achetée  à  un  colon  algérien,  M.  Rolland,  qui  l'a  découverte, 
en  piochant  sa  vigne,  dans  les  ruines  d'une  construction  en  ma- 
çonnerie brute.  La  patère  pèse  i  kilogramme  670  grammes.  Llle  est 
couverte  d'ornements  en  relief  non  pas  rapportés,  mais  ciselés  en  plein 
dans  le  métal.  Le  dessus  du  manche  est  orné  d'une  figure  de  Xeptune 
debout;  au  dehors  on  voit  trois  figures  de  pécheur.  Le  reste  est  rempli 
d'ustensiles   de   pèche,  de    poissons,   etc.    Le  style,  qui  est  du    11"   ou 
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iii«  siècle  de  notre  ère,  indique  un  travail  provincial.  Quatre  poinçons 
byzantins  apposés  sur  le  vase  donnent  en  grec  les  noms  de  plusieurs 
propriétaires  de  l'objet  à  la  fin  de  l'époque  romaine. 


LIVRES    REÇUS 

Prière  d'envoyer  un  double  exemplaire  des  ouvrages  destinés 
aux  comptes  rendus. 

Vabondance  des  tnatières  nous  oblige  à  remeltie  le  compte  rendu  d'un  grand  nombre 

de  volumes  reçus. 


A.  Audollent  —  Bnllelin  archéologique  de  la  religion  romaine.  In-S",  Paris, 
1892. 

Extrait  de  la  Rnnie  de  l'Histoire  des  religions  f  Annales  du  Musée  Guimet^  On  y  trouve  un  excellent 
résumé  de  tous  les  travaux  qui  ont  complété  en  1891  et  rectifié  notre  connaissance  de  la  religion 
romaine.  Le  travail  de  notre  distingué  collaborateur  (voir  le  tome  VI)  est  l'ait  pour  rendre  les  plus 
utiles  services. 

Arsène  Alexandre.  —  Vart  du  rire  et  de  la  caricature.  Paris,  gr.  in-8. 
Librairies-Imprimeries  réunies,  1893. 

Livre  plein  d'humour  et  d'intérêt  où  se  trouve,  exposée  et  figurée  par  des  reproductions,  l'histoire 
de  la  caricature  depuis  les  temps  antiques  jusqu'à  la  période  contemporaine  y  compris.  Quelques  re- 
productions sont  empruntées  aux  monuments  d'architecture;  nous  donnons  l'un  d'eux,  fragment  de 
la  cithéJrale  de  Bourges.  Avec  son  intelligence  si  étendue,  M.  Arsène  Alexandre,  tout  en  donnant 
la  place  la  plus  importante  à  la  France  dans  l'art  du  rire,  n'a  négligé  aucun  pays  à  aucune  époque. 
Tel  chapitre  est  ravissant,  par  exemple  celui  sur  Charlet,  et  combien  devrait-on  méditer  pour  les  ré- 
pandre par  la  presse  des  phrases  telles  que  celles-ci  à  propos  de  Charlet  :  «  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  à 
l'écorce  qui  est  rude,  mais  le  cœur  est  plein  de  délicatesse.  C'est  un  peu  comme  ces  bonnes  gens, 
précisément  d'une  naissance  commune,  qui  ne  savent  peut-être  pas  faire  de  beaux  discours,  mais  a 
qui  personne  n'en  remontrerait  quand  il  s'agit  de  bonnes  actions  Le  seeplicisme  nous  gà/e.  Ne  va-ton  pas 
faire  un  erime  à  Charlet  d'avoir  usé  fréquemment  des  mots  de  patrie  et  de  liberté...  Victoire  rimait  avec 
gloire,  guerriers  avec  lauriers...  ce  chauvin,  ce  pontife  n'était  point  un  sot,  croyez-le  bien...  d  Cette 
époque  donne  une  rude  leçon  à  l'insuffisance  prétentieuse  des  déliquescents  qui  figurent  aux  pages 
suivantes  comme  représentant  les  derniers  jours  passés...  dont  le  genre  commence  à  lasser  les  plus 
fervents. 

Heureusement,  il  en  est  d'autres  pour  figurer  notre  temps;  témoin  Caran  d'Ache  qui  nous  montre 
de  façon  si  délicate  des  types  si  réussis. 

Le  livre  de  M.  Arsène  Alexandre  manquait  à  la  littérature;  il  a  été  très  bien  conçu  et  exécuté.  Q.uant 
à  la  plume,  elle  a  ces  allures  de  vivacité  et  d'esprit  français  si  appréciés  de  tous,  dont  Arsène  A'exandre 
est  coutumier  dans  ses  brillantes  chroniques. 


Le  propriétaire-gérant,  Ch.  Normand. 


ANGERS,  IMP.   BURDIN  ET  C"^,  RUE  GARNIER,  4. 
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Pages  61-64 


1er. 

édrale  de  Bourges. 
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Pages  67-68. 


Mont  Saint-Michel. 

Façade  de  la  première  porte  du  Crattd  Drgrf,  ouwAnx  sur  cet  escalier.  Hile  est 
aux  armes  de  Pierre  le  Roy  qui  la  construisit  au  dcbut  du  xV  siècle. 


A  droite,  mur  du  rempart  et  l'écliauguctte  du  saillant  nord-ouest. 
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Pages  6j-66. 


Mont  Saint-Miclicl.  —   La  rue  de  la  Ville. 
Dessin  et  gravure  de  Gaucherel. 


N  O  T  h  S 

SUR  LKS 

DEFENSES  EXTÉRIEURES 

DU 

MONT  SAINT-MICHEL 

PAR 

H.  cokkoyi:r 

Inspecteur  général  des  édifices  diocésains 

Ancien  architecte 

du   Mont  Saint -Michel 

Suite  (Voir  t.  VII,  p.  15) 

GRAND  DEGRÉ  ET  ESCALIER 
DU   SUD 

On  arrive 
à  la  Rarb.ica- 
nc  par  deux 
escaliers;  l'un 
au  nord,  est 
le  grand  De- 
gré, très  lar- 
ge, dont  l'em 
marchcment , 
très  doux,  est 
la  continua- 
tion des  ram- 
pes de  la  rue  delà  \'ille,  aboutissant  aux  défenses  extérieures  du  Châ- 
teau. Le  grand  Degré  est  établi  parallèlement  au  rempart  de  l'ouest  ; 
une  première  porte  fortifiée  existait  au  bas  des  marches;  une  seconde 
porte  barrait  le  passage  à  moitié  de  la  hauteur,  sur  un  palier,  où  une 
petite  poterne,  au  niveau  d'un  palier  communiquant  avec  un  corps-dc- 
garde,  ménagé  dans  la  partie  basse  de  la  Tour  Claudine,  permettait 
aux  gens  d'armes  de  se  porter  sur  le  Degré  au  premier  signal,  lùifin  on 
arrivait  à  une  troisième  porte,  donnant  entrée  dans  la  Barbacane. 
L'escalier  du  sud  est  moins  important;  il  établissait  les  comnuniica- 
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9X. 


La  première  porte  du  Grand  Degré. 

A  droite,  profil  de  la  ixco.  extérieure,  représentée 

sur  la  planche  de  la  page  67. 

A  gauche,  le  mur  d'enceinte  qui  longe  le  Grand  Degré. 
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tions  nécessaires  entre  la  Barbacane,  le  dehors,  par  une  poterne,  prati- 
quée au  pied  de  l'escalier,  et  les  chemins  de  ronde  extérieurs  de  l'Ab- 
baye au  sud. 

Le  mur  latéral  est  en  partie  ruiné,  mais  la  porte  de  la  Barbacane 
existe  toute  entière,  ainsi  que  le  côté  Est  de  la  porte  intermédiaire.  Ces 
vestiges  fournissent  les  preuves  incontestables  des  dispositions  primitives 
que  nous  avons  rétablies  dans  les  dessins. 

La  figure  placée  en  face  de  l'article  montre  la  façade  Est  delà  f^  porte 
restaurée  et  décorée  des  armes  de  Pierre  le  Roy,  qui  la  construisit  dans 
les  premières  années  du  xv-^  siècle,  en  complétant,  par  cet  ouvrage,  le 
système  défensif  de  l'Abbaye  à  cette  époque. 

Enfin  la  figure  placée  en  tête  de  cet  article  donne  la  coupe  transver- 
versale  de  la  première  porte. 

Les  deux  portes  du  grand  Degré  et  les  deux  entrées  nord  et  sud  de  la 
Barbacane  étaient  fermées  chacune  par  un  seul  vantail  —  occupant 
toute  la  largeur  des  ouvertures  —  qui  se  mouvait  horizontalement  par 
un  système  particulier,  qui  s'explique,  du  reste,  par  la  situation  excep- 
tionnelle du  Mont  Saint-Michel,  dont  les  bâtiments  ainsi  que  les  ou- 
vrages se  superposent  et  ne  se  relient  entre  eux  que  par  une  série  de 
degrés  et  de  rampes  de  toutes  natures. 

Les  vantaux  des  portes  pivotaient  sur  leurs  axes  horizontaux  repo- 
sant sur  les  pieds-droits  saillants,  établis  de  chaque  côté  intérieur  des 
portes  ;  ils  s'ouvraient  parallèlement  à  la  pente  de  l'emmarchement 
(en  A),  et,  à  la  moindre  alerte,  ils  pouvaient  se  baisser  très  rapidement, 
entraînés  par  le  propre  poids  de  la  partie  inférieure  garnie  de  lourdes 
ferrures  ;  ils  étaient  maintenus  fermés  par  des  verroux,  fixés  latérale- 
ment sur  le  côté  intérieur  des  vantaux,  et  dont  on  voit  les  gâches  scel- 
lées dans  les  pieds-droits  des  portes. 

Les  vantaux  fermés  opposaient  une  grande  résistance  aux  attaques 
extérieures,  parce  que,  étant  soutenus  par  les  feuillures  latérales  et 'les 
marches  à  l'intérieur,  dans  le  sens  de  la  poussée,  ils  ne  pouvaient  être 
enfoncés  ou  relevés  qu'après  de  longs  efforts  et  défiaient  ainsi  toute 
surprise. 

Les  moyens  ingénieux  mis  en  œuvre  pour  défendre  les  approches  de 
la  Barbacane  du  Châtelet,  ainsi  que  les  obstacles  accumulés  sur  les 
degrés  qui  aboutissent  à  ses  portes,  permettaient  de  retenir  l'assaillant 
et  de  déjouer  les  tentatives  qu'il  pouvait  faire  pour  s'emparer,  par  une 
attaque  de  vive  force,  des  ouvrages  extérieurs  de  la  porte  de  l'Abbaye- 
Forteresse.  Aussi,  grâce  à  ses  défenseurs  et  surtout  à  ses  Abbés,  cons- 
tructeurs habiles  autant  que  gardiens  vigilants,  dont  l'œuvre  militaire 
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compléta  les  défendes  naturelles  qui  la  rendaient  incxpuf^nablc,  l'Abbaye 
eut-elle  le  Horicux  et  rare  honneur  de  résister  victorieusement,   aussi 
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bien  aux  assauts  furieux  des  Anglais  qu'aux  ruses  perfides  des  Hugue- 
nots, et  de  n'avoir  jamais  été  la  proie  des  ennemis  de  la  1-rance  ou  de 
la  Religion  catholique. 


LES 
MONUMENTS  ET    SOUVENIRS  FRANÇAIS  A  L'ÉTRANGER 


I 

SOUVENIRS  ET  MONUMENTS  DE 

LA  GRÈCE  FRANÇAISE  AU  MOYEN  AGE 

Au  pays  de  h  Conquête 

PAR 

G.    SCHLUMBERGER 

Membre  de  l'Institut 

Suite  (Voir  t.  VII,  p.  17) 

Au  printemps  de  1309,  les  Almugavares,  constitués  cette  fois  plus 
que  jamais  en  démocratie  militaire  et  débarrassés  de  leurs  chefs  su- 
prêmes qu'ils  avaient  massacrés,  ayant  tout  détruit  derrière  eux,  se 
trouvaient  en  Thessalie  où  le  sébastocrator  Jean  II  l'Ange,  l'ancien  pu- 
pille de  Guy  II  d'Athènes,  ne  pouvait  leur  opposer  de  résistance.  C'est 
alors  qu'ils  entrèrent  pour  la  première  fois  en  relations  avec  le  nouveau 
Mégaskyr  d'Athènes,  Gautier  de  Brienne.  Le  jeune  prince  nourrissait 
de  grands  projets  de  conquête;  avant  tout,  il  avait  des  différends  à  vider 
avec  la  princesse  régente  d'Épire  et  les  Paléologues  au  sujet  des  af- 
faires de  Thessalie.  Il  eut,  lui  aussi,  l'idée  fatale  de  prendre  les  aven- 
turiers à  sa  solde;  d'abord  tout  alla  bien,  et  Brienne,  avec  de  tels  auxi- 
liaires, triompha  facilement  de  ses  ennemis.  Mais  six  mois  n'étaient 
pas  écoulés  que  les  plus  graves  mésintelligences  éclataient  entre  eux. 
Les  trouvant  trop  coûteux  et  surtout  trop  turbulents,  il  voulut  s'en  dé- 
barrasser ou  du  moins  en  renvoyer  le  plus  grand  nombre,  et  chercha  à 
les  brouiller  entre  eux.  Ceci  ne  pouvait  leur  convenir,  car  ils  jetaient 
déjà  des  regards  d'envie  sur  les  richesses  d'Athènes  et  sur  les  belles 
campagnes  de  Béotie. 

Bref,  les  choses  en  vinrent  à  une  rupture  complète  et  la  guerre  éclata 
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menaçante  pour  les  principaiitcs  iVauqiics  d'Attiqiic  et  de  Moréc.  Dans 
ce  grand  péril  coninuin,  Cîaulier  de  Hrienne  lit  appel  à  tous  les  barons, 
SCS  voisins  et  ses  alliés.  Tous  répondirent  à  ce  cri  d'alarme  et  la  no- 
blesse iVanque  d'Achaïe  et  de  la  Grèce  continentale,  les  seigneurs 
d'Hubée  et  de  l'Archipel,  tous  les  vassaux  nioréotes  de  la  couronne  de 
Naples  vinrent  se  ranger  sous  sa  bannière  à  c6té  de  la  chevalerie  d'At- 
tique,  sentant  bien  que  l'heure  suprême  était  arrivée  et  qu'il  y  allait  de 

'existence  même  des  souverainetés  latines.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent le  18  mars  13 11,  sur  les  bords  du  Céphyse,  non  loin  des 
marais  et  des  gouffres  ou  kalavolhra  du  lac  Copaïs.  Du  côté  des  Francs 
on  comptait  700  chevaliers  d'élite,  6.400  cavaliers  et  8.000  hommes 
de  pied,  «  la  meilleure  chevalerie  d'Europe,  »  s'écrie  orgueilleusement 
leur  ennemi  Muntaner.  Les  Catalans  qui  marchaient  sur  Thèbes  et  s'é- 
taient retranchés  sur  la  rive  droite  du  Céphyse,  étaient  moins  nom- 
breux, et  bien  que  beaucoup  de  Grecs  thessaliens  se  fussent  joints  à 
eux,  ils  n'avaient  pu  mettre  en  ligne  que  3.500  cavaliers  et  4.000  fan- 
tassins. Les  auxiliaires  turcs  et  turcopoles  conduits  par  l'émir  Khalvl, 
les  avaient  abandonnés,  voulant  conserver  leur  neutralité  pour  pouvoir 
fondre  à  leur  guise  sur  celui  des  deux  partis  qui  aurait  le  dessous.  Les 
retrancheinents  élevés  par  les  Almugavares  avaient  transformé  l'espace 
qui  séparait  les  deux  armées  en  un  immense  marais,  et  ce  fut  à  travers 
cette  boue  profonde  que  les  chevaliers  de  Gautier  de  Brienne  s'élancè- 
rent contre  le  camp  fortifié  de  leurs  ennemis.  Ici  encore,  comme  plus 
tard  à  Crécy,  à  Poitiers,  à  Nicopolis,  à  A/.incourt,  cette  folle  ardeur  de 
la  chevalerie  franque  fut  la  cause  d'un  immense  désastre.  A  la  tète  des 
siens  se  précipitait  Gautier  de  Brienne,  précédé  de  sa  bannière  au  lion 
d'or  sur  champ  d'azur  semé  d'étoiles  d'argent.  Les  Catalans,  à  pied, 
maniant  des  deux  mains  leur  lourde  épèe,  attendaient  en  rangs  pressés 
le  choc  de  toute  cette  cavalerie  ;  les  chevaux  caparaçonnés  enfoncèrent 
et  chancelèrent  sur  la  terre  détrempée;  les  cavaliers  démontés  se  re- 
muaient avec  peine  dans  cette  boue  épaisse.  Bientôt  l'avant-garde  en- 
tière fut  renversée;  soudain,  on  vit  s'abattre  la  bannière  des  Mégaskyrs, 
et  Gautier  de  Brienne,  percé  d'une  flèche  qui  lui  troua  la  gorge,  tomba 
mort  auprès  d'elle.  Ce  fut  le  signal  de  la  déroute  et  du  massacre.  Les 
Turcopoles,  impatients  de  pillage,  fondirent  à  leur  tour  sur  les  IVancs 
affolés;  le  carnage  fut  horrible,  toute  cette  belle  chevalerie  fut  égor- 
gée sans  pouvoir  se  défendre  :  là  périrent  les  chels  illustres  des  plus 
grandes  baronnies  de  Morèe,  d'.\ttique  et  de  l'Archipel  ;  là  tombèrent: 
Georges  Ghisi,  seigneur  des  iles  de  Tinos,  Mykonos,  Kéos  et  Sériphos 
et  tiiiritr  d'iùibèe,  .Albert  Pallavicini,  marquis  de  Bodonil/a,  scxlitr  de 
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Négrepont,  Thomas  III  de  Stromoncourt,  comte  de  Salone,  Raimond 
de  la  Roche,  le  dernier  de  sa  noble  maison,  le  sire  de  Karditza  et  son 
fils,  presque  tous  les  derniers  descendants  enfin  de  ces  nobles  aventu- 
riers qui  avaient  jadis  conquis  la  Grèce  et  le  Péloponèse,  sous  la  ban- 
nière des  Villehardouin,  des  Champlitte  et  des  la  Roche.  Un  petit 
nombre  eurent  la  vie  sauve  et  restèrent  prisonniers  des  Catalans.  Telle 
fut  la  bataille  de  Céphyse,  dont  le  souvenir  confus  subsiste  encore 
parmi  les  rudes  populations  des  bords  du  grand  lac  Copaïs  et  qui 
marqua  le  dernier  jour  du  duché  franc  d'Athènes.  Les  Turcopoles  cou- 
pèrent la  tète  du  duc  de  Brienne  et  l'emportèrent  en  triomphe.  Jeanne 
de  Chàtillon,  sa  veuve,  quitta  précipitamment  ses  États  avec  son  fils 
mineur,  et  les  bandes  victorieuses,  se  ruant  sur  la  Béotie  et  l'Attique, 
saccagèrent  Thèbes  et  Athènes  de  telle  manière  qu'aujourd'hui  encore 
l'èpithète  dt  Katilano  est,  dit-on,  pour  les  Athéniens,  la  plus  mortelle 
injure.  Les  vainqueurs  arrivés  aux  limites  de  la  Grèce,  ne  trouvant  plus 
rien  à  piller  devant  eux,  se  fixèrent  en  ces  contrées;  un  duché  nou- 
veau fut  constitué  sur  les  ruines  de  l'ancienne  souveraineté  des  sires  de  la 
Roche,  sous  la  suzeraineté  des  princes  d'Aragon.  Cette  étrange  domi- 
nation des  Catalans  et  de  leurs  ducs  sur  Athènes  et  Thèbes  devait  durer 
quatre-vingts  ans  ;  après  eux  vinrent  des  Italiens  enrichis,  les  Accaïuoli 
de  Florence,  qui,  eux  aussi,  furent  ducs  d'Athènes,  jusqu'à  ce  que  la 
conquête  de  Constantinople  par  Mahomet  II  eût  entraîné  celle  de  toute 
la  Grèce,  en  1456. 

De  la  domination  des  Catalans  en  Attique  et  des  ducs  vassaux  de  la 
couronne  d'Aragon  qui  régnèrent  à  Athènes  jusqu'à  l'élévation  des  Ac- 
ciaïuoli,  de  ces  derniers  eux-mêmes,  on  ne  possède  encore  aucun  sou- 
venir numismatique;  cependant  tous  ces  princes  ont  sûrement  frappé 
monnaie,  ne  serait-ce  que  des  pièces  de  cuivre  et  de  billon  destinées 
au  menu  trafic  journalier.  Espérons  que  des  découvertes  heureuses  vien- 
dront bientôt  combler  ces  vides  et  donner  des  notions  nouvelles  sur 
tant  de  princes  dont  l'histoire  est  encore  si  peu  connue  qu'ils  sem- 
blent presque  appartenir  au  domaine  de  la  légende. 

BARONNIES  SECONDAIRES  FRANÇAISES  DE  MORÉE  ET  DE  LA  GRÈCE 
CONTINENTALE 

Autour  de  la  principauté  d'Achaïe  et  du  duché  d'Athènes,  se  grou- 
paient de  nombreux  feudataires,  chefs  des  baronnies  franques  de  Morée 
et  de  la  Grèce  continentale,  fondateurs  de  dynasties  latines  qui  pour  la 
plupart  s'éteignirent  pendant  la  période  de  la  domination   angevine  et 
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furent  en  partie  seulement  remplacéxs  par  des  familles  étrangères  ou 
nouvelles.  Avant  tous  les  autres  se  rangeaient  les  seigneurs  de  la  grande 
et  fertile  Négrcpont,  l'ancienne  liubée;  ils  étaient  issus  des  dalle-Car- 
ceri  de  \'érone  et  avaient,  presque  aussitôt  après  la  conquête,  succédé 
à  Jacques  d'Avesne,  l'ami  et  le  compagnon  de  Boniface  de  Montferrat, 
premier  souverain  latin  de  l'ile.  Ces  seigneurs  de  Négrepont  portaient 
au  moyen  âge  le  non  singulier  de  licrcicrs  d'iùibée,  IcrcUri  Xigropoiilis, 
parce  que,  dès  le  début,  cette  iie  avait  été  partagée  entre  trois  de  leurs 
brancbes,  tiges  d'autant  de  dynasties,  souvent  rivales,  plus  rarement 
unies  par  un  intérêt  commun,  soit  contre  leurs  suzerains  les  princes 
d'Achaïe,  soit  contre  les  perpétuels  empiétements  des  \'énitiens.  Plus 
tard,  à  la  suite  de  partages,  ces  tierces  parties  d'Iùibée  se  dédou- 
blèrent souvent,  et  les  seigneurs  de  ces  portions  réduites  s'intitulèrent 
sestieri  Nigropotitis,  sextiers  de  Négrepont. 

Après  les  barons  d'iuibée  venaient  ceux  de  la  Grèce  contineniale- 
C'étaient  d'abord  les  Pallavicini,  marquis  de  Hodonitza.  Par  le  formi- 
dable château  de  ce  nom,  bâti  aux  anciennes  'l'bermopyles  et  quicom. 
mandait  le  défilé  célèbre,  ces  marquis  d'origine  italienne  étaient  les 
maîtres  d'une  des  routes  principales  qui  conduisait  de  Thessalie  en 
Grèce  et  que  suivaient  d'ordinaire  les  invasions  byzantines.  Ils  avaient 
pour  puissants  voisins  les  comtes  de  Salone,  ou  de  la  Sola,  issus  d'un 
des  plus  vaillants  chevaliers  de  la  quatrième  croisade,  Thomas  I"  de 
Stromoncourt,  lui  aussi  compagnon  de  Boniface  de  Montferrat.  Salone 
était  l'ancienne  Amphissa,  sur  le  golfe  de  Lépante,  et  son  comté  com- 
prenait le  territoire  de  la  Phocide  entre  ce  golfe  et  les  pentes  méridio- 
nales du  Parnasse;  il  s'étendait  à  l'est  jusqu'aux  frontières  de  l'Htolie 
qui  appartenait  aux  despotes  d'Épire,  à  l'ouest  jusqu'à  celle  du  duché 
d'Athènes;  c'était  sur  son  territoire  que  se  trouvaient  les  ruines  de 
Delphes.  Les  Stromoncourt,  vassaux  d'abord  des  princes  d'Achaïe,  puis 
des  ducs  d'Athènes,  jouèrent  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  Grèce 
franque.  Le  dernier  d'entre  eux  fut  ce  Thomas  III,  «  l'homme  le 
plus  sage  de  toute  la  Romanie,  »  dit  la  chronique  de  Morée,  qui  périt 
dans  les  marais  du  Copaïs,  en  combattant  malgré  son  grand  m^c  aux 
cotés  du  duc  d'Athènes.  Le  comté  de  Salone  s'éteignit  avec  lui  et  de- 
vint la  proie  des  vainqueurs. 

Thèbes,  dont  les  fabriques  de  soie  attiraient  en  foule  les  marchands 
étrangers,  et  dont  une  moitié  relevait  des  sires  de  Saint-Omer,  et  avec 
elle  toute  la  Béotie,  puis  .Mégares,  Argos  et  Corinthe,  c'est-à-dire 
l'isthme  et  la  portion  la  plus  orientale  du  Péloponèse,  appartenaient, 
nous  l'avons  dit,  aux  Mégaskvrs  d'.\thénes. 
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En  Morée,  il  y  eut  primitivement  douze  grands  fiefs,  douze  pairies, 
mais  presque  jamais  dans  la  suite  il  n'y  en  eut  un  si  grand  nombr  eexis- 
tant  à  la  fois.  C'étaient  les  sires  de  Bruyères,  seigneurs  de  Karyténa,  dans 
les  monts  de  Scorta  ou  d'Arcadie;  les  sires  de  Rozières,  seigneurs  d'A- 
kova  ou  Matagrifon,  dans  cette  autre  portion  de  l'Arcadie  qui  s'appelait  la 
Mésarée  ou  Terreau  milieu;  les  Aleman,  seigneurs  de  Patras,  auxquels 
succédèrent  les  évêques  du  même  nom,  métropolitains  d'Achaïe  ;  les  sires 
de  \^ilaincourt,  de  Mons  en  Belgique,  seigneurs  de  Véligosti  et  aussi  de 
Damala  en  Argolide  ;  les  seigneurs  de  Nikli  ;  les  sires  de  Nivelet,  seigneurs 
de  Gheraki  ;  les  sires  de  Tournay,  seigneurs  de  Kalavrita  ;  les  sires  de  Lille 
de  Charpigny,  seigneurs  de  Vostitza;  les  sires  de  Neuilly,  maréchaux 
héréditaires  d'Achaïe  ;  les  seigneurs  de  Gritzena  ;  les  la  Trémouille, 
seigneurs  de  Chalandritza.  La  plupart  de  ces  premières  familles  de  la 
conquête  s'éteignirent  rapidement,  grâce  aux  guerres  incessantes  qui 
décimaient  la  noblesse,  et  leurs  domaines  héréditaires  passèrent  en 
d'autres  mains,  soit  par  mariage,  soit  par  confiscation  ou  héritage.  Dès 
1324,  cent  vingt  ans  après  la  conquête,  des  baronnies  primitives  il  ne 
restait  plus  que  celle  de  Patras  aux  évêques  de  ce  nom,  de  Véligosti, 
de  Damala,  de  Vostitza  et  de  Chalandritza;  une  seule  était  demeurée 
entre  les  mains  de  ses  premiers  possesseurs.  Akova  avait  passé  aux 
princes  d'Achaïe,  puis  avait  été  reprise  par  les  Grecs  en  1320;  il  en 
avait  été  de  même  de  Karitèna;  Véligosti  et  Damala  appartenaient  à  la 
puissante  famille  des  Zaccaria  de  Gênes,  seigneurs  de  Chio  ;  les  deux 
familles  seigneuriales  de  Nikli  et  de  Gritzena  étaient  depuis  longtemps 
éteintes;  Chalandritza  allait  passer  tout  entière  aux  mains  de  ces 
mêmes  Zaccaria  qui  en  possédaient  déjà  une  portion  ;  Pasava  était  re- 
tournée à  la  couronne.  Seule  une  nouvelle  et  puissante  baronnie  s'était 
élevée  plus  récemment  et  subsistait  encore,  c'était  celle  d'Arkadia,  qui 
appartint  aux  D'Aunoy,  puis  aux  Lenoir  de  Saint-Sauveur;  elle  tomba, 
du  reste,  également,  en  1387,  sous  la  domination  des  Zaccaria. 

Toutes  ces  familles  baronales  ont  dû  frapper  monnaie  à  leurs  noms  et 
à  leurs  titres  ;  toutes  ont  dû  pour  le  moins  faire  fabriquer  des  deniers 
tournois,  à  l'exemple  de  leurs  suzerains  les  princes  d'Achaïe,  et  cepen- 
dant il  y  a  peu  d'années  encore,  on  ne  connaissait  aucune  de  leurs  mon- 
naies. Depuis,  les  recherches  infatigables  d'un  savant  grec  dont  nous 
avons  déjà  cité  le  nom,  ont  amené  des  résultats  précieux.  M.  P.  Lam- 
bros,  d'Athènes,  a  eu  l'heureuse  fortune  de  retrouver  plusieurs  de- 
niers des  hauts  feudataircs  de  Morée  ;  de  nouvelles  découvertes  succé- 
deront certainement  aux  premières,  bien  qne  ces  curieuses  monnaies 
féodales  semblent  devoir  demeurer  toujours  fort  rares.  Leur  émission 
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dut  titre  cil  crtct  peu  abondante,  parce  que  les  grands  ateliers  de  Chia- 
rentza  et  d'Athènes,  en  inondant  toute  la  Grèce  de  leurs  deniers  tour- 
nois, devaient  suffire  amplement  aux  besoins  de  la  circulation  moné- 
taire. Les  pièces  retrouxées  jusqu'ici  par  M.  l^mbros,  sont  :  deux 
deniers  des  comtes  de  Stromoncourt,  dont  l'un  porte  l'ècu  des  sei- 
gneurs de  Salone;  un  denier  de  Guillaume  de  N'illehardouin,  frappé 
par  lui  comme  tiercier  d'Hubèe  du  chef  de  sa  femme,  la  princesse  Ka- 
rintana,  héritière  d'un  des  seigneurs  de  l'Ile;  quelques  autres  enfin 
frappées  les  unes  par  Hélène  l'Ange,  veuve  d'un  Mégaskyr  et  dame  de 
la  baronnie  moréote  de  Karvtèna,  les  autres  par  un  baron  de  Damala 
en  Argolide.  Ces  pièces,  auxquelles  leur  rareté  donne  une  valeur  ines- 
timable, sont  un  des  ornements  de  l'admirable  cabinet  de  M.  Lambros. 
Sa  collection,  fruit  de  trente  années  de  recherches  dans  le  Levant,  est 
spécialement  consacrée  à  l'étude  des  monnaies  frappées  par  les  Latins 
en  Orient  à  la  suite  des  croisades.  Grâce  à  sa  position  au  centre  même 
des  contrées  où  devaient  s'étendre  ses  investigations,  M.  Lambros,  qui 
connaît  fort  bien  cette  branche  de  l'archéologie  des  croisades  et  qui  l'a 
enrichie  de  nombreux  et  excellents  travaux,  a  fait  de  cette  collection 
une  chose  unique  qu'on  tenterait  difficilement  d'égaler  aujourd'hui  ;  là 
sont  rassemblées  les  pièces  les  plus  belles,  les  plus  rares,  souvent  uni- 
ques, des  princes  de  Syrie,  d'Épire  ou  de  Grèce;  là  sont  réunies  des 
séries  prodigieusement  riches  de  monnaies  des  grands  maîtres  de  Rho- 
des, des  Lusignan  de  Chvpre,  des  princes  d'Achaïc  et  des  ducs  d'A- 
thènes. Un  pareil  trésor  consacré  au  souvenir  de  tant  de  princes  et  de 
seigneurs  latins,  qui  presque  tous,  appartieuneut  aux  plus  vieilles  waisoiis 
de  Frnuce,  linrait  avoir  sa  place  marquée  au  cahiuet  des  médailles  di  la 
Bibliothèque  ualiouale.  Malheureusement,  le  budget  du  ministère  est 
pauvre  et  fort  chargé. 

(A  suivre.) 
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L'AMI  DES  MONUMENTS  ET  DES  ARTS 

A  MONACO 


Mon  cher  Secrétaire  Général, 

J'ai  le  plaisir  de  vous  signaler  un  petit  succès  remporté  par  notre 
Société. 

Comme  vous  le  savez,  je  suis  installé,  pour  l'hiver,  à  Monaco,  dans 
cette  ravissante  capitale  du  paradis  terrestre.  En  montant  à  la  vieille 
ville  par  une  rampe  en  pente  douce,  qui  conduit  les  piétons  sur  la 
place  du  Palais  du  Prince,  on  passe  sous  deux  vieilles  portes  fort  inté- 
ressantes. L'une  d'elles,  curieuse  et  bien  conservée,  avec  ses  créneaux, 
ses  vieux  gonds  et  les  traces  de  son  ancien  pont-levis,  a  gardé  la  date 
de  sa  construction  :  on  lit  sur  le  linteau  de  la  baie  principale  : 
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En  même  temps  que  mon  œil  était  attiré  par  cette  respectable  inscrip- 
tion, il  était  agacé  par  des  affiches  criardes  dont  le  pilier  principal  était 
couvert. 

Je  me  demandai  à  qui  je  pourrais  bien  m'adresser  pour  obtenir  leur 
suppression,  car,  dans  ce  pays-ci,  on  ne  peut  songer  à  avoir  recours  à  la 
presse. 

Tout  le  monde  m'ayant  vanté  l'aménité  du  Gouverneur  général  de 
la  Principauté,  M.  le  baron  de  Farincourt,  je  lui  écrivis  au  nom  de 
notre  Société  et  de  la  Société  anglaise  dont  je  suis  le  correspondant  à 
Paris,  pour  lui  exprimer  le  regret  de  voir  ces  vénérables  monuments 
réduits  à  l'état  humiliant  de  support  de  vulgaires  affiches  bariolées 
qui  les  déshonoraient,  et  cela  dans  un  adorable  pays  où  tout  semble 
fait  par  la  nature  et  par  les  hommes,  pour  le  plaisir  des  yeux,  où  les 
terrasses  et  les  jardins  sont  entretenus  avec  un  goût  merveilleux,  un 
soin  et  une  propreté  généralement  inconnus  dans  les  pays  du  soleil. 

Monsieur  le  Gou.erneur  général  a  non  seulement  fait  droit  à  ma 
requête,  en  donnant  l'ordre  d'arracher  toutes  les  affiches,  mais  il  m'a, 
de  la  façon  la  plus  gracieuse,  remercié  de  lui  avoir  signalé  ce  fait. 

Si  les  gouverneurs  généraux  de  Paris  accueillaient  aussi  bien  et  auss. 
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vite  les  rcclamatioiis  que  nous  leurs  adressons  quelquefois  en  faveur  des 
vieux  monuments,  nous  leur  en  serions,  n'est-ce  pas,  fort  reconnais- 
sants. 

Mais,  me  dircz-vous,  Paris  n'est  pas  Monaco. 

Croyez,  mon  cher  ami 

20  février  i8ijj. 

Adolphe  Glillok. 
La  Condaminc,  Principauté  de  Monaco. 


LE  VANDALISME  ET  L'ENSEIGNEMENT  OFFICIEL 
DU  DESSIN 

l'AR 

P.  MILLIET 
Du  Comité  de  VAtiii  des  Monunwnls  et  des  Arts 

La  ville  de  Paris,  qui  consacre  chaque  année  800.000  francs  à  l'ensei- 
gnement du  dessin,  s'occupe  à  bon  droit  du  perfectionnement  des 
méthodes.  Le  dessin  n'est  plus  considéré  aujourd'hui  simplement  comme 
un  art  d'agrément  ou  de  luxe;  son  étude  n'est  plus  réservée  d'une 
façon  exclusive  à  ceux  qui  se  destinent  à  la  carrière  artistique.  Le  con- 
seil municipal  a  compris  toute  l'importance  que  le  dessin  doit  prendre 
dans  l'enseignement  populaire,  et  le  rapport  présenté  à  ce  sujet  par 
M.  Delhomme,  contient  des  idées  excellentes,  auxquelles  il  serait  bon 
de  donner  une  large  publicité. 

Pour  M.  Delhomme,  comme  pour  Viollet-le-Duc,  le  dessin  est  un 
langage,  un  moyen  d'expression  ;  il  a  même,  sur  les  diverses  idiomes 
parlés  ou  écrits,  cette  supériorité  d'être  international,  d'être  universel- 
lement compris  dans  tous  les  pays  du  monde,  sans  distinction  de  races 
ni  de  latitudes.  Cependant,  c'est  un  travers  fréquent,  et  une  erreur,  de 
s'imaginer  qu'on  puisse  bien  comprendre  le  langage  du  dessin  sans 
l'avoir  appris.  Comme  tous  les  autres  sens,  l'œil  a  besoin  d'une  édu- 
cation spéciale,  et  cet  enseignement  n'a  pas  été  donné  jusqu'ici  d'une 
façon  complète  dans  nos  écoles.  Au  moment  où  la  l'rance  voit  de  toutes 
parts  les  nations  rivales  s'avancer  à  grand  pas  dans  la  voie  des  progrès 
artistiques,  lorsque  notre  suprématie  dans  le  domaine  du  goût,  supré- 
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niatie  autrefois  incontestée,  devient  tous  les  jours  plus  discutaole,  le 
perfectionnement  des  méthodes  d'enseignement  apparaît  comme  une 
nécessité  pressante. 

Les  places  de  professeur  étant  données  à  la  suite  de  concours,  et  les 
examens  ne  devant  porter  que  sur  les  questions  indiquées  dans  les  pro- 
grammes, on  comprendra  toute  l'importance  que  prennent  dans  la 
pratique  ces  documents  officiels. 

Jusqu'ici,  pour  obtenir  le  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  du 
du  dessin,  dans  les  établissements  de  l'Etat,  les  candidats  ont  dû  subir 
des  examens  dont  le  prograiîime  semblera  quelque  peu  incomplet  et 
exclusif.  Les  interrogations  portent  sur  trois  sciences  :  perspective,  ana- 
tomie,  histoire  de  l'art. 

Personne  ne  niera  qu'une  connaissance  sérieuse  de  l'anatoniie  du 
corps  humain  soit  nécessaire  aux  dessinateurs;  on  pourrait  même,  sans 
inconvénient,  demander  aux  candidats  quelques  notions  élémentaires 
d'anatomie  comparée.  Mais  il  est  bien  entendu  que  les  futurs  profes- 
seurs pourront  se  borner  à  l'étude  de  l'anatomie  extérieure  ;  on  ne  doit 
pas  exiger  d'eux  les  connaissances  qui  sont  nécessaires  à  un  docteur  en 
chirurgie. 

On  ne  saurait  trop  recommander  l'étude  de  la  perspective,  science 
un  peu  aride  mais  absolument  nécessaire.  Peut-être,  cependant,  le 
programme  se  montre-t-il  un  peu  exigeant;  il  a  été  rédigé  par  des 
architectes  qui  ne  s'effiorcent  pas  assez  de  présenter  la  science  sous  un 
aspect  pratique  et  facilement  abordable. 

En  fait,  dans  les  examens,  la  rigueur  des  juges  n'a  pas  toujours  été  sans 
inconvénients.  Sachant  par  avance  que  les  architectes,  presque  seuls, 
ont  chance  d'obtenir  le  diplôme  envié,  beaucoup  de  jeunes  peintres  et 
de  jeunes  sculpteurs,  qui  auraient  pu  devenir  d'excellents  professeurs, 
ont  reculé,  eftrayés  par  ce  programme  rébarbatif.  Or,  il  faut  bien  le 
dire,  nos  architectes,  si  savants  en  mathématiques,  se  montrent  parfois 
d'assez  médiocres  artistes,  lorsqu'il  s'agit  de  dessiner  un  animal,  une 
tête  ou  une  figure  humaine. 

Pour  l'anatomie,  on  a  compris  qu'un  professeur  de  dessin  n'est  pas 
un  chirurgien.  Pour  la  perspective,  on  pourrait  de  même  se  limiter 
aux  problèmes  qu'un  artiste  a  souvent  besoin  de  résoudre,  à  ce  qu'on 
nomme  la  perspective  des  peintres.  Quant  à  l'histoire  de  l'art,  le  pro- 
gramme a  été  rédigé  avec  un  patriotisme  étroit  qui  touche  au  chauvi- 
nisme. S'agit-il  de  l'antiquité,  l'on  consent  à  étudier  l'art  de  l'Egypte, 
de  l'Assyrie,  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Mais  le  Bas-Empire,  les  époques 
mérovingienne  et  carlovingienne  ont  une   place  que  l'on  peut  trouver 
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bien  larj^c  dans  les  questions  qui  seront  posées  aux  candidats.  Ceux-ci 
devront  connaître  à  fond  «  le  style  latin  du  iv"au  \i*  siècle,  en  France  ». 
H  faudrait  passer  rapidement  sur  ces  périodes  qui  n'intéressent  guère 
que  des  archéologues.  Pour  le  moyen  âj^e,  ils  devront  «  citer  les  plus 
beaux  monuments,  avec  les  noms  des  architectes.  »  Rien  de  mieux! 
Mais  voici  une  singulière  lacune.  Quelle  idée  un  élève,  préparé  spé- 
cialement et  exclusivement  à  cet  examen,  se  lormera-t-il  de  l'histoire 
de  l'art,  lorsque,  suivant  l'ordre  indiqué  par  le  programme,  il  passera 
brusquement  de  l'art  ogival  .1  la  Renaissance  française  !  N'y  aurait-il  pas, 
entre  les  deux,  une  petite  place  à  faire  à  ce  détail  :  la  Renaissance  ita- 
lienne? Quoi!  pour  cet  élève,  victime  de  nos  modernes  Pères  Lori- 
quet,  Giotto,  Andréa  Pisano,  Hrunelleschi,  (ihiberti,  Donatello,  Léo- 
nard de  \'inci,  Michel-Ange,  Raphaël,  Bramante,  etc.,  etc.,  n'existent 
pas,  ou  du  moins  ne  comptent  pas!  Convenez-en,  c'est  pousser  un  peu 
loin  le  patriotisme,  et  les  professeurs  de  nos  écoles  seraient  bien  igno- 
rants, si  les  examinateurs  ne  s'étaient  pas  depuis  longtemps  atlVanchis 
de  la  lettre  étroite  de  ce  programme  suranné. 

Quant  au  nouveau  programme  adopté  dans  les  écoles  de  la  ville  de 
Paris,  il  est  destiné  seulement  à  l'éducation  artistique  de  jeunes  enfimts; 
l'histoire  de  l'art  n'y  occupe  qu'une  place  restreinte.  Rédigé  avec  une 
grande  et  peut-être  excessive  concision,  sous  une  forme  abstraite  qui 
eflrayera  un  peu  les  élèves  et  même  certains  professeurs,  ce  programme 
renferme  cependant  des  idées  excellentes  et  d'utiles  directions. 

Il  est  loin  d'être  banal,  ce  programme,  et,  sur  plus  d'un  point,  il 
sort  de  la  vieille  routine,  ce  qui  le  fera  juger  sévèrement  par  bien  des 
gens.  Il  faut  laisser  dire,  et,  sans  se  troubler,  continuer  l'expérience. 
Chose  nouvelle  et  qui  peut  devenir  féconde,  une  grande  initiative  est 
laissée  aux  maîtres.  Nul  doute  que  dans  un  corps  enseignant  aussi  in- 
telligent et  aussi  dévoué  que  celui  de  la  ville  de  Paris,  il  se  rencontre 
quelques  professeurs  dont  les  idées  heureuses  pourront  enfin  sortir  du 
domaine  des  théories  vagues  et  des  vains  souhaits,  pour  entrer  enfin 
dans  la  pratique. 

Les  tendances  scientifiques  des  grands  maîtres  de  la  Renaissance  ont 
fait  faire  à  l'art  d'incontestables  progrès,  mais  leurs  systèmes  incom- 
plets ont  pesé  jusqu'ici  sur  nos  méthodes  d'enseignement.  De  nos  jours 
seulement,  on  commence  à  s'apercevoir  que  le  dessin,  n'en  déplaise  à 
Léonard  de  \'inci,  n'est  pas  seulement  une  science,  c'est  aussi  un  art; 
et,  de  ce  double  point  de  vue  doivent  naître  deux  enseignements  simul- 
tanés, dont  le  but,  comme  les  procédés,  sont  proù>ndémeiU  diffé- 
rents. 
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Il  est  inutile  d'insister  sur  les  méthodes  scientifiques  enseignées  par- 
tout excellemment,  mais  d'une  foçon  trop  exclusive.  Je  crois  préférable 
d'exposer  les  raisons  qui  font  souhaiter  de  voir  instituer  dans  nos 
écoles  un  autre  enseignement,  parallèle  au  premier,  et  méritant  mieux 
le  nom  d'artistique.  Ces  raisons  ont  pour  base  quelques  observations 
physiologiques  et  historiques  que  j'essayerai  d'indiquer  brièvement. 

A  mon  sens,  le  dessin  artistique  doit  être  considéré  comme  une  ac- 
tion instinctive  et,  si  cette  opinion  est  admise,  on  devra  en  tirer  quel- 
ques conséquences  dans  l'élaboration  des  méthodes  d'enseignement. 
L'art  du  dessin  ne  saurait  être  enseigné  selon  des  méthodes  exclusive- 
ment scientifiques.  La  science  du  dessin  enseigne  à  représenter  un  ob- 
jet de  façon  à  donner  sur  ses  dimensions  et  ses  formes  des  renseigne- 
ments  positifs,  au  moyen  des  plans,  des  coupes  et  des  élévations.  Faire 
un  dessin  artistique,  c'est  tout  autre  chose,  c'est  constater  l'apparence 
que  prend  l'objet  dans  un  milieu  donné,  dans  des  conditions  spéciales 
de  lumière  ;  mais  c'est  surtout  en  constater  le  caractère  expressif,  de 
façon  à  faire  partager  au  spectateur  l'impression  que  cette  vue  a  fait 
éprouver  à  l'artiste.  Un  dessin  qui  ne  serait  qu'un  simple  procès-verbal, 
qui  ne  nous  dirait  pas  si  l'objet  représenté  semble  beau  ou  laid,  gracieux 
ou  terrible,  répugnant  ou  digne  de  sympathie,  ne  serait  pas  un  dessin 
artistique. 

Pour  faire  un  dessin  d'après  nature,  une  académie  par  exemple,  lors- 
que l'on  procède  scientifiquement,  on  commence  par  une  juise  en  place, 
analogue  à  la  mise  au  point  des  sculpteurs  :  on  mesure  combien  de  fois 
la  hauteur  de  la  tète  est  contenue  dans  la  hauteur  totale  du  modèle  ; 
les  artistes  peu  consciencieux  établissent  même  //  ùriori  des  proportions 
dont  ils  ont  appris  d'avance  la  recette.  Ces  procédés,  qu'on  prétend  à 
tort  renouvelés  des  Grecs,  sont  loin  de  donner  des  résultats  d'une  exac- 
titude absolue  ;  ils  ne  sont  pas  sans  inconvénients. 

L'élève  qui  commence  son  travail  en  prenant  des  mesures,  n'exerce 
pas  assez  son  œil  qui  devrait  être  son  unique  compas.  Dans  ces  opéra- 
tions mathématiques,  toute  la  fraîcheur  et  la  vivacité  des  impressions 
personnelles  s'évanouissent  ;  l'artiste  devient  une  simple  machine  à  co- 
pier, machine  assez  imparfaite,  qui  ne  peut  pas  lutter  d'exactitude  avec 
la  photographie. 

Etudions  au  point  de  vue  physiologique,  ce  que  c'est  que  des- 
siner une  académie  d'après  le  modèle  vivant.  Étant  donnés  deux  objets 
matériels  :  le  modèle  et  une  feuille  de  papier  :  deux  instruments  ou  in- 
termédiaires :  l'œil  qui  reçoit  les  rayons  lumineux  réfliéchis  par  le  corps, 
et  la  main  qui  tient  le  crayon  ;  deux  nerfs  :  le  nerf  optique  qui  reçoit 
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l'im;i«'c  Ll  la  transmet  au  cerveau,  les  nerfs  moteurs  de  la  main  ;  que 
se  passe-t-il  dans  le  cerveau?  Comment  une  sensation,  apportée  parle 
nerf  optique,  détermine-t-elle  un  mouvement  de  la  main  ?  Un  savant 
physiologiste  nous  le  dirait  peut-ùtre;  voici  ce  que  j'imagine  :  Chez  les 
véritables  artistes,  l'habitude  de  dessiner  établit  un  courant  nerveux  qui 
va  dircilt-menl  de  l'œil  à  la  main.  Pour  eux,  le  dessin  devient  une  ac- 
tion instinctive,  irréfléchie  et,  sinon  involontaire  comme  les  actions 
réflexes,  du  moins  aussi  automatique  que  la  marche,  la  lecture,  l'écri- 
ture, etc.  Un  artiste  bien  doué  arrive  à  dessiner  aussi  facilement  qu'il 
écrit.  Or,  tout  travail  de  réflexion,  d'analyse,  de  comparaison,  de  me- 
sure, loin  devenir  en  aide  au  travail  de  l'imagination,  paralyse  l'action 
instinctive  qu'il  tend  à  remplacer.  Le  courant  ncrs'eux  cesse  d'aller 
directement  de  l'œil  à  la  main;  on  l'oblige  à  faire  un  détour,  .\vant  de 
continuer  son  voyage  jusqu'à  la  pointe  du  crayon,  l'image  perçue  devra 
se  présenter  au  contrcMe,  dans  les  bureaux  de  la  comparaison,  de  la  vo- 
lonté, peut  être  même  du  bon  goût;  autant  d'obstacles;  de  là  retard, 
difficulté,  trouble  et  affaiblissement  de  l'impression  ;  dessin  plus  cor- 
rect, il  est  vrai,  mais  moins  ému, moins  intéressant,  moins  personnel, 
moins  artistique. 

Plaçons-nous  maintenant  au  point  de  vue  historique  et  les  dessins  des 
maîtres  nous  fourniront  des  preuves  nombreuses  du  caractère  instinctif 
de  leur  art,  dédaigneux  des  méthodes  scientifiques.  Remontons  même 
jusqu'aux  époques  primitives  ;  ce  sont  de  véritables  artistes  qui  ont 
gravé  sur  des  os  de  rennes  des  dessins  d'un  si  beau  caractère.  Ces  sau- 
vages si  merveilleusement  doués  ne  prenaient  pas  de  mesures,  pas  plus 
que  n'en  prennent  aujourd'hui  les  enfants  qui  dessinent  des  bonshommes 
sur  les  marges  de  leurs  cahiers,  ou  qui  charbonnent  sur  les  murailles 
quelque  caricature. 

Ce  qu'il  faudrait  développer  par  des  exercices  méthodiques,  ce  sont 
ces  deux  facultés  naturelles  que  tous  les  hommes  possèdent  à  des  degrés 
divers  :  faculté  d'imaginer,  de  voir  intérieurement,  faculté  de  repré- 
senter, de  fixer  par  des  lignes,  des  reliefs  ou  des  couleurs,  l'image  qui 
s'est  formée  dans  le  cerveau. 

On  l'a  souvent  constaté,  les  enHints  qui  montraient  les  plus  remar- 
quables dispositions  pour  le  dessin,  avant  d'avoir  appris  les  méthodes 
scientifiques,  perdent  au  bout  de  quelques  leçons  leur  facilité  naturelle 
et  restent  quelquefois  longtemps  avant  de  la  retrouver.  Pourquoi  cela  ? 
C'est  parce  que,  au  lieu  d'exercer  simplement  et  de  développer  leur 
instinct  de  dessinateurs,  on  a  détruit  cet  instinct,  ou  du  moins  on  l'a 
obligé  à  suivre  un  chemin  détourné  qui  lui  répugne. 
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En  fait  de  méthode,  les  dessins  des  maîtres  nous  donnent  des  con- 
seils bien  meilleurs  que  les  traités  dans  lesquels  ces  maîtres  ont  essayé 
d'exposer  leurs  théories  artistiques.  Chose  curieuse,  facile  et  importante 
à  constater,  ils  ne  se  sont  jamais  servis  eux-mêmes  des  procédés  qu'ils 
recommandent  à  leurs  élèves,  procédés  destinés  seulement  à  suppléer 
aux  défoillances  de  l'imagination. 

Examinez  les  dessins  des  maîtres,  depuis  Giotto  jusqu'à  Ingres  et 
Puvis  de  Chavannes,en  passant  par  Fra  Angelico,  Masaccio,  Mantegna, 
Léonard,  Michel-Ange,  Raphaël,  Corrège,  Titien,  Albert  Durer,  Velas- 
quez,  Rubens  et  Rembrandt,  vous  aurez  grand'peine  à  y  dé:ouvrir 
quelques  traces  d'une  mise  en  place  mathématique,  d'une  construction 
géométrique  préparatoire.  Ces  maîtres  ont  suivi  du  bout  de  leur  crayon 
les  formes  que  leur  imagination  puissante  a  tracées  d'avance  sur  le  pa- 
pier. Leurs  croquis  d'après  nature,  aussi  bien  que  leurs  dessins  de  sou- 
venir, et  que  ceux  dans  lesquels  ils  cherchent  une  composition,  sont- 
faits  d'inspiration,  d'instmct.  Les  mesures  ne  viennent  qu'après  coup, 
comme  moyen  de  vérification  et  de  correction. 

Le  fait  admis,  il  faut  en  tirer  les  conséquences.  Si  le  dessin  n'est  pas 
seulement  une  science,  mais  aussi  et  avant  tout  un  art,  l'enseignement 
de  cet  art  devrait  avoir  recours  à  des  méthodes  spéciales.  Il  s'agirait  de 
trouver  une  série  d'exercices  destinés  à  développer  chez  l'élève  les  qua- 
lités suivantes  : 

La  précision,  l'intensité  et  la  délicatesse  de  la  vision. 

La  sensibilité  artistique,  c'est-à-dire  l'aptitude  à  recevoir  prompte- 
ment  et  fortement  les  impressions  de  formes  ou  de  couleurs,  et  à  être 
touché  de  leur  caractère  expressif. 

La  mémoire  ;  on  dessine  en  effet  toujours  de  souvenir'.  L'imao-ina- 
tion  qui  n'est  que  la  mémoire  transformée. 

Enfin  l'adresse  de  main  ;  non  pas  une  virtuosité  vaine,  mais  l'obéis- 
sance de  l'instrument  qui  reproduit  docilement  et  fidèlement  toute 
image  perçue  ou  conçue  par  le  cerveau. 

L'enseignement  complet  du  dessin  artistique  ne  pourra  d'ailleurs  être 
donné  avec  profit  qu'aux  élèves  doués  de  remarquables  dispositions  na- 
turelles, d'une  imagination  puissante  et  d'un  vif  sentiment  artistique. 
La  méthode  scientifique  restera  toujours  la  meilleure  lorsqu'il  s'agira  de 
corriger  un  dessin.   Le  professeur  ne  doit  pas  imposer  à  l'élève  son 


1.  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  a  montré  clairement  combien  il  est  utile  de 
rendre  ce  souvenir  plus  durable,  et  il  a  savamment  expliqué  les  moyens  de  par- 
venir à  ce  résultat. 
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sciitiiiKiit  pcrsDiiiKl,  taïuiis  qu'il  peut  lui  imposer  des  mesures,  îles 
chitIVes  mathémali(.]uement  exacts. 

On  a  beaucoup  iliscuté  pour  savoir  quels  sont  les  premiers  modèles 
de  dessin  qu'il  convient  de  proposer  à  des  enfants.  Nos  pères  ont  ap- 
pris à  dessiner  en  copiant  des  estampes,  et  les  célèbres  litlio<^raphie:.  de 
Julien,  avec  leurs  belles  hachures  croisées,  ont  passé  longtemps  pour 
d'excellents  exemples,  (^n  a  lîni  cependant  par  s'apercevoir  que  les 
élèves,  après  s'être  livrés  avec  succès  pendant  des  années  à  ce  puéril  et 
interminable  exercice  de  calligraphie,  n'en  restaient  pas  moins,  pour  la 
plupart,  absolument  incapables  d'exécuter  d'après  nature  le  moindre 
portrait,  ou  même  la  représentation  des  plus  simples  objets  usuels.  Les 
modèles  dessinés  ou  gravés  ont  l'inconvénient  d'imposer  à  l'élève 
une  interprétation  dont,  trop  souvent,  la  valeur  artistique  est  contes- 
table. Que  de  vilains  contours,  lourdement  et  gauchement  tracés, 
quel  modelé  mou  et  cotonneux,  quelles  proportions  détestables,  dans 
certains  modèles  de  dessin,  publiés  par  nos  principaux  éditeurs!  N'est- 
ce  pas  fausser  le  goût  des  élèves  que  de  proposer  à  leur  imitation  des 
œuvres  aussi  imparfaites?  Les  seuls  dessins  qui  méritent  d'être  choisis 
comme  modèles,  ce  sont  les  dessins  des  grands  maîtres,  mais  la  plu- 
part sont  d'une  exécution  bien  compliquée  ;  puis,  encore  faut-il  que  ces 
dessins  soient  dans  un  état  de  conservation  suffisant,  et  que  les  repro- 
ductions qui  en  sont  foitcs  par  la  gravure  ou  la  photographie,  ne  tra- 
hissent pas  trop  l'original  qu'elles  prétendent  traduire.  Ces  modèles 
ne  sont  pas  encore  ceux  qui  conviennent  à  des  débutants. 

Cette  constatation  a  amené  un  changement  total  dans  les  anciennes 
méthodes.  On  n'a  plus  donné  à  copier  que  des  modèles  en  reliet.  Q.ui 
n'a  vu,  dans  nos  grandes  expositions,  ces  grossiers  surmoulages  d'après 
des  réductions  affadies  de  statues  antiques,  ces  cubes,  ces  cylindres, 
ces  rosaces  en  plâtre,  ces  feuillages  lourds  et  empâtés  qu'on  a  prétendu 
styliser  en  les  rendant  rigides  et  froidement  symétriques.  Les  résultats 
obtenus  par  cette  méthode,  un  peu  meilleure  pourtant  que  la  précé- 
dente, ne  sont  pas  encore  très  satisfaisants. 

Le  nouveau  programme  adopté  dans  les  écoles  de  la  X'ille  ne  rejette 
aucune  catégorie  de  modèles  :  solides  en  fil  de  fer,  en  pl.itre,  feuillages, 
fleurs,  fruits,  objets  de  toute  nature;  il  admet  aussi  la  copie  rigoureuse 
de  quelques  dessins  autorisés;  il  conseille  l'étude  des  proportions  et 
des  attitudes  du  corps  humain  ;  le  dessin  de  souvenir  ;  les  exercices  de  co- 
loriage et  enfin  la  composition  décorative.  Un  vaste  et  libre  champ  est  donc 
ouvert  aux  professeurs  qui  devront  s'attacher  .1  former  le  cmip  d'ivil, 
à  exercer  l'adresse  de  main,  mais  surt(.>ut  à  ouvrir  l'esprit  des  élèves  et 
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à  développer  en  eux  la  faculté  d'observation.  Le  nouveau  programme 
est  divisé  en  deux  sections  parallèles,  comprenant  la  théorie  et  la  pra- 
tique du  dessin. 

Ce  qui  me  semble  nouveau  et  intéressant,  c'est  l'idée  d'enseigner 
simultanément  le  dessin  à  vue  et  le  dessin  géométrique,  en  se  servant 
du  même  modèle,  qui  sera  interprété  selon  ces  deux  méthodes. 

Les  premières  leçons  ont  pour  but  le  discernement  et  la  lecture  des 
formes  et  des  couleurs,  puis  la  représentation  ou  écriture  de  ces  mê- 
mes formes  et  de  ces  mêmes  couleurs.  L'élève  s'occupera  d'abord  de 
l'aspect;  il  dessinera  ce  qu'il  voit,  comme  il  le  voit.  Ce  sera  seulement 
après  quelques  essais,  quelques  tâtonnements,  qu'il  en  viendra  à  com- 
prendre l'utilité  des  procédés  plus  rigoureusement  précis,  employés  par 
les  architectes  et  qui  sont  tous  basés  sur  les  mesures  :  plan,  élévation 
coupe,  tracé  mathématiquement  exact  d'un  objet  en  perspective. 

Au  nombre  des  modèles  qui  peuvent  être  proposés  à  de  jeunes  com- 
mençants, on  place  avec  raison  les  fruits,  les  feuillages  et  les  fleurs, 
qui  présentent  des  formes  merveilleusement  variées  et  caractérisées. 
Ces  modèles  sont  relativement  faciles  à  copier,  parce  que  de  légères 
erreurs  n'ont  pas  la  même  importance  dans  le  dessin  d'un  végétal  que 
dans  celui  d'une  tête.  Même  desséchées  et  aplaties  dans  un  herbier,  les 
plantes  fournissent  encore  d'admirables  motifs  de  décoration .  Quand  vient 
la  belle  saison,  le  professeur  apportera  des  branches  fraîches  et  vertes  et, 
en  les  comparant  aux  feuilles  desséchées,  il  pourra  éveiller  chez  les 
élèves  cette  admiration  de  la  vie  qui  est  la  vraie  source  et  le  plus  puis- 
sant mobile  de  la  vocation  d'artiste.  Il  montrera  la  souplesse  nei-veuse 
des  tiges,  la  délicatesse,  la  perfection  des  formes  végétales,  l'éclat  har- 
monieux de  leurs  colorations.  Aussitôt  que  l'élève  saura  dessiner  cor- 
rectement des  fruits,  des  feuilles  ou  des  fleurs,  il  foudra  lui  montrer 
combien  il  est  facile  d'utiliser  ces  éléments  décoratifs  dans  la  composi- 
tion ornementale  de  bordures,  de  rinceaux  ou  d'encadrements. 

On  pourra  aussi  comparer  entre  eux  différents  fruits,  par  exemple, 
une  pomme,  une  orange,  un  citron  ;  ou  bien  deux  pommes,  l'une  nor- 
malement, l'autre  incomplètement  développée.  Sans  imposer  son 
croût,  le  maître  peut  faire  observer  la  convenance  et  la  beauté  de  certains 
caractères.  La  comparaison  de  plusieurs  objets  de  même  nature,  mais 
présentant  des  différences  de  proportions  ou  de  caractère,  exerce  l'œil 
à  saisir  les  rapports  des  dimensions  entre  elles  et  habitue  l'esprit  à  ob- 
server, à  juger  si  ces  rapports  sont  ou  non  agréables  à  la  vue  '. 

i.  11  ne  faudrait  pas  prolonger  trop  longtemps  l'élude  des  formes  végétales, 
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L'école  réaliste,  aujourd'hui  régnante,  a  fait  complètement  abstrac- 
tion de  cette  idée  de  beauté  qui  tient  pourtant  dans  l'art  une  place  im- 
portante. 11  y  a  un  réalisme  excellent,  celui  qui  consiste  à  étudier  sin- 
cèrement la  nature,  à  scruter  profondément  la  vérité,  fut-elle  peu 
séduisante,  à  admirer  toutes  les  manifestations  de  la  vie  et  à  faire  effort 
pour  fixer  cette  vie  dans  des  œuvres  d'art  plus  durables  qu'elle.  Li 
laideur  n'est  souvent  que  le  caractère,  vigoureusement  accentué.  Ce- 
pendant, le  réalisme  contemporain  a  montré  une  prédilection  maladive 
et  malsaine  pour  les  choses  vulgaires,  sales  et  basses,  et  il  en  est  arrivé 
A  inspirer  parfois  le  dégoût.  Une  autre  tendance  de  la  peinture  réaliste 
moderne  a  consisté  dans  la  recherche  de  procédés  techniques  plus  ou 
moins  nouveaux  et  plus  ou  moins  légitimes,  dont  le  but  était  d'arriver 
à  une  imitation  matérielle  de  plus  en  plus  littérale,  de  plus  en  plus 
complète  des  choses  représentées.  L'illusion  et  le  trompe-l'œil  passent 
encore,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  pour  le  comble  de  l'art,  et  c'est  là 
une  erreur  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  protester. 

En  présence  de  cette  conception  superficielle,  qui  s'en  tient  aux  ap- 
parences extérieures,  qui  se  borne  à  essayer  de  rivaliser  avec  l'interpré- 
tation inintelligente  de  la  photographie,  ou  la  grossière  illusion  optique 
du  diorama,  une  réaction  en  sens  opposé  était  devenue  nécessaire. 

La  jeune  école  symboliste  vient  de  naître;  elle  est  encore  au  maillot 
et  ne  nous  offre  jusqu'ici  rien  de  bien  séduisant  ;  mais  lorsqu'elle  sera 
sur  ses  pieds,  on  peut  espérer  qu'elle  se  dégagera  peu  à  peu  de  ce  mys- 
ticisme archaïque  et  pédant,  de  ces  prétentions  nébuleuses  et  vides  qui 
l'enveloppent  encore  comme  les  langes  malpropres  d'un  nouveau-né. 
Une  fois  sortis  de  la  chrysalide  qui  les  momifie,  les  symbolistes  pour- 
ront avoir  une  très  heureuse  influence,  s'ils  parviennent  à  laire  com- 
prendre au  public  que  l'art  ne  saurait,  il  est  vrai,  rivaliser  avec  la  pho- 
tographie, au  point  de  vue  documentaire,  mais  qu'il  a  autre  chose  à 
dire.  Les  arts  plastiques  n'expriment  pas  seulement  des  sentiments  et 
des  passions;  ce  n'est  même  pas  là  leur  principal,  leur  véritable  rôle; 
mais  «les  peintres  et  les  sculpteurs  voient  dans  la  nature  des  choses  que 
les  autres  hommes  ne  savent  pas  y  apercevoir.  » 

Ce  serait  faire  œuvre  utile  que  de  travailler  à  rendre  au  dessin  et  à 
la  peinture  le  rôle  important  qu'ils  ont  joué  dans  les  civilisations  pri- 
mitives, alors  qu'en  r.gvpte  le  dessin  et  l'écriture  étaient  confondus. 
De  nos  jours  encore,  dans  bien   des   cas,    malgré  les  ressources  de 


parce  que  cv  dessin  n'exige  pas  une  exactituvic  absolue  ;  l'cliive  s'habituerait 
vite  à  se  contenter  d'un  à  peu  près. 
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notre  vocabulaire  compliqué,  le  moindre  croquis  en  dit  plus  long  sur 
une  forme,  que  la  plus  minutieuse  des  descriptions;  la  moindre  touche 
de  pastel  ou  d'aquarelle  précise  avec  plus  d'exactitude  la  nuance  d'une 
coloration  que  ne  pourraient  le  faire  des  épithètes  entassées  par  le 
meilleur  écrivain.  Le  dessin  peut  donc  être  considéré  comme  une 
écriture  abrégée,  sténographique.  Rendre  obligatoire  pour  tous  les  en- 
fants la  lecture  des  formes  et  leur  écriture,  ce  serait  accomplir  un  pro- 
grés très  grand  dans  notre  éducation  nationale.  Le  nouveau  pro- 
gramme adopté  pour  les  écoles  de  la  ville  de  Paris  tend  évidemment 
à  réaliser  ce  souhait. 

«  Le  dessin  enseigné  comme  il  devrait  l'être,  disait  Viollet-le-Duc, 
est  le  meilleur  moyen  de  développer  l'intelligence  et  de  former  le  juge- 
ment, car  on  apprend  ainsi  à  voir,  et  voir  c'est  savoir.  » 

Lorsque  tous  les  Français  sauront  dessiner,  il  n'y  aura  plus  chez  nous 
de  vandales. 


LES  AMIS  DES  MONUMENTS  ROMAINS 

LETTRE  D'ITALIE 

LA  PREMIÈRE  SOCIÉTÉ  D'ARCHITECTURE  EN  ITALIE 

PAR 

ALFREDO    MILANI 

Sous  ce  titre  de  Lettre  d'Italie  à  la  Construction  moderne,  nous  trouvons 
dans  ce  journal  un  nouveau  témoignage  du  progrès  que  font  les  idées 
des  «  Amis  »  et  de  leur  influence  jusques  dans  les  pays  étrangers.  On  ne 
pouvait  rencontrer  de  consécration  plus  éclatante  du  mérite  de  leur  fon- 
dation et  fait  justice  des  persiflages  de  quelques-uns,  au  début  de  l'en- 
treprise. Voici  cette  lettre  : 

«  M.  Charles  Normand,  fondateur  et  secrétaire  général  de  la  «  Société 
des  Amis  des  Monuments  parisiens,  »  peut  être  satisfait  de  son  ouvrage 
de  «  défense  »  contre  les  vandales  du  xix"  siècle.  L'action  de  la  Société 
parisienne  a  trouvé  des  adhérents  même  en  Italie  où  vient  de  se  fonder 
une  Société  «  d'Amis  des  Monuments  »...dc  la  capitale  pour  l'instant. 
La  Société  s'est  formée  sous  le  titre  d'ccAssociazione  artistica  fra  i  Cul- 
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tori  d'Architcttura,  Roma  »  (Société  artistique  des  Amis  de  l'Architec- 
tiirc,  Rome).  D'après  son  titre,  ne  croyez  pas  que  la  nouvelle  Société 
vise  seulement  à  la  «  défense  »  du  patrimoine  architectural  de  la  capi- 
tale; —  SCS  sociétaires  étant  des  architectes,  Vart  n'est  point  étranger 
à  celte  Société  qui,  comme  celle  des  Amis  des  Monuments  parisiens, 
veillera  non  seulement  sur  les  monuments  architectoniques,  mais  aussi 
sur  les  monuments  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  et  des  arts  qui  s'y 
rattachent.  Ne  sont  pas  non  plus  oubliés  les  sites  pittoresques,  peut- 
être  la  partie  la  plus  séduisante  du  programme,  celle  au  moins  qui, 
chez  nous  jusqu'à  présent, n'avait  pas  eu  de  «  défenseurs  ».  Bref,  l'Ita- 
lie a  réussi  à  avoir  une  société  d'architectes.  Chez  nous,  il  y  a  beaucoup 
de  sociétés  d'ingénieurs  et  d'architectes  et  des  sociétés  d'artistes,  mais 
on  n'avait  pas  encore  réussi  à  organiser  une  société  comme  celle  de 
Rome.  Dans  nos  sociétés  d'ingénieurs  et  d'architectes,  le  génie  occupe 
la  plus  grande  place  dans  les  préoccupations  des  sociétaires  en  grande 
partie  ingénieurs;  et  nos  sociétés  d'artistes  sont  formées  partout  de 
peintres  et  de  sculpteurs  qui  aiment  l'art  et  la  joie.  Aussi  nos  pauvres 
confrères,  considérés  d'un  côté  comme  des  «  artistes  »  bizarres  et  un 
peu  fous,  n'avaient  point  le  droit  à...  la  parole;  de  lautre  coté  —  au 
milieu  des  sculpteurs  et  des  peintres  —  regardés  comme  des  pédants 
qui  font  de  l'art  avec  des  «  règles  »,  les  architectes  n'étaient  considérés 
comme  quelque  choic  que  par  le  caissier  de  la  société.  De  la  sorte,  l'in- 
tluence  des  architectes,  soit  parmi  les  ingénieurs,  soit  parmi  les  peintres, 
était  presque  nulle  en  Italie.  De  là,  la  nécessité  d'une  organisation 
spéciale  qui  fût  la  sauvegarde  de  l'honneur  et  de  la...  conservation  des 
monuments.  \'oilà  la  raison  de  1'  «  organisation  romaine  ». 

«  Les  huguenots  de  Rome  »,  c'est-à-dire  les  architectes  de  Rome,  se 
sont  donc  unis, et  «  pour  la  sainte  cause  »  ont  voulu  traiter,  le  compas 
à  la  main,  les  premières  lignes  de  défense  de  leurs  droits  et  évaluer  les 
justes  droits  des  monuments  de  la  capitale. 

«  Mais  comme  dans  ce  vieux  monde,  on  est  toujours  enfant  de  quel- 
qu'un (c'est  Hridoison  qui  le  dit  dans  \c Mariage  de  Fu^aro),\"\à(:cf\K:i>  ar- 
chitectes romains  était  née  depuis  plusieurs  années  déjà  sur  les  rives  du 
Naviglio,  dans  ce  Milan,  qui  s'appelle  la  capitale  morale  de  l'Italie. 
Seulement,  à  Milan,  l'idée  ne  féconda  pas,  bien  que  le  projet  de  consti- 
tuer une  société  d'architectes  italiens  fut  reconnu,  dés  lors,  absolument 
pratique.  Milan  —  entendons-nous  bien  —  ne  veut  revendiquer  aucun 
droit  (le  soussigné  parle  au  pluriel  car  il  fut  le  rapporteur  du  susdit... 
insuccès)  ;  Milan  veut  seulement  fournir  des  documents  précis  à  l'his- 
toire. V.X  l'histoire,  parmi  «  les.\misdes  Monuments  »,  doit  être  impec- 
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cable  comme  la  vérité.  Voyons  donc  la  nouvelle  Société  à  l'œuvre.  Elle 
se  propose  : 

«  a)  De  se  consacrer  à  l'étude  des  monuments  historiques  et  artisti- 
ques de  Rome  et  de  l'Italie,  «  de  façon  que  ses  membres  puissent  à  bon 
droit  se  nommer  les  Amis  des  Monuments  ». 

«  h)  D'ouvrir  des  expositions  publiques  d'ouvrages  exécutés  ou  en 
projets,  soit  des  architectes  italiens,  soit  des  étrangers  qui  appartiennent 
à  la  Société. 

«  c)  De  tenir  des  conférences  et  publier  des  articles  spéciaux  sur  des 
arguments  ou  questions  qui  se  rattachent  au  progrès  des  études  esthé- 
tiques, archéologiques,  et  d'histoire  de  l'art. 

«  d)  De  fixer  des  prix  d'encouragement  et  d'ouvrir  des  concours'  sur 
des  arguments  d'architecture  et  des  arts  qui  s'y  rattachent. 

«  e)  De  s'entremettre  pour  que  l'édification  des  nouveaux  bâtiments 
publics  soit  donnée  au  concours  et  que  ces  concours  aient  le  meilleur 
succès  dans  l'intérêt  de  l'art  et  pour  sa  dignité. 

«La  Société  romaine  aurait  pu  ajoutera  ces  projets  celui  d'une  caisse 
de  défense  mutuelle  des  architectes,  comme  il  en  existe  depuis  peu 
chez  vous,  et  dont  le  but  ne  devrait  pas  être  seulement  la  prévoyance 
sociale,  mais  aussi  la  défense  des  intérêts  professionnels,  et  aurait  pu 
aussi  viser  à  l'encouragement  de  l'institution  des  musées  de  construc- 
tion régionale.  Mais,  pour  le  moment,  on  peut  accepter  la  Société  de 
Rome  telle  qu'elle  se  présente  avec  son  programme  que  je  vous  ai  ré- 
sumé. 

«  Evidemment,  ses  intentions  sont  généreuses  ; —  et  il  est  à  espérer 
que  la  Société  trouvera  bon  nombre  d'adhérents.  La  taxe  annuelle  est 
très  modeste  :  36  trancs  ;  et  pour  devenir  sociétaire  il  n'est  pas  néces- 
saire d'être  diplômé  ;  il  faut  savoir  l'architecture,  c'est-à-dire  l'avoir 
étudiée  avec  profit...  Pardon!  voici  la  condition  précise  pour  les  can- 
didats-sociétaires. C'est  instructif  et  libéral.  Pour  être  inscrit  dans  la 
Société  artistique  des  Amis  de  l'Architecture,  à  Rome,  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'avoir  des  titres  académiques  ou  professionnels,  ces  titres  étant 
insuffisants  (Oh  !  bon  Dieu  :  une  vérité,  tuez-la  bien  vite  !)  à  rempla- 
cer l'absence  d'ouvrages  exécutés  ou  projetés,  et  à  prouver,  en  même 
temps  que  l'étude,  le  goût  de  l'art  ;  —  tandis  que  ces  mêmes  titres  sont 

I.  La  Société  a  ouvert  dernièrement  le  premier  concours  d'encouragement. 
Le  thème  :  un  manège  couvert  dans  uu  parc  royal  ;  une  médaille  d'or  et 
5 CD  francs  d'indemnité  ont  été  fixés  pour  le  premier  prix,  et  deux  médailles 
d'argent  pour  les  deux  seconds  prix.  Le  concours  est  ouvert  ii  tous  les  artistes 
italiens.  Remarquez-le  bien  :  on  n'a  pas  dit  à  tous  les  aixhitectt's.Répuissom- 
nous  donc,  de  cette  extrême  libéralité  ! 


I.KTTRI-    D  ITAI.I)'  93 

inutiles  pour  ceux  qui  ont  suniioiilé  avec  succès  les  véritables  épreuves 
lie  l'art.  In  ai  te  lihirlas! 

«Il  n'y  a  personne,  je  crois,  qui  ne  soit  pris  de  sincère  sympathie 
pour  une  société  artistique  qui,  telle  que  celle  de  Konie,  montre  ne  pas 
avoir,  comme  on  dit,  des  poils  sur  la  Iani;ue. 

«  ]!t  remarquez  combien  sont  pratiques  les  vues  de  cette  Société. 
Quelques-uns  de  ses  sociétaires  auraient  voulu  en  étendre  la  sphère 
d'action  au  delà  de  Rome  et  de  sa  province  ;  mais  la  grande  majorité 
n'accepta  pas  ces  propositions  trop  grandioses  et  superbes,  et  préféra  li- 
miter l'action  de  la  Société  à  Rome  et  à  ses  alentours,  se  bornant  à  sou- 
haiterque  l'exemple  de  la  capitale  d'Italie  trouvât  bientôt  des  imitateurs 
dans  les  divers  centres  de  la  péninsule.  Ce  point  déterminé,  la  Société 
artistique  des  Amis  de  l'Architecture  se  parta<j;ea  le  travail  de  la  façon 
suivante  : 

«  a)  Une  commission  de  trois  sociétaires  est  chargée  de  la  publica- 
tion d'une  revue  qui  sera  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société. 

a  ij)Une  commission  de  vigilance  des  monuments  de  Rome  composée 
de  quatorze  sociétaires  —  nombre  précis  des  «  rioni  »  de  Rome  —  est 
chargée  de  l'inspection  des  monuments  de  chaque  «  rione  »  et  des  études 
qui  s'y  rattachent. 

«r)  Une  commission  de  vigilance  pour  les  monuments  de  la  province 
romaine,  composée  d'un  rapporteur  correspondant,  d'un  président  et 
de  deux  sociétaires  adjoints,  a  la  charge  de  créer  un  réseau  de  socié- 
taires correspondants  dans  les  diverses  villes  de  la  province  pour  re- 
cueillir toutes  les  nouvelles  et  les  renseignements  qui  se  rapportent  à  la 
conservation  des  monuments  de  la  province  même. 

«Pratiques  quand  il  est  nécessaire  pour  élever  des constructions 

solides,  nos  collègues  de  Rome  ont  étudié  aussi  la  partie  financière  de 
leur  entreprise  ;  et  ils  ont  imaginé  une  catégorie  de  sociétaires  d'encou- 
ragement ou  sociétaires  actionnaires.  Ainsi,  les  perst)nnes  que  travaille 
l'amour  des  monuments  peuvent  souscrire  pour  une,  dix,  cent  actions 
de  20  francs  chacune.  Chaque  action  d'encouragement  oblige  «  l'Anii 
des  Monuments  »,  s'il  est  véritablement  un  ami  de  ceux  pour  qui  anior 
omniii  vitiiil,  à  continuer  sa  souscription  de  deux  en  deux  années,  jus- 
qu'à la  fm  des  monuments...,  je  voulais  dire  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Car  le  souscripteur  doit  s'obliger,  pour  le  cours  de  deux  années,  et 
chaque  année  il  doit  faire  le  payement  de  toutes  les  actions  souscrites. 
Ces  amis,  ces  adorateurs  des  monuments,  ont  tous  les  droits  possibles 
et  inimaginables  dans  la  Société.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  ils 
peuvent  même  en  devenir  les  colonnes. 
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«  Nos  collègues  de  Rome  ont  dirigé  aussi  leur  attention  sur  la  possi- 
bilité d'avoir  une  bibliothèque  à  peu  de  frais  ;  chose  qui  ne  doit  pas  sou- 
rire aux  éditeurs  et  aux  auteurs  italiens  bien  que,  dans  notre  Italie,  on 
puisse  être  à  la  fois  l'Ami  des  Monuments,  en  même  temps,  semble-t-il, 
que  l'ennemi  des  livres.  Pour  s'assurer  une  lecture  gratuite,  nos  collè- 
gues de  Rome  qnt  demandé  au  ministère  de  l'instruction  qu'il  leur  fasse 
hommage  des  «  doubles  »  duplicati.  Cette  demande  aura  le  succès  at- 
tendu dès  que  la  Société  voudra  bien  demander  d'être  reconnue  juridi- 
quement par  l'Etat.  Telle  a  été  la  réponse  du  ministre. 

«  Et  attendant,  la  Société  des  Amis  de  l'Architecture  a  déjà  eu  plus  d'une 
occasion  d'affirmer  son  autorité.  Une  première  fois,  un  comité  de  la 
Société  se  présenta  au  ministère  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, pour  demander  que  le  projet  à  rédiger  pour  un  nouveau  siège 
du  ministère  fût  mis  au  concours  ;  et  le  ministre  a  pris  un  engagement 
formel  à  ce  sujet,  dès  que  l'idée  lointaine  de  ce  nouveau  siège  sera  mise 
sur  le  tapis.  Cette  demande  —  assure-t-on  —  contribua  à  éventer  une 
combinaison  technique-financière,  qui  probablement  n'était  point  assez 
ssnsible  aux  caresses  «  des  Amis  des  Monuments  ».  Une  autre  fois,  la 
neuvelle  Société  s'intéressa  à  la  défense  du  panorama  splendide  des 
ruines  romaines  et  des  collines  du  Latium,  des  ponts  urbains  au  long  du 
Tibre.  Et  dernièrement  encore,  un  comité  des  «  Amis  de  l'Architecture  » 
se  fit  le  promoteur  d'un  monument  à  Vittoria  Colonna  —  à  cette  femme 
magique  qui  excita  l'admiration  de  Michel-Ange  et  d'Arioste  par  sa 
beauté  et  son  savoir.  Ala  même  Société,  nous  devons  enfin  l'initiative  du 
projet  d'une  exposition  internationale  d'architecture  qui  aura  lieu  à 
Rome  en  1893,  absolument  autonome  et  distincte  des  autres  expositions 
qui  pourraient  s'organiser  à  Rome  vers  la  même  époque.  Cette  expo- 
sition qui  sera  la  deuxième  en  Italie,  pourra  avoir  un  succès  fort  remar- 
quable ;  surtout  si  les  étrangers  veulent  bien  répondre  gracieusement 
aux  invitations  de  notre  capitale.  Ce  qui,  pour  les  Français  —  fort  dé- 
sirés—  ne  me  paraît  pas  douteux.  » 

Nous  souhaitons  vivement  à  cette  institution  nécessaire  le  succès 
qu'elle  mérite.  Elle  arrive  bien  tard  et  nous  avons  été  navrés,  dans 
notre  séjour  à  Rome,  de  voir  détruire  des  aspects  charmants,  des  monu- 
ments intéressants,  remplacés  par  de  vulgaires  maisons  à  loyers.  Par- 
tout la  spéculation  se  montre  l'ennemie  de  l'art  et  du  sentiment  des 
belles  choses.  La  Société  romaine  créée  sur  le  modèle  de  l'œuvre  que 
nous  avons  fondée  à  Paris  pourra  souvent  encore  exercer  une  action 
utile.  -^  C.  N. 
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Les  dernières  découvertes  en  France.  — Une  école  de  peinture  au  xii' siècle  dans  la  vallée  du  Loir. 

Église  de  Saint-Jacques  les  Guérets  (Loir-et-Cher) 
Fresques  du  xii"  siècle,  dans  l'abside. 

Dessin  deLAFiFLÉE.  —  Exposition  de  peinture  en  1893. 
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Les  dernières  dL^couvcrlcs  en  Trancc.  -  Une  école  Je  peinture  au  xu«  siècle  dans  li  vallée  du  Lo>r. 

Église  de  Saint-Jacques  les  Guérets  (Loir-et-Cher). 

Fresques  du  Xil"  siècle,  dans  le  chœur. 

Dessin  de  LafhlUe.  —  Expositiou  de  peiuluro  en  1803 
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UNE   ECOLE   DE   PEINTURE   AU   XII'    SIÈCLE 

DANS    LA   VALLÙI-    DU    LOIR 
PAR 

M.  H.  LAI  I-ILLH1-: 
Arcliitcctc  diplôme  par  le  Gouverne mcnl 

A  PROPOS  DK  L'i:xposrnox  ni-   peinture  française 

DU   XII'  SIECLE  AU   XV   SIECLE 

Cette  exposition  qui  a  eu  lieu  eu  luars-avril  iS<.j),  à  FEeole  des  Beaux-Arts, 
(1  permis  d'étudier  plusieurs  doeumeuts  inèdils  que  )ious  reproduisons  ici. 

Les  origines  de  la  peinture  décorative  en  I-rance  sont  enveloppées 
d'une  telle  obscurité,  que  les  hypothèses  les  plus  invraisemblables  ont 
été  mises  en  avant  pour  expliquer  la  présence  des  traces  de  décoration 
peinte  qu'on  rencontre  ça  et  là  sur  tous  les  points  de  la  France. 

La  plus  accréditée  est  celle  qui  consiste  à  les  attribuer  à  des  artistes 
étrangers  parcourant  les  provinces  et  couvrant  de  peintures  des  monu- 
ments, dont  la  décoration  et  l'achèvement  par  conséquent,  auraient  été 
ainsi  livrés  au  hasard. 

Les  dernières  découvertes  faites  dans  le  \'endômois  viennent  à  propos 
pour  réfuter  cette  théorie  forgée  par  ceux  qui,  au  plus  grand  profit  de 
l'Italie,  ont  pris  comme  à  tâche,  de  réduire,  autant  que  possible,  la  part 
de  notre  pays,  dans  le  développement  de  l'art. 

Le  nombre  relativement  grand  de  ces  documents,  leur  bon  état  de 
conservation  et  leur  goupement,  en  rend  l'étude  Licile.  Hn  les  exami- 
nant et  en  les  comparant,  on  voit  de  suite  qu'ils  présentent  entre  eux 
des  analogies  qui  indiquent  une  source  commune,  tandis  que  certaines 
particularités  les  distinguent  des  productions  du  reste  de  la  France. 

I.  Nous  reproduisons  ici  le  texte  et  les  dessins  publiés  dans  le  Bulldin  de 
lii  *>Oii\'li-  iirihtvlo^itjiu-  du  Viudômois  (1892). 
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Cependant  certaines  nuances  dans  le  détail  ne  permettent  pas  de  les 
attribuer  au  même  artiste,  souvent  même  dans  une  seule  œuvre,  on 
constate  des  inégalités  de  facture,  qui  révéleraient  le  concours  de  mains 
diverses. 

On  peut  aisément  en  conclure  qu'un  certain  nombre  d'artistes,  établis 
dans  la  contrée,  travaillaient  à  la  décoration  des  édifices,  religieux  ou 
autres,  en  s'appuyant  sur  les  mêmes  principes,  mais  tout  en  conservant 
une  part  de  personnalité  voulue  ou  inconsciente. 

N'est-ce  pas  cela  que  l'on  peut  appeler  une  école? 

Ce  sont  les  traits  qui  caractérisent  cette  école,  analogies  d'une  part, 
différences  de  l'autre  que  je  m'efforcerai  de  faire  ressortir  dans  l'étude 
qui  va  suivre. 

Cet  art  est  évidemment  issu  de  l'art  byzantin  importé  sous  le  régne 
de  Charlemagne  par  les  maîtres  que  cet  empereur  avait  appelés  d'Orient. 

Au  moment  où  nous  l'étudions,  au  xii^  siècle,  il  a  déjà  atteint  un 
premier  degré  de  transformation  dans  la  facture  et  le  procédé,  mais 
l'esthétique  est  encore  la  même. 

Les  représentations  sont  purement  symboliques,  les  attitudes  des 
personnages  réduites  à  un  petit  nombre  sont  raides  et  conventionnelles, 
et  c'est  à  peine  si  certains  détails  font  pressentir  le  moment,  pourtant 
très  proche,  où,  par  une  étude  directe  de  la  nature,  cet  art  s'affranchira 
définitivement. 

Tel  qu'il  est  il  a  pourtant  son  éloquence,  mais  il  diffère  tellement  de 
celui  auquel  nos  peintres  modernes  nous  ont  habitués  qu'il  faut  pour 
le  goûter,  l'étudier  un  certain  temps  et  par  une  sorte  d'entraînement 
changer  sa  façon  de  voir,  et  oublier  au  besoin  tout  ce  qu'on  a  vu.  Au- 
trement il  serait  incapable  de  produire  à  un  degré  quelconque  l'émotion 
qu'il  pouvait  éveiller  chez  les  populations  du  moyen  âge. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  de  nos  jours,  le  côté  plastique  est  sa- 
crifié de  parti  pris  au  côté  anecdotique  que  nous  ne  recherchons  plus 
que  dans  des  productions'  considérées  comme  d'ordre  inférieur. 

Ce  qu'on  appelle  le  sujet,  dans  notre  art  contemporain,  doit  être  d'une 
extrême  simplicité,  et  le  tableau,  où  les  unités  de  lieu  et  de  temps  sont 
rigoureusement  observ'ées,  ne  raconte  plus. 

Il  n'en  était  pas  de  même  au  xii"  siècle,  où  la  peinture  avait  pour 
objet  de  compléter  l'écriture  et  souvent  même  de  la  suppléer  totale- 
ment quand  elle  devait  s'adresser  aux  populations  illettrées  des  campa- 
gnes. La  clarté  du  sujet  par  la  précision  des  détails  était  son  principal 
mérite. 

Le  côté  décoratil  n'était  pourtant  pas  négligé,  loin  de  là,  La  dispo- 
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sitioii  des  scènes  cadrait  toujours  admirablement  avec  les  lignes  d'ar- 
chitecture, elle  les  fiiisait  valoir,  et,  au  besoin,  les  corrigeait. 

Si  le  dessin,  en  tant  que  reproduction  mathématique  de  la  forme, 
laissait  à  désirer,  il  présentait  un  jeu  de  ligne  qui,  pris  à  part,  était 
souvent  d'une  pureté  irréprochable,  et  l'élégance  que  les  anciens  moi- 
nes apportaient  dans  le  tracé  des  majuscules  de  leurs  manuscrits,  appa- 
raît dans  le  dessin  de  ces  figures  presque  hiéroglyphiques  d'un  aspect  si 
saisissant. 

Par  l'importance  de  ce  double  rolc  de  la  peinture,  on  devine  qu'une 
église  ne  pouvait  être  complète,  si  elle  n'en  était  pas  revêtue. 

On  peut  donc  sans  crainte  affirmer  que  toutes  les  églises  de  l'époque 
romanes  étaient  peintes  intérieurement.  Les  preuves,  d'ailleurs,  ne 
manquent  pas.  Une  entre  autres  nous  est  fournie  par  la  présence  cons- 
tante de  plusieurs  décorations  superposées  à  des  époques  différentes 
dans  les  églises  qui  n'ont  subi  aucun  grattage. 

Comment  expliquer,  en  effet,  que  certaines  églises  soient  restées  nues 
quand  d'autres  ont  reçu  trois,  quatre  et  jusqu'à  six  décorations  succes- 
sives ? 

Comment,  d'autre  part,  tant  d'artistes  différents  auraient-ils  pu  at- 
teindre le  degré  d'habileté  extraordinaire  que  nous  leur  connaissons,  s'ils 
n'avaient  eu  d'autre  champ  pour  exercer  leur  talent  que  les  quelques 
décorations  qui  nous  sont  parvenues? 

Ceci  posé,  nous  passerons  à  l'étude  des  documents,  que  nous  possé- 
dons sur  cette  école,  que  nous  appellerons,  si  vous  le  voulez  bien,  l'é- 
cole de  la  vallée  du  Loir,  sans  savoir  pourtant  si  elle  ne  s'étendait  pas 
au  delà.  Mais  nous  procéderons  en  cela  comme  les  géologues  qui  dé- 
signent souvent  une  espèce  de  terrain  par  le  nom  du  lieu  où  il  a  été 
étudié  pour  la  première  fois. 

Jusqu'à  présenties  monuments, dans  lesquels  nous  avons  trouvé  des 
traces  de  décoration  plus  ou  moins  importantes  se  rattachant  à  cette 
école,  sont  au  nombre  de  dix. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  faire  de  ces  peintures  une  description  mi- 
nutieuse qui  m'entraînerait  trop  loin.  Ce  travail  d'ailleurs  a  été  fait  avec 
talent  par  des  auteurs  différents  et  ont  paru  dans  votre  bulletin. 

Je  ne  ferai  qu'un  résumé  de  ces  découvertes  et  je  m'attacherai  sur- 
tout à  l'étude  du  procédé  et  de  la  facture,  en  un  mot  au  côté  technique. 

Le  procédé  matériel  est  le  même  dans  tous  ces  édifices.  C'est  celui 
qui  était  uniquement  employé  dans  toute  la  France  au  xn"=  siècle.  La 
peinture  à  la  chaux  sur  mortier  frais,  autrement  dit  la  fresque,  procédé 
inaltérale  qu.nul  il  est  exécuté  dans  de  bonnes  conditions,  c'est-à-dire 
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quand  la  couleur  délayée  avec  un  lait  de  chaux  est  appliquée  sur  le  mor- 
tier avant  la  prise  de  celui-ci,  avant  que  cette  combinaison  chimique 
qui  rend  la  chaux  insoluble  ne  soit  complètement  opérée. 

Ces  conditions  n'ont  pas  toujours  été  remplies  dans  les  fresques  que 
nous  étudions  et  beaucoup  de  détails  qu'on  reconnaît  pour  avoir  été 
posés  en  dernier  lieu  sont  presque  effacés  ou  seraient  les  premiers  à 
disparaître  s'ils  étaient  soumis  à  une  cause  de  détérioration  telle  qu'un 
frottement  prolongé.  Le  noir  a  presque  totalement  disparu  quand  il  n'a 
pas  été  posé  directement  sur  l'enduit  et  qu'il  a  été  appliqué  sur  d'autres 
tons  pour  tracer  des  inscriptions,  ou  autres  détails  accessoires. 

Ces  défauts  ne  sont  pas  particuliers  aux  fresques  de  la  vallée  du  Loir  ; 
on  les  constate  dans  presque  toutes  celles  qui  sont  en  France,  et  il  est 
bon  d'en  tenir  compte  quand  on  se  livre  à  une  étude  de  ces  peintures, 
et  qu'on  veut  les  dessiner. 

Les  édifices  que  j'ai  cités  tout  à  l'heure  se  complètent  de  la  façon  la 
plus  heureuse,  et  leur  groupement  suffit  pour  donner  une  idée  exacte 
de  l'aspect  que  pouvait  offrir  l'intérieur  d'une  église  de  la  fin  du 
\u^  siècle  dans  les  environs  de  Vendôme. 

A  Saint-Gilles  de  Montoire,  nous  trouvons  le  système  complet  de  la 
décoration  d'une  voûte  en  cul-de-four,  nous  en  avons  là  trois  spécimens 
fort  beaux,  mais  qui,  par  suite  de  l'élévation  considérable  du  sol  actuel 
de  l'église,  sont  placés  trop  près  de  l'œil  pour  qu'on  puisse  juger  de 
leur  effet. 

Ces  voûtes  étaient  occupées  par  trois  grandes  figures  de  christ  revê- 
tues d'attributions  diverses,  conformément  à  une  disposition  que  le 
moine  grec  Deny  d'Agrapha,  qui  vivait  au  xvi*^  siècle,  nous  a  trans- 
mise dans  son  Guide  de  la  Peiutnre. 

Ici  déjà,  on  peut  constater  que  plusieurs  artistes  s'étaient  partagé  la 
besogne  et  le  Christ  du  centre  ne  paraît  pas  de  la  même  main  que  les 
deux  autres. 

Dans  la  partie  cylindrique  de  ses  absides  se  développaient  des  scènes 
diverses,  dont  on  ne  voit  plus  que  la  partie  supérieure,  formée  de  mo- 
tifs d'architecture,  couronnée  par  une  sorte  de  clocheton  aplati,  pré- 
sentant une  toiture  dont  les  bords  se  retournent  en  volutes.  Disposi- 
tion qu'on  retrouve  dans  les  autres  décorations  et  qui  est  un  des 
traits  caractéristiques  de  l'école  qui  nous  occupe,  car  on  ne  la  retrouve 
que  là. 

Ces  scènes,  d'une  hauteur  qu'il  est  facile  de  déterminer,  devaient  re- 
poser sur  une  bande  horizontale  où  s'accrochait  une  draperie  semblable 
à  celles  qui   terminaient  par  le   bas   les  décorations  de   cette   époque. 
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Comme  toutes  les  autres,  cette  église  présente  des  traces  de  décora- 
tions superposées. 

Les  restes  de  celle  du  xiii'^^  sont  encore  assez  nombreux  et  un  des- 
sin de  M.  Launav,  publié  dans  le  premier  volume  d'épigraphie  de  M.  le 
marquis  de  Rocbambeau,  nous  montre  comment  au  xv"=  siècle  le  Cbrist 
du  transept  sud  avait  été  recouvert  par  une  représentation  de  la  Sainte- 
Trinité,  détruite  depuis. 

Sur  le  mur  séparatit  du  transept  du  côté  de  la  net,  on  voit  plusieurs 
modèles  de  croix  de  consécration,  fort  endommai^ées,  placées  tout  prés 
du  sol,  et  qui  permettent  ainsi  de  juger  de  l'élévation  considérable  du 
sol  actuel  de  l'église,  par  rapport  à  l'ancien. 

Li  décoration  de  Poncé,  présente  beaucoup  d'analogie  comme  fac- 
ture, avec  les  fresques  de  Montoire,  bien  qu'au  premier  abord  elle 
semble  en  différer  beaucoup.  Les  premières  étant  plus  détériorées  que 
les  secondes,  par  suite  des  restaurations  subies  par  l'édifice  à  plusieurs 
époques.  La  surface  du  mortier  est  usée  au  point  que  ce  n'est  qu'à 
force  de  patience  qu'on  peut  arriver  à  distinguer  quelques  détails. 

Malgré  cet  état  de  délabrement,  l'ensemble  de  ces  fresques  est  peut- 
être  le  monument  le  plus  considérable  de  l'école  que  nous  étudions; 
nous  y  retrouvons  le  parti  complet  de  la  décoration  d'une  église  ro- 
mane, pourvue  de  bas-côtés,  tant  au  point  de  vue  du  système  décora- 
tif, que  du  classement  des  scènes  représentées. 

Ces  scènes,  empruntées  pour  la  plupart  à  la  vie  du  Christ,  se  dérou- 
lent dans  l'ordre  chronologique  sur  toute  la  surface  de  la  nef,  la  seule 
partie  de  l'église  qui  nait  pas  été  remaniée.  Klles  sont  réparties  dans 
quatre  zones  inégales,  supperposées,  et  sont  limitées  latéralement  par 
l'architecture  elle-même,  de  telle  sorte  qu'à  chaque  travée  correspond 
une  scène  par  zone.  D'après  une  règle  que  le  moine  Deny  nous  a 
transmise,  les  premières  scènes  sont  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
muraille,  près  du  sanctuaire,  et  du  côté  de  l'épitre. 

Les  deux  zones  supérieures  sont  réservées  aux  sujets  empruntés  au 
nouveau  testament,  à  l'exception  de  deux  panneaux  occupés  par  une 
scène  fort  difficile  à  expliquer  et  qui  représente  le  combat  de  plusieurs 
chevalliers  nimbés  contre  une  troupe  ennemie  qui  semble  mise  en  dé- 
route. 

La  troisième  zone,  fort  inc(Mnplète,  semble  avoir  reçu  une  représen- 
tation des  signes  du  zodiaque.  Li  zone  inférieure  n'est  plus  représen- 
tée que  par  un  seul  panneau.  On  y  voit  deux  personnages,  l'un  joue 
du  violon  tandis  que  l'autre  se  t('rd  dans  des  convulsions,  qui  peuvent 
faire  croire  qu'il  est  possédé  du  démon. 
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Sur  la  face  intérieure  du  pignon  est  représenté  le  jugement  dernier, 
avec  tous  les  développements  que  comporte  ce  sujet. 

La  façon  dont  l'artiste  a  représenté  le  paradis,  est  assez  original.  Au 
lieu  de  la  disposition  habituelle  qui  consiste  en  une  série  de  logettes 
en  forme  d'arcatures,  l'artiste  en  plaçant  les  bustes  des  élus,  dans  une 
série  de  médaillons  juxtaposés,  a  trouvé  un  motif  d'un  heureux  effet 
décoratif. 

Chacune  des  zones  où  sont  réparties  les  scènes  dont  nous  venons  de 
tracer  les  grandes  lignes,  est  séparée  des  zones  voisines,  par  de  larges 
bandes  ornées,  qui  se  répètent  à  la  partie  supérieure  du  mur  et  donne 
une  grande  fermeté  à  l'ensemble. 

Dans  presque  toutes  les  figures,  la  prunelle  de  l'œil  tracée  au  noir 
a  disparu.  C'est  un  trait  de  ressemblance  entre  ces  peintures  et  celles 
de  la  même  école. 

Ces  peintures  avaient  été  recouvertes  par  deux  décorations,  l'un  de  la 
fin  du  xiii=  siècle,  l'autre  du  xv^'  siècle. 

Le  troisième  monument  important,  est  l'église  de  Saint-Jacques-les- 
Guérets,  dont  les  fresques  ont  été  découvertes  récemment  et  débarras- 
sées de  leur  badigeon  par  M.  l'abbé  Haugou,  avec  une  sollicitude  qui 
n'a  de  comparable  que  l'esprit  avec  lequel  il  nous  en  a  fait  la  descrip- 
tion. 

Cette  description  a  paru  dans  votre  bulletin,  je  ne  la  recommencerai 
pas,  on  ne  saurait  d'ailleurs  mieux  faire. 

J'y  ajouterai  seulement  quelques  observations  qui  dans  l'ordre  tech- 
nique ont  leur  importance. 

Ces  peintures  occupent  la  moitié  de  la  nef  et  l'abside.  Ici  nous  ne 
voyons  pas  de  voûte,  l'église  n'en  a  jamais  eue.  L'artiste,  ne  dispo- 
sant pas  d'un  cadre  aussi  favorable  que  l'église  de  Poncé,  n'a  pu  obser- 
ver autant  d'ordre  dans  le  classement  de  ses  scènes.  On  y  trouve  quel- 
ques épisodes  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  le  jugement  dernier,  composé 
du  Christ  triomphant,  du  pèscment  des  âmes,  du  paradis  et  de  l'enfer, 
se  suivant  sans  aucune  symétrie  et  se  conforment  aux  dispositions  par 
trop  défavorables  de  l'architecture. 

Ces  peintures  ont  l'avantage  d'être  admirablement  conservées,  mais 
elles  sont  loin  d'avoir  le  style  des  précédentes.  Le  dessin  en  est  mou 
et  le  trait  hésitant.  Ayant  sans  doute  conscience  de  son  inhabileté,  l'ar- 
tiste s'est  rejeté  sur  le  détail  et  dans  le  vêtement  des  personnages  il  a 
accumulé  les  ornements.  Les  traits  des  visages,  les  cheveux  sont  traités 
avec  beaucoup  de  finesse,  mais  la  forme  laisse  à  désirer  à  tous  point  de 
vue. 
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Lt  f;ii,"on  dont  est  tniitcc  la  Icvrc  inférieure  des  personnages  est  à  ob- 
server; elle  consiste  dans  un  rectangle  parfaitement  régulier  dont  le 
grand  côté  est  horizontal. 

Li  couleur  de  ces  lèvres,  de  même  que  celle  des  taches  qui  marquent 
les  joues,  est  très  foncée,  presque  noire.  Si  éloigné  que  le  système  de  ces 
peintures  soit  d'une  imitation  de  la  nature,  il  semble  difficile  que  ces 
taches  soit  conformes  à  leur  état  primitif.  On  peut  supposer  que  la  cou- 
leur employée  a  noirci  sous  l'action  de  l'air  ou  de  la  chaux. 

Une  analyse  chimique  relèverait  peut-être  la  présence  d'un  vermil- 
lon ou  d'un  cinabre,  qui,  comme  on  le  sait,  sont  facilement  alté- 
rables. 

La  robe  et  le  manteau  du  Christ  présentent  une  particularité  qu'il 
est  bon  de  noter.  Le  fond  de  ces  vêtements  est  jaune  ou  rouge  et  les 
plis  sont  modelés,  au  moyen  de  larges  bandes  bleu  pâle,  luttant  avec 
le  jaune  et  dont  le  jeu  produit  sur  l'œil  l'effet  des  étoffes  à  reflets  chan- 
geants. Ces  fresques  ont  été,  comme  les  précédentes,  recouvertes  par 
deux  décorations  plus  récentes,  l'une  du  .\tii<=  siècle,  dont  on  voit  des 
fragments  considérables  et  l'autre  xvi*^. 

Les  peintures  de  l'église  de  Souday,  dont  il  y  a  peu  de  temps  j'igno- 
rais encore  l'existence,  sont  peut  être  les  plus  belles  de  toutes  et  se 
rapprochent  par  le  style  de  celles  de  Poncé  et  de  Montoire.  Malheureu- 
sement elles  sont  fort  incomplètes,  et  se  réduisent  à  un  seul  panneau 
qu'on  ne  peut  voir  qu'en  se  glissant  entre  la  charpente  de  l'église  et  la 
voûte  en  pigeonnage  de  construction  moderne. 

Comme  à  Poncé,  ces  peintures  occupaient  différentes  zones.  Au- 
dessous  du  panneau  conservé,  on  aperçoit  le  sommet  d'une  autre  scène, 
couronnée  par  le  clocheton  aplati  dont  nous  avons  parlé. 

Ces  peintures  les  mieux  conserv'ées  de  toutes,  quoique  plus  incom- 
plètes, présentent  cet  intérêt  qu'elle  nous  donnent  la  gamme  exacte  de 
ce  genre  de  décoration,  et  montre  l'excellence  du  procédé,  que  l'hu- 
midité conserve.  La  fresque  résiste  en  effet  là  où  d'autres  peintures 
seraient  promptement  détruites.  Ce  procédé,  dont  nous  avons  retrouvé 
et  appliqué  les  formules,  est  de  la  plus  grande  simplicité,  et  nous  es- 
pérons le  voir  bientôt  remis  en  honneur  pour  la  décoration  de  nos 
églises  enlaidies,  tous  les  jours,  par  des  badigeons  à  la  colle  ou  à  l'huile, 
qui  ne  laissent,  .1  nos  regards  navrés,  que  la  consolation  de  savoir  qu'ils 
sont  voués  à  une  destruction  rapide. 

La  fresque  de  Souday  représente  dans  le  même  cadre  l'.Xnnonciation 
et  la  Présentation,  en  tout,  quatre  figures  dont  la  forme,  absolument 
écrite,  pourrait  donner  matière  .1  réllexit)n   .1  ceux  qui  ne  veulent  voir 
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dans  les  œuvres  du  xii'^  siècle,  que  les  bégaiements  d'un  art  dans  l'en- 
ance. 

L'ensemble  de  la  décoration  était  arrêtée  à  la  partie  supérieure,  par 
une  bande  semblable  à  celles  qu'on  voit  à  Poncé,  couronnée,  de  plus, 
par  une  frise  de  feuillage  d'un  dessin  assez  savant. 

La  fenêtre  qui  avoisine  ce  tableau  était  entourée  d'une  large  frise, 
ornée  d'une  poste  dentelée,  blanche  et  jaune  sur  fond  rouge,  du  plus 
bel  effet. 

Dans  les  autres  monuments,  les  décorations  n'existent  plus  qu'à  l'état 
de  traces.  C'est  ainsi  que  dans  l'église  de  Lavardin,  on  voit  apparaître 
çà  et  là,  des  fragments  de  draperies  qui  ne  laisse  pourtant  aucun  doute 
sur  leur  parenté  avec  les  fresques  de  la  vallée  du  Loir. 

La  commanderie  d'Artins,  aujourd'hui  détruite,  était  couverte  de 
peintures,  offrant  la  plus  grande  analogie  avec  celles  de  Saint-Jacques- 
des-Guérets,  et  dont  M.  Launay  nous  a  conservé  le  souvenir  dans  un 
dessin  qui  sera  publié  bientôt  dans  le  second  volume  d'épigraphie  de 
M.  le  marquis  de  Rochambeau.  On  y  remarque  une  légende  de  Saint- 
Nicolas,  semblable  à  celle  qu'on  voit  à  Saint-Jacques. 

A  l'église  de  Saint-Ouen,  on  voyait  encore,  en  1886,  des  fragments 
de  fresques  bien  caractéristiques,  que  M.  le  comte  de  Rochambeau  a 
Sauvé  de  l'oubli  en  en  ûiisant  une  jolie  aquarelle. 

A  cette  liste  il  faut  joindre  deux  édifices,  assez  éloignés  des  précé- 
dents, mais  dont  les  décorations  se  rattachent  sûrement  à  la  même 
école.  Ce  sont  :  la  chapelle  cuxulaire  du  Liget',  dans  le  département 
d'Indre-et-Loire,  et  la  crypte  de  la  collégiale  de  Loches. 

Comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  ces  différents  monuments  pré- 
sentent un  ensemble  très  complet  et  les  nouvelles  découvertes  qu'on 
pourra  faire,  ne  pourrons  confirmer  les  conclusions  qui  en  ressortcnt. 

Si  j'ai  trouvé  dans  le  Vendômois  la  preuve  que  je  cherchais  depuis 
longtemps,  de  l'existence  d'écoles  de  peintures  régionales,  c'est  à  votre 
société  que  je  le  dois,  à  l'heureuse  influence  qu'elle  exerce  sur  la  conser- 
vation des  monuments  de  la  contrée.  Permettez-moi  de  vous  en  remer- 
cier dans  la  personne  de  votre  président,  M.  le  marquis  de  Rocham- 
beau, qui  a  bien  voulu  se  faire  mon  guide  et  mettre  à  ma  disposition 
les  documents  qu'il  recueille  depuis  longtemps  avec  ce  tact  et  cette 
prévoyance  qui  font  les  premières  vertus  d'un  archéologue. 

I.  Ces  peintures,  ainsi  que  celle  de  Montoire,  ont  été  publiées  dans  la 
Peinture  décorative  au  xi°  ou  xVF  siècle,  par  Gélis-Didot  et  Laffillée. 
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LES  COLLECTIONS  QUI  SEN   VONT 

REVUE    Di::S    VENTI-S   ARTISTIQUES    ET    ARCnÉOLOGIQUES 


LA  COLLECTION    SPITZLR   l-T  I/ART  FRANÇAIS 

L'Ami  des  Mounnitiils  et  cîes  Arls,  IkIcIc  à  son  programme,  devait 
sauver  le  souvenir  de  ce  monument  que  constitue  encore,  à  l'heure  où 
j'écris,  la  collection  Spitzer;  bientôt  il  sera  vendu  et  détruit;  on  trou- 
vera du  moins,  dans  l'organe  des  «  Amis  »,  de  nombreuses  repro- 
ductions des  œuvres  dispersées  aux  enchères  conduites  par  MM.  P. 
Chevallier  et  Ch.  Mannheim  ;  jusqu'ici,  elles  n'étaient  figurées  que  dans 
un  ouvrage  admirable,  que  son  grand  prix  n'a  mis  aux  mains  que  de 
quelques  privilégiés.  M.  H.  V'uagneux  l'a  justement  écrit  dans  les  Dé- 
bats :  les  quarante  séries,  en  lesquelles  Frédéric  Spitzer  avait  divisé  ses 
collections,  comprenaient  comme  l'a  bien  dit  M.  BonnafFé,  tout  ce  que 
l'industrie  a  pétri,  limé,  tissé,  forgé,  ciselé  ou  fondu  de  plus  exquis, 
depuis  l'aurore  du  moyen  âge  au  déclin  de  la  Renaissance. 

Quel  beau  musée  Paris  aurait  pu  conserver  si  Spitzer  l'avait  voulu 
pour  éterniser  sa  mémoire  et  servir  sa  patrie  d'adoption  ! 

Palestrina,  ville  étrusque  qui  garde  encore  de  si  beaux  débris  de  sa 
splendeur,  s'étagc  sur  un  mont  en  des  ruelles  dont  le  voyageur  garde 
un  profond  souvenir.  Ceux  qui  n'ont  pu  admirer  à  Palestrina  l'admi- 
rable fenêtre  antique,  sur  laquelle  les  fermiers  ont  accroché  un  pigeon- 
nier, ont  pu  trouver  comme  un  reflet  de  la  pureté  de  cet  art  en  étudiant 
la  ciste  latine  de  Palestrina,  beau  bronze  qui  porte  le  n"  23.  A  coté,  des 
terres  cuites  antiques,  dans  le  genre  grec.  Mais  évidemment  Spitzer 
préférait  les  œuvres  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  qu'ils  fussent 
français  ou  italiens,  anglais,  flamands  ou  allemands  ou  même  orientaux. 
L'art  français  est  représenté  notamment  par  d'admirables  tapisseries 
parisiennes,  de  l'atelier  de  J.  Lefévre.  Nos  lecteurs  ont  lu  dans  le  second 
volume  (page  i)  de  VJmi  des  Monuments  et  des  Arts  la  biographie  du 
père  de  cet  artiste,  le  Parisien  Pierre  Févre  ou  Lefévre,  directeur,  au 
xvii»  siècle,  de  la  manufacture  de  tapisseries  de  Florence;  la  notice  de 
M.  Eugène  Mimtz  est  accompagnée  du  portrait  de  ce  tapissier.  Les 
œuvres  de  son  fîls  sont  figurées  ici  par  trois  Bacchanales  (n°'  41.},  415, 
416)  et  par  la  Toilette  d'une  princesse  (w  415). 

6 


114  L  AMI    DES    MONUMENTS    ET    DES   ARTS 

Une  petite  vitrine  renferme  sept  pièces  d'une  tonalité  claire  avec  lé- 
sères  touches  de  couleur.  Ce  sont  les  faïences  de  Saint-Porchaire, 
dénommées  de  Henri  II  ou  d'Oiron  jusqu'au  jour  où  M.  BonafFé  a  éta- 
bli le  véritable  lieu  d'origine  (V.  le  tome  II  de  VAnil  des  Monuments  et 
des  Arts,  p.  296).  Il  y  a  cinq  salières  (662,  663,  664,  666,  667),  une 
coupe  (665)  et  une  aiguière  (668).  Les  émaux  peints  de  Limoges 
comptent  161  pièces  (n°^  417-588)  les  faïences  de  Bernard  de  Palissy, 
72  pièces  (589-661);  six  des  vitraux  sont  des  œuvres  françaises  du 
xvi°  siècle  (1962- 1968).  On  trouve  beaucoup  d'ivoires,  des  bijoux,  des 
clefs,  des  serrures,  appartenant  à  l'art  national  ;  quelques  meubles,  un 
bas-relief  (n"  1271),  font  encore  partie  de  notre  patrimoine,  auquel 
appartiendraient  aussi  deux  grandes  cheminées  en  pierre  sculptée  en 
1525  ;  l'une  orne  le  cabinet  de  travail  (n°  1272),  l'autre  le  n°  1273  O"^" 
cupe  le  milieu  de  la  salle  d'armes,  «  ce  véritable  hall,  écrit  M.  Henri 
Vuagneux,  de  fer  et  d'acier  sans  rival,  formé  de  cinq  à  six  cents  pièces, 
toutes  d'égale  beauté,  auxquelles  seules  il  ne  sera  point  touché  encore  ; 
c'est  bien  là  l'ensemble  le  plus  merveilleux  qu'il  soit  donné  de  voir  : 
casques,  morions,  cuirasses,  boucliers,  armures,  épées  ciselées  et  da- 
masquinées d'or,  arquebuses,  pistolets,  hallebardes  et  marteaux  d'armes 
évidés  à  jour,  incrustés  d'or,  arbalètes,  carabines,  rondaches,  étriers, 
harnais  de  joute,  de  parade  ou  de  combat,  rivalisant  entre  eux  par  la 
richesse  inouïe  du  travail,  dont  ils  sont  entourés  ». 

Nous  ne  rééditerons  pas  le  catalogue  en  citant  les  3369  pièces  qui  y 
sont  énumérées;  mais  nous  laisserons  apprécier  par  nos  lecteurs  la 
suite  des  œuvres  que  nous  reproduisons  ici  ;  elle  complétera  ce  relevé 
succinct  de  ce  qui  appartient  à  la  France  dans  la  riche  collection 
cosmopolite  réunie  ici.  Inutile  faire  valoir  l'intérêt  des  pièces  étran- 
gères; bien  d'autres  s'en  sont  déjà  chargés. 


N"  2342.    —  Coutellerie  :  Cuillère  en  vermeil 

Travail  français,  xvie  siècle 

Long.  0^,169 

La  cuillère  est  de  forme  ovale.  Le  manche  se  termine  par  un  terme  de  femme 
de  haut  relief  accompagné  de  feuillages  ciselés. 
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N°  717.  —  Meubles  :  Fauteuil  en  noyer  sculpté 

Travail  français,  xvi»  siècle. 

H.uit.  i'".y\.  —  Larg.  o"',)7. 

Le  dossier  élevé  età  jour  est  orne  en  son  centre  d'un  b.ikistrc  aplati,  surmonté 
d  un  Ironton  découpé.  Les  bras,  recourbés,  se  terminent  par  des  têtes  <lc 
bélier.  Le  devant  du  siè^e  est  décoré  d'incrustations  de  bois  noir.  Ce  meuble 
a  subi  des  restaurations. 


Les  collections  qui  s'en  vont  :  la  collection  Spitzer 

N°  149 1.  —  Bronzes  :  Mortier  Venise 

Fin  du  xve  siècle 

Haut.  o™,i5.  —  Diam.  à  la  base,  o"i,i23.  —  Diam.  à  l'orifice,  on»,  17 


No  607.  —  Faïences  de  Palissy  :  Plat  ovale 

Long.  o'",33.  —  Larg.  o™,2$o 

Autour  d'une  cavité  ovale  sont  rangées  symétriquement  quatre  autres  cavités 
circulaires;  ces  cavités  sont  jaspées,  et  entre  elles,  sur  un  fond  jaune,  se 
détachent  quatre  figures  d'enfants.  Revers  jaspé. 
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EN  l'honkeur  ni-:  l'élection  a  l'institut  dk  ses  collaborateirs 
MM.  Eugène  MUNTZ  lt  JUGL/\R 

Un  grand  nombre  «  d'Amis  »  s'étaient  donne  rendez-vous  en  un  char- 
mant festin.  Après  quelques  paroles  de  bienvenue  prononcées  par 
M.  Hardy,  architecte  du  Gouvernement,  le  Directeur  di.-  W-lmi  des  XIo- 
nunwnls  cl  des  Arts,  M.  Charles  Normand,  s'est  excusé  de  prendre  la 
parole  devant  une  assistance  aussi  choisie  ;  il  a  félicité  nos  deux  dévoués 
collègues  d'être  par  leur  beaux  travaux  l'hcMineur  de  la  compagnie  et 
d'avoir,  dans  les  heures  difficiles  du  début,  tenu  la  maison  à  bonne  en- 
seigne; dés  le  premier  instant,  ils  ont  été  de  ceux  qui  avaient  pres- 
senti l'importance  de  l'œuvre  nouvelle.  L'auteur  de  tant  d'ouvrages  pré- 
cieux sur  l'Italie  a  montré  par  ses  étudcsqucbicn  souvent  les  recherches 
faites  à  l'étranger  peuvent  servir  la  cause  du  progrés  de  l'art  national. 
M.  Juglar  célèbre,  en  termes  excellents,  les  mérites  de  l'architecture  et 
doses  monuments  trop  peu  appréciés  à  son  gré  ;  ils  méritent  de  prendre 
dans  la  préocupation  publique  la  même  place  que  les  autres  arts.  M.  Lu- 
gène  Mùntz,  en  disant  à  son  tour  qu'il  était  touché  de  cette  manifes- 
tation spontanée,  a  conté  qu'il  était  fier  d'avoir  pu  s'associer  dès  les 
débuts  à  l'entreprise  si  utile  des  «  Amis  ».  Il  leur  a  promis  un 
concours  non  moins  actif  que  par  le  passé.  Puis  M.  Auge  de  Lassus 
a  dit  quelques  vers  rimes  à  l'intention  des  deux  convives. 

Une  coupole  triomphale 
Que  Zola  bat  de  su  rafale, 
Monte  où  finit  le  pont  des  Arts. 
Les  bouquinistes,  doux  lézards, 
Attendent  là  k-  sav.int  cliauve, 
Ou  le  poète  en  deuil  qui  sauve 
Ses  enfants,  sens  dessus  dessous 
Tombés  dans  la  boite  i  deux  sous. 
La  renommée  a  ses  orages; 
Mais  tout  s'apaisj  en  ces  parages, 
Au  temple  auguste  où  doux  amis, 
Deux  Parisiens  sont  admis. 


ii8  l'ami  des  monuments  et  des  arts 

Des  immortelles  palmes  vertes 

Leurs  coutures  se  sont  couvertes. 

Combien  de  gloires  incarna 

L'habit  que  David  dessina  ! 

A  Juglar,  à  Mùntz!  Je  supprime, 

Non  pour  la  beauté  de  la  rime, 

Le  Monsieur.  Ils  méritent  mieux. 

On  se  tutoie  au  sein  des  cieux. 

Juglar,  comme  un  bon  capitaine 

Qui  dompte  la  mer  incertaine, 

Nous  dit  le  flux  et  le  reflux 

De  l'argen'  que  nous  n'avons  plus. 

Miintz,  d'une  tendresse  éloquente, 

Nous  dit  l'Olympe  qu'il  fréquente. 

Le  beau  l'a  fait  son  chevalier, 

Et  Raphaël  son  familier. 

Chez  nous,  si  haut  qu'il  monte  en  grade. 

Le  vainqueur  reste  un  camarade; 

A  tous  deux  sans  plus  de  façon, 

J'offre  nos  cœurs  et  ma  chanson. 


LE   CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS   SAVANTES 

A    LA    SORBONNE 

ET  DES  SOCIÉTÉS  DES  BEAUX-ARTS 

A  l'École  des  beaux-arts 

Nous  reproduirons  prochainement  les  communications  que  les  délé- 
gués ont  bien  voulu  nous  adresser  pour  suppléer  aux  insuffisances  des 
comptes  rendus  si  secs  du  JournaJ  officiel.  Mais  il  est  un  incident  qui  rentre 
trop  spécialement  dans  le  programme  de  VAmi  des  Monuments  et  des 
Arts,  pour  que  nous  n'en  avisions  de  suite  nos  lecteurs,  qui  ont  pu  en 
connaître  quelques  mots  par  les  notes  de  la  presse.  Voici  la  reproduc- 
tion de  l'une  d'elles  ', 

«  Plus  d'animation  que  de  coutume,  hier,  au  Congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes. M.  le  chanoine  Pottier,   président  de  la  Société  archéologique 

I.  Soleil  du  samedi  8  avril  i8qî. 
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i.Il'  'rarn-cl-Ciaroniic,  ayant  signale  la  Jcslriiclioii  d'une  fresque  à  peine 
ilccmiverte,M.  île  Lasteyrie,  membre  de  la  commission  des  monuments 
historiques,  a  cru  devoir  critiquer  les  savants  de  province  de  leur  né- 
gligence à  empêcher  certains  actes  de  vandalisme.  Plusieurs  protesta- 
tions se  sont  alors  élevées  contre  la  commission  des  monuments  his- 
toriques; M.  Ch.  Normand,  le  sympathique  directeur  de  l'^w;  «/«A/o- 
numciils  cl  des  Arts,  les  a  précisées  en  reprochant  à  la  commission  d'avoir 
laissé  démolir  la  seule  construction  civile  à  Paris  datant  de  la  Renais- 
sance, l'hôtel  des  Prévôts,  et  laissé  tomber  en  ruines  les  restes  de  la 
plus  vieille  église  parisienne,  Saint-Pierre-de-Montmartre. 

M.  de  Lasteyrie  a  répondu  que  les  deux  projets  présentés  pour  Saint- 
Pierre-de-.\Iontniartre  étant  également  mauvais,  il  lui  avait  semblé  que 
le  mieux  était  de  laisser  l'église  en  cet  état.  Mais,  doit-on  lui  répondre, 
est-il  croyable  qu'aucun  de  nos  habiles  architectes  ne  puisse  sauve- 
garder ce  monument  précieux?  D'autant  qu'il  importe  au  plus  haut 
point  de  ne  pas  retaire  cette  église,  suivant  la  routine  dont  est  victime 
Saint-Front  de  Périgueux.  M.  Darcel,  également  membre  de  la  commis- 
sion des  monuments  historiques  a  essavé  à  son  tour  de  la  défendre  du 
chef  de  l'hôtel  des  Prévôts  «  qui  n'était  pas  d'un  si  grand  intérêt  ». 
Nous  ne  répondrons  à  cette  assertion  singulière  que  par  le  témoi'Tna'^e 
des  vives  réclamations  des  archéologues  parisiens  en  présence  de  ce 
vandalisme  inouï  ;  il  suffit  de  parcourir  encore  les  volumes  et  les  planches 
du  Nouvel  iti\kkairk  dk  Paris  (p.  281,  2<-)S)  ou  du  BiiUtiiii  de  lu  Socictc 
des  Amis  des  MoiiKnieiils  Parisiens,  ou  encore  de  se  rendre  prés  du 
n°  88  de  la  rue  Saint-Antoine,  dans  le  passage  Charlemagnc,  pour  con- 
templer les  fiiibles  restes  que  la  commission  ne  saura  sans  doute  pas 
sauvegarder  davantage.  C'est  ce  qu'aura  voulu  dire  l'interrupteur  in- 
connu qui,  entendant  parler  d'action  officielle,  s'est  écrié  :  «  donc  c'est 
une  œuvre  perdue  ». 

Ace  propos,  M.  deNlély  répondant  à  M.  de  Listevrie  fliit  remarquer 
que,  malgré  la  bonne  volonté  des  archéologues  de  province,  ils  n'ont 
pas  souvent  le  temps  matériel  nécessaire  pour  aviser  le  Comité  des 
monuments  historiques  des  dégradations  ou  des  enlèvements  qui  peu- 
vent se  produire  subrepticement.  Il  rappelle  qu'il  a  pu  sauver  les  bas- 
reliefs  de  la  crypte  de  la  cathédrale  de  Chartres  parce  qu'il  avait  été 
prévenu  de  Paris,  mais  qu'au  même  moment,  les  tombeaux  de  Bourges 
ont  été  emportés,  sans  que  personne  put  s'y  opposer,  au  musée  du 
Louvre,  où  ils  sont  actuellement  et  que  les  réclamations  postérieures 
ont  été  vaines  pour  les  faire  rentrer  .1  la  place  qu'ils  n'auraient  pas  dû 
quitter. 
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D'autres  protestations  se  sont  fait  entendre,  notamment  croyons-nous 
au  sujet  de  faits  relatifs  à  Gassicourt  ;  malheureusement  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  les  noter. 
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A    l'académie 

DES    INSCRIPTIONS    ET    BELLES-LETTRES 

PAR 

FRANÇOIS  DE  CAUSSADE 

Conservateur  à  la  Bibliothèque  Mazarine 

École  française  de  Rome.  — Nous  savons  par  une  lettre  de  M.  A.  Gef- 
froy,  lue  dans  la  séance  du  27  janvier,  qu'à  la  suite  de  travaux  exécutés 
dans  le  palais  CafFarelli,  à  Rome,  on  a  découvert  un  pan  de  mur  ayant 
sans  doute  appartenu  à  la  cella  orientale  de  l'antique  temple  de  Jupiter 
Capitolin.  Déjà,  en  1875,  on  avait  mis  au  jour  une  partie  de  l'aire 
primitive  du  temple  et  un  fragment  des  colonnes  de  marbre  pentélique 
que  Domiticn  avait  fait  venir  de  Grèce.  Ce  fragment  mesurait  2™,  10 
de  diamètre,  tandis  que  le  Panthéon  d'Agrippa  à  Rome  n'a  que  i"',90. 

Dans  la  même  lettre,  M.  GeftVoy  annonçait  à  l'Académie  qu'on  a 
trouvé  dans  une  tombe  à  Chiusi  un  bronze  représentant  une  tête  de 
louve  semblable  à  celle  de  la  célèbre  louve  du  Capitule.  La  compa- 
raison de  ces  deux  documents,  dont  l'un  est  certainement  étrusque  et 
d'une  technique  postérieure  par  la  date,  suivant  le  professeur  Helbig, 
à  celle  de  la  Jouve  du  palais  des  Conservateurs,  offre  un  nouvel  argu- 
ment à  ceux  qui  soutiennent  que  cette  dernière  œuvre  date,  non  du 
moyen  âge,  mais  de  la  période  étrusque.  Au  contraire,  un  nouvel  exa- 
men du  célèbre  lion  de  Saint-Marc  à  Venise,  réparé  d'abord  en  181 5, 
et  une  seconde  fois  en  1892,  démontre  que  c'est  un  ouvrage  du  xii^  ou 
xiii"  siècle,  composé  de  pièces  de  bronze  attachées  sur  une  armature  de 
fer  et  fort  éloigné  de  la  technique  étrusque. 

M.  Geffroy  a  terminé  sa  lettre  par  une  nouvelle  qui  n'est  pas  im- 
prévue. Le  moulage  de  la  statue  équestre  de  Colleoni  qui  avait  été 
accordé  à  l'Allemagne  en  1875,  ayant  endommagé  la  dorure,  l'admi- 
nistration italienne  a  cru  devoir  refuser  récemment  à  l'Angleterre  et  à 
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la  Belgique,  comme  à  la  1  rauce  en  1S85,  l'autorisation  d'en  reproduire 
un  nouveau. 

Dans  une  autre  lettre,  en  date  du  7  mars  et  lue  dans  la  séance  du  10, 
l'éminent  directeur  de  notre  École  française  de  Rome  fait  savoir  à  ses 
confrères  que  M.  le  professeur  Barnabei  a  soumis  à  l'Académie  de 
Lincei  deux  fragments  d'anses  d'un  vase  de  bronze  récemment  décou- 
verts prés  d'Ascoli,  non  loin  de  la  côte  de  l'Adriatique;  ces  fragments 
représentent  un  taureau  et  une  lionne  d'un  très  beau  travail  archaïque 
et  d'une  patine  admirable.  On  a  trouvé  à  plusieurs  reprises  dans  la 
même  région  de  beaux  fragments  d'ouvrages  en  bronze;  ce  sont  sans 
doute  des  ouvrages  grecs  que  les  Tarentins  apportaient  pour  les 
échanger  contre  la  laine  nécessaire  à  leur  industrie  de  teinture. 

—  Nous  avons  parlé,  il  y  a  quelque  temps,  des  fêtes  données  à 
Rome  à  l'occasion  du  jubilé  de  Léon  XIII.  La  science  y  a  eu  sa  part. 
Le  sultan  a  offert  au  pape  un  marbre  portant  l'inscription  d'Albercius, 
évêque  de  Phrygie  au  commencement  du  111'=  siècle,  inscription 
grecque  connue  depuis  longtemps  et  d'une  grande  importance  pour 
l'archéologie  chrétienne. 

—  M.  de  Rossi  va  publier  une  Notice  sur  les  accroissements  qu'a 
reçus,  sous  Léon  XIII,  le  Musée  chrétien  du  Vatican.  Une  série  de 
rapports  officiels  rappelera  les  principales  améliorations  apportées 
par  le  Saint-Père  aux  conditions  du  travail  scientifique.  Des  catalogues 
de  manuscrits  et  d'imprimés  de  divers  fonds  sont  livrés  à  la  publicité, 
les  archives  sont  ouvertes  et  une  salle  de  consultation  est  établie  pour 
les  personnes  qui  ont  besoin  de  faire  des  recherches. 

Un  reliquaire  h\i(i)ili)i.  —  Dans  la  séance  du  3  février,  M.  G.  Schlum- 
berger  a  lu  un  travail  intéressant  sur  un  magnifique  reliquaire  byzantin 
récemment  acquis  en  Italie  par  le  comte  Grégoire  Stroganof,  de  Rome, 
possesseur  d'une  collection  déjà  célèbre.  Ce  reliquaire, qu'il  a  fait  passer 
sous  les  yeux  de  ses  confrères,  est  formé  d'un  cadre  de  bois  à  revête- 
ment métallique,  orné  de  figures  de  saints  et  sur  lequel  sont  fixés 
divers  réceptacles  contenant  encore  des  parcelles  d'os  et  de  sang  coa- 
gulé de  plusieurs  saints;  mais  l'intérêt  particulier  de  ce  monument 
consiste  dans  les  très  belles  plaques  émaillées  qui  en  ornent  la  face 
principale,  plaques  d'émail  cloisonné  du  plus  beau  et  du  plus  fin  tra- 
vail, d'une  coloration  admirable  et  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  plus 
célèbres.  Elles  représentent  la  scène  du  crucifiement  et  celle  du  Christ 
au  tombeau.  Elles  sont  de  la  plus  belle  époque  de  l'art  byzantin  du 
x=  siècle  ou  du  commencement  du  xr.  M.  Schlumberger  pense  que  le 
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reliquaire  est  une  de  ces  précieuses  dépouilles  rapportées  en  Occident 
par  les  croisés  latins  à  la  suite  du  grand  pillage  de  1204  et  dont  les 
derniers  vestiges  ornent  encore  quelques  églises  de  France,  d'Italie  et 
des  bords  du  Rhin. 

Antiquités  africaines.  — En  i89i,M.  Gauckler,  aujourd'hui  directeur 
du  service  des  fouilles  et  des  antiquités  en  Tunisie,  alors  chargé  d'une 
mission  archéologique  en  Algérie,  a  fait  sur  l'emplacement  de  Gunugus, 
prés  du  village  actuel  de  Gouraïa,  des  fouilles  dont  le  principal  résul- 
tat fut  la  découverte  de  plusieurs  tombeaux  phéniciens  encore  pleins  de 
poteries  et  de  curieux  objets  de  parure.  La  ville  de  Gunugus  était 
encore  habitée  et  prospère  à  l'époque  byzantine  et  c'est  dans  les  ruines 
d'un  bâtiment  de  cette  époque  que  M.  Gauckler  a  retrouvé,  couvrant 
une  marche  d'escalier,  une  inscription  du  temps  de  Septime  Sévère, 
gravée  en  caractères  élégants  pour  l'époque.  Le  texte  de  cette  inscrip- 
tion bien  authentique  nous  permet  de  fixer  à  Sidi-Brahim  l'amplace- 
ment  de  Gunugus. 

Il  fait  connaître  le  nom  et  le  ciirsiis  d'un  gouverneur  de  la  province 
de  Bétique  jusqu'à  présent  inconnu,  G.  Fulcinius  Fabius  Maximus 
Optatus  qui  paraît  avoir  été  originaire  de  la  ville  voisine,  de  Cartenna 
où  ont  été  retrouvés  des  textes  épigraphiques  en  l'honneur  de  plusieurs 
personnages  qui  portent  les  mêmes  noms  et  qui  doivent  avoir  été  les 
ancêtres  de  ce  légat. 

Le  legs  Piot.  —  Dans  sa  séance  du  27  janvier,  la  commission  du  legs 
Piot  a  voté  le  projet  suivant  que  la  commission  des  travaux  littéraires  a 
examiné  dans  la  réunion  du  3  février  et  dont  elle  a  approuvé  les  termes  : 

«  Afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  M.  Piot  et  de  mettre  à  la  disposi- 
tion des  archéologues  un  recueil  dont  le  format  permette  de  publier 
avec  le  soin  voulu  les  monuments  des  diverses  époque  qui  méritent 
d'être  étudiés  et  reproduits,  la  commission  Piot  propose  à  l'Académie 
de  décider  la  publication  d'un  recueil  qui  porterait  le  titrre  suivant  : 
Fondatioti  Piot.  —  Recueil  de  monuments  et  de  mémoires  relatifs  à  l'archéo- 
logie et  à  l'histoire  de  l'art.  —  Ce  recueil  sera  publié  par  la  commission 
Piot  ou  par  ceux  de  ses  membres  qu'elle  déléguera  plus  spécialement 
pour  le  diriger.  » 

Un  ivoire  chrétien  au  Louvre.  —  M.  G.  Schlumberger  a  mis  sous  les 
yeux  de  l'Académie,  dans  la  séance  du  10  mars,  un  ivoire  chrétien  très 
ancien  que  le  Louvre  vient  d'acquérir  et  qui  est  certainement  une  des 
pièces  les  plus  curieuses  de  notre  Musée  National.  La  face  antérieure 
sculptée  représente  un  apôtre  prêchant  au  milieu  d'une  foule  d'audi- 
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tciirs  vêtus  de  costumes  anaIo<j;ucs  à  ceux  îles  personnages  des  mo- 
saïques de  Ravemie.  Il  s'agit  peut-être  de  saint  Paul  prêchant  aux  gen- 
tils; mais  ce  qui  donne  à  cet  ivoire,  qui  a  peut  être  servi  d'ornement 
à  quelque  siège  épiscopal,  un  grand  intérêt,  c'est  que  les  auditeurs  du 
saint  sont  i^roupés  sous  la  porte  d'une  ville  en  miniature  dont  les  prin- 
cipaux monuments  de  formes  très  diverses  sont  figurés  en  relief.  Ces 
monuments  sont  peuplés  de  spectateurs,  qui,  penchés  aux  fenêtres  et 
aux  balcons,  écoutent,  eux  aussi,  la  prédication  du  saint.  Li  disposition 
très  particulière  des  édifices,  l'irrégularité  voulue  avec  laquelle  ils  se 
dressent  à  coté  les  uns  des  autres,  leur  manque  de  symétrie,  leur  va- 
riété très  caractérisée,  la  présence  d'un  vaste  portique  semi-circulaire 
central,  toutes  les  circonstances  réunies  permettent  de  supposer  que 
l'artiste  a  voulu  représenter  une  cité  en  particulier,  probablement  une 
cité  très  connue,  mais  dont  nous  ignorons  le  nom. 
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Prière  d'i-nvover  un  double  exemplaire  des  ouvrages  destinés 
aux  comptes  rendus. 


Second  album  de  1'  «  Ami  des  Monuments  et  des  Arts  ».  —  Premier  livre 
d'or  du  salon  d'orchitirtiirf ,  tonde  et  publié  sous  la  direLtion  de  Charles 
NoR.MAND  à  l'usage  des  amateurs,  des  gens  du  monde  et  des  artistes, 

Barbaud  :  Le  château  de  Bressuire  (moyen  âge).  —  Chapelain  de  Caubeyre  :  Baptistère  de  Ra- 
vfnncs.  —  Vue  de  Venise.  —  L.  Cordonnier  :  Projet  de  bourse  pour  Amsterdam.  —  V.  Desbois  : 
Lanterne  du  château  de  Chambord  (Renaisiancei.  —  A.  Durand  :  Projet  pour  la  caserne  de  la 
Garde  républicaine.  —  Gaida  :  Peintures  découvertes  i  11  coupole  tie  la  cathédrale  de  Cahors 
(moyen  ige).  —  Honoré  :  Tombeau  de  Icvèque  Picolomini  (Renaissance).  —  Marquct  :  Projet 
d'hôtel.  —  Lafargue  :  Chiieau  de  Josselin  (moyen  i:^e).  —  .Marcel  :  Projet  du  Palais  du  Sénat  pour 

Bucarest.    Mauber  :  Le  diiteau  de  Chateaubriant.   —   Charles   Normand    :    Patihcuon   inconnu 

icoupc.  —  L'ordre  de  Méiapontc.  —  Paul  Normand  :  Porte  détruite  de  Franc- à  llclfort  (Louis  \\\'}. 
—  Paulme  :  Porte  de  Saint-M.iclou  .i  Rouen  (Renaissance).  —  Lonis-M.-J.  Parent  :  Cheminée.  — 
HAlel.  —  Kiret  :  Remparii  de  Fréjus.  —  Piuho  :  Tombeau.  —  Rives  :  Etablissement  Crespin  Du- 
fayeL  —  Tissandier  :  Temple  japonais. 

Ce  Livre  Sor  forme  un  recueil  précieux  de  documents  de  choi»,  indispensables  aux  études  et  k  la 
pratique  des  ans;  il  assure  i  chaque  artiste  une  marque  durable  de  ses  efforts;  il  permet  i  ceux 
qui  ne  peuvent  se  rendre  au  Salon  de  le  parcourir  dans  un  volume  élég.tnt  et  commode,  qui  fixe 
les  souvenirs  de  tous  ;  il  constituera,  par  la  suite,  un  superbe  monument  élevé  au  génie  et  au  zèle 
désintéressé  des  architectes  français  ;  c'est  avec  Y  Ami  des  Mmuments  et  iei  Arli  dont  il  forme  un  des 
beaux  albums,  le  seul  recueil  qui  mette  à  la  portée  du  public  non  architecte  les  document»  qui  lui 
«ont  nécessaires;  c'est  une  mine  précieuse  de  documents  Je  tous  styles  et  de  toutes  époques.  Ce 
beau  volume  fait  l'ornement  des  tables  de  salon  et  des  atelier»  de  tous  les  gens  de  goût. 

Le  nouveau  pioccdé  de  reproduction  employé  offre  l'exactitude  de  la  photographie,  mais  les  épreuves, 
inaltérables,  ne  passent  point  comme  celle»  de  la  photographie;  le  procédé  est  plu»  préci»  et  rend 
mieux  l'aspect  artistique  des  originaux. 
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Edmond  Radet.  —  Lully,  homme  d'affaires,  propriétaire  et  musicien.  In-4°. 

Ce  beau  volume  illustré  de  onze  planches  en  héliogravures  donne  de  très  intéressants  renseigne- 
ments sur  son  hôtel  encore  subsistant  dans  la  rue  Sainte-Anne  et  sur  l'état  primitif  de  son  mausolée 
aux  Petits-Pères. 

L'auteur  a  utilisé  pour  cette  étude  son  savoir  d'architecte  indispensable  à  l'étude  sérieuse  des 
monuments. 

La  lecture  en  est  agréable;  le  dessin  des  planches  est  dans  le  caractère  des  originaux;  c'est  une 
des  meilleures  monographies  de  logis  parisiens,  et  nous  y  reviendrons  plus  longuement  dans  le 
Nouvel  Itinéraire  de  Paris. 

Marius  Vachon.  —  La  femme  dans  V  Art.  In-4'',  Rouam. 

Ce  livre  est  consacré  à  la  femme  comme  inspiratrice  des  grands  génies,  comme  modèle  des  chefs- 
d'œuvre,  comme  protectrice  des  maîtres,  comme  artiste.  A  côté  des  figures  connues,  on  en  trouve  de 
nouvelles  n'ayant  pas  fait  moins  pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  leur  pays.  C'est  un  hommage  dé- 
licat à  toutes  ce'les  qui  aiment  les  belles  choses,  les  créations  des  artistes  et  des  poètes.  400  figures 
permettent  d'étudier  la  femme  depuis  l'antiquité  jusqu'à  la  période  moderne. 

Société  archéologique  de  Bordeaux.  Tome  XXVI,  y  fasc. 

C.  de  Mensignac.  Note  sur  les  ampoules  de  Saint-Mennas  ou  Menne  du  musée  de  Bordeaux  (pi.). 
—  D'  E.  Berchon.  Etudes  paléo-archéologiques  sur  l'âge  du  bronze,  spécialement  en  Gironde  (avec 
phototypies). 

Henri  Vuagneux.  —  Propos  artistiques  avec  préjace  par  Eugène  Muntz.  In-S», 
Quantin,  1893,  366  p. 

Recueil  d'articles  publiés  par  H.  Vuagneux  de  i88é  à  1892  dans  divers  journaux.  Les  Amis  des  Mo- 
nument s  ont  leur  bonne  part  dans  cette  revue  du  mouveirent  artistique.  On  y  peut  juger  notam- 
ment aux  pages  voisines  de  la  page  73  du  service  rendu  par  la  revue  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts 
au  sujet  de  Versailles;  ce  coup  d'oeil  rétrospectif  permet  de  se  mieux  rendre  compte  des  dangers  qui 
menaçaient  Versailles  quand  M.  Charles  Normand  entreprit  la  campagne  qui  aboutit  au  vote  des 
sommes  nécessaires  à  la  mise  en  état  qui  s'achève  à  cette  heure.  Mais  pourquoi  le  directeur  de  l'Ami 
des  Monuments  et  des  Arts  ne  reprendrait-il  pas  la  belle  idée  qu'il  avait  émise  au  Congrès  de  pro- 
tection des  Monuments,  étudié  par  M.  Vuagneux  aux  pages  iSo  et  121  :  celle  de  la  sauvegarde  des 
monuments  et  oeuvres  d'art  en  temps  de  guerre  par  l'organisation  d'une  nouvelle  Croix  Rouge. 

On  trouve  de  tout  dans  cet  excellent  recueil.  Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  «  Amis  »  à  le 
lire;  il  y  verront  avec  plaisir  plus  d'une  page  faisant  allusion  à  leur  action  féconde.  Un  excellent 
index  permet  de  retrouver  les  sujets  et  les  auteurs  cités. 

Félix  Ravaisson  — La  Vénus  de  Miîo,  1 12  p,  in-4°,  1892.  Imp.  Nat.,  9  pho- 
totypies. 

Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Essai  de  restitution  et  d'in- 
terprétation dont  il  a  été  parlé  dans  \' Ami  des  Monuments  et  des  Arts.  Pour  M.  Ravaisson,  la  Vénus 
de  Milo  est  une  reproduction  libre  à  plusieurs  égards  exécutée  dans  le  siècle  d'Alexandre  d'un  modèle 
créé  à  Athènes  dani  le  siècle  de  Pèriclès;  c'était  la  Vénus  Uranie  des  anciens  temps,  accueillant 
dans  le  séjour  élyséen,  comme  son  époux  futur,  et  en  l'élevant  ainsi  au  rang  de  Mars,  le  héros  dans 
equel  Athènes  honorait  son  fondateur.  Sur  la  planche  ix,  M.  F.  Ravaisson  a  restitué  le  groupe 
dont  la  Vénus  de  Milo  faisait  partie,  en  plaçant  à  ses  côtés  e  guerrier  Borghèse. 

Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  lie  année,  2e  série,  n°  5, 
1893.  In-8,  Gap. 

J.  Roman:  Statistique  briançonnaise  ;  date  de  la  constroction  du  porche  de  la  cathédrale  d'Embrun 
serait  incontestablement  une  œuvre  italienne  du  commencement  du  xui'  siècle). 
Fazy:  Les  livres  de  choeur  de  l'ancienne  métropole  d'Embrun. 
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Comte  du  Pont  l'Abbé  de  Salaudon  et  Maurice  Guillemot  :  Revui  moné- 
gasque , 

Ce  nouveau  recueil  mensuel,  fort  ^légint,  n'a  pis  encore  donné  d'étudei  iur  lc«  monumenlt  de 
la  région-,  mais  nous  saluons  avec  plaisir  ce  nouveau  confrère  qui  ne  manquera  point  de  leconder 
VAmi  ilei  Monumfnli  tl  ilti  Arlt  dans  l'œuvre  de  sauvegarde  cl  d'étude  des  ceuvres  d'art  de  cett>> 
région. 

L  Cloquât.  —  La  chUse  de  Kotre-Damc  de  Tournai.  In-S",  31p.,  gravures  et 
3  chromos. 

Extrait  du  tome  X\IV  des  biillflins  Je  la  Sodili  hlslorique  tt  lilliraire  de  Tournai. 


Les  collections  qui  s'en  vont  :  La  cwilcciioii  Spitzer 

N°  279.   —   Orfèvrerie  religieuse  :   Calice  argent  doré 

Travail  allemand,  milieu  du  xiii"  siècle 

Haut.  o'n,i.}8.  —  Diamètre  de  la  coupe,  o™,ii5 


OBJETS    D'ART 


ET 


DE    HAUTE    CURIOSITÉ 

ANTIQUES 

Composant  la 

COLLECTION  SPITZER 

DONT  LA  VENTE  AURA  LIEU 
à.    r^aris,     33,     me     de    "Villejiast 

(avenue   VICTOR   HUGO) 

Du  lundi  i7  avril  au  vendredi  16  juin  1 893,  à  2  heures. 


COMMISSAIRE-PRISEUR 
M»   PAUL   CHEVALLIER 

10,  rwe  de  la  Grange-Batelière. 


EXPERT 
M.  CHARLES  MANNHEIM 

Rue  Sainl-Georr/es,  7. 


EXPOSITIONS 
Particulière  les  mercredi  12  et  jeudi  14  avril  1893,  de  1  h.  à  S  h.  1/2. 
Publique  les  vendredi  14  et  samedi  15  avril  1893,  de  1  h.  à  5  h.  1/2. 


N"  1341.  —  Médaille  de  Faustina  Sforza, 
marquise  de  Caravaggio,  par  Pietro 
Paolo  Galeotti,  dit  Pietro  Paulo  Ro- 
mano. 

Bronze.  Diamètre  o'^,o75. 


N"  1386.  —  Médaille  de  Jean-François  II 
de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue 
ii'  15 19)»  P*^"^  Mclioli. 

Bronze.  Diamètre  0^,07. 
(Voir  Armand,  I,  p.  80,  n»  4.) 
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ALBUMS  DE  L'AMI   DES   MONUMENTS  ET   DES  ARTS  .] 

AL"    SL'JKT    1)1. s 

DOCUMENTS  INÉDITS  SUR  LE  MOYEN  AGE 
ET  LES  TEMPS  MODERNES 

L'organe  des  Amis  des  Moiuinients  et  des  Arts  est  devenu  le  plus 
répandu  et  le  plus  beau  recneild'art  depuis  la  création  lie  ses  AFJîL'MS 
IX-l'OLIC")  ;  leur  organe  donne,  avec  une  perfection  et  un  luxe  qu'on 
chercherait  \ainenient  dans  les  autres  recueils,  des  documents  absolu- 
ment nouveaux  et  d'une  importance  capitale  pour  rhistoirc  <ies  arts 
et  des  monuments. 

Avec  la  Troie  d'Homère  on  possède  l'ouvrage  donnant  pour  la  pre- 
mière t'ois  des  reproductions  précises  et  artistiques  de  cette  ville  fa- 
meuse ;  le  texte,  dégagé  des  vaines  et  inutiles  dissertations,  tlonne  les 
notions  complètes  révélées  par  les  dernières  fouilles  dont  Fcnsemble 
n'avait  pas  encore  été  décrit. 

Dans  le  skcovd  alhum,  le  Livre  d'Or  du  salon  d'architeiiine,  on  a  trouvé 

BULLETIN   Db:  bONDATIlUR 
Des    oeuvres   inédites   du   moyen    àg'e 

Jt  soussij^né,  dcsirc  contribuera  la  londation  des  Œuvres  iNUDiTts  sfR  i.K 
MOYEN  AGE,  troisièmi'  Album  de  F  Ami  des  Motiuinnits  et  des  .Ir/s  (petit  IN-rOLiol. 

.l'adresse  à  cet  ertct  un  mandat  dezj/r.  (Départements  27// .  Ktraiiger  50 /V.) 
me  donnant  droit  ù  l'envoi  de  cet  Album. 

Signature  lisible 

Adresse  lisible 

Un  VERSEMENT  l\ique  oe  3;o/r.  {Ètriiuger  275-  fr.)  donne  droit  à  la  RÉCEP- 
TION  à  vie  des  (i//'/mH  pendant  toute  la  duriIe  DE  i.a  Fini  ication,  et  à 

l'eWOI  des  deux  précédents  AI.nUMS. 
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une  suite  de  planches  superbes  complétiint  les  documents  donnes  dans 
l'édition  in-octavo  sur  les  monuments  français  inédits  ou  détruits  du 
MOYEN  AGE  et  des  temps  modernes  comme  sur  des  œuvres  grecques. 
C'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'on  puisse  offrir  ou  placer  sur  les 
tables  de  salon.  Une  amélioration  nouvelle  a  été  souvent  réclamée  par 
le  public  d'élite  qui  a  pris  ÏA)ni  des  Moiiiniiciits  cl  des  Arts,  pour  son 
organe,  et  qui  lui  apporte,  avec  un  dévouement  toujours  renouvelé,  le 
concours  actif  d'une  propagande  efficace.  On  a  pensé  qu'il  importait  de 
reproduire  aussi,  avec  la  perfection  inusitée  des  ALBUMS  DE  L'AMI,  les 
oeuvres  du  MOYEN  AGE,  dont  beaucoup  attendent  encore  des  repro- 
ductions FIDELES  et  INALTÉRABLES.  En  conséquence,  le  prochain 
album  sera  consacré  à  foire  connaître  un  des  musées  les  moins  connus, 
quoique  du  plus  haut  intérêt,  celui  de  Salzbourg,  en  Autriche;  le  cadre 
plus  restreint  de  ce  musée  permet  de  tenter  ce  premier  effort  dans  la 
mesure  modeste  qui  s'impose  à  des  débuts. 

On  y  trouve  une  suite  de  chambres  et  d'appartements  en  style 
MOYEN  AGE  ET  xvii"  SIÈCLE  qul  sout  du  plus  haut  intérêt  et  forment 
des  planches  charmantes;  ce  sont  des  photographies  inaltérables  re- 
produites par  un  procédé  nouveau.  Un  texte  commente  chacune  de 
ces  vues  ;  l'organisation  de  ce  Musée  original  v  est  étudiée  également  ; 
comme  pour  les  précédents  albums,  les  adhérents  de  l'Ami  des  Monu- 
ments et  des  Arts  sont  avertis  les  premiers  de  façon  à  pouvoir  acquérir 
la  suite  de  la  collection  des  albums,  à  un  prix  bien  inférieur  à  celui 
qu'atteindra  cet  album,  comme  les  deux  précédents  ;  ils  sont  déjà  mon- 
tés à  un  prix  élevé,  en  raison  de  la  nouveauté  du  sujet  qui  y  est  traité, 
de  la  faiblesse  de  leur  tirage,  du  luxe  et  de  la  conscience  reconnus  dans 
leur  édition. 

La  liste  des  fondateurs  des  ŒUVRES  INÉDITES  DU  MOYEN 
AGE  paraîtra  dans  cet  Album,  à  CONDITION  QU'ILS  ENVOIENT 
LEUR  ADHÉSION  TOUT  DE  SUITE,  car  l'ouvrage  paraîtra  en  une 
seule  fois. 
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Jxritoirc  tii  bois  sculpté  et  dore 

xvie  siècle 

Long.  o"',245.    -  Larg.  o<",ï2'^.  —  Hauteur  o'",u9, 


Pcnjjut  de  cuu 
en  or  émaillc 

x\T  siècle 
Haut.,  sans  i.i 

cluinc,  o">,(>>  ^ 


LES  COLLECTIONS  QUI  S'EN   VONT 

RHVUK    DliS    VENTES 
ARTISildUES    ET    AUCIlÉOLOGiaUES 


I.A  COLLI-CTION    SPITZJ-R  ET   L'ART 
IRAXÇAIS 

Suite  (Voir  t.  V'II,  p.  1 1 5  et  suivante)  et  les 
gravures  des  pages  114  et  suiv.,  125,  126. 

Debiirdc  par  r.ibondaiici'  des  in.itieres,  noii^ 
Il  "avons  pu  étudier  avec  le  dcveioppement  dési 
rablc  à  la  collection  qui  disparait.  Nous  en  don- 
nons à  nos  lecteurs  le  meilleur  souvenir  en 
accompagnant  la  reproduction  des  principaux 
objets,  des  notices  qui  en  expliquent    rintérét. 


Coutciieric 
Petit  couteau 

pli.int 
xvii'  siècle 
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m 


l'ourchette  a 
manche    de    ver- 
meil 

Fin  du  xvie  siècle 

Long.  0™,202 


N"  2402  —  Coutel- 
lerie :  Cuillère 
en  argent 

Fin    du    xvie    siècle 
Long.  o"i,203 

La  cuillère  est  oi-- 
née  extérieurement 
d'un  chérubin  en- 
touré d'arabesques 
dorées.  Le  manche 
à  pans  coupés  se  ter- 
mine par  une  figure 
de  lion  de  liaut  re- 
lief tenant  dans  une 
patte  un  coquemar, 
soutenant  de  l'autre 
un  écusson.  Sur  le 
manche  sont  gra- 
vées 2  inscriptions. 


No2;7 


y/)- 


Coutellerie-  :  Cou- 


mité  ;   l'une  de  ces  parties  est  formée  par 
d'argent  renfermée  à  l'intérieur  du  manche 


teau  de  poche 
avec  fourchette  en  argent 
Commencement  du  xvif  siècle 
Long,  du  couteau,  0^,200 
De  la  fourchette,  o™,iO) 
La   lame,   gravée  de    rinceaux, 
est  dorée  en  plein  par-dessus 
de  ces  gravures.    Ce  couteau 
se  tient  ouvert  au  moyen  d  un 
ressort  appliqué   sur  le  talon 
d'un   manche   d'ivoire    divisé 
en  deux  parties  à   son  extra- 
ie manche  d'une  petite  fourchette 
comme  dans  une  gaine. 
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Coutellerie  :  Couteau 

à 

manche  de  vermeil 

Travail  lran»;ais 

xvii'  siècle 

Long.  ()"',22 


[ourchcttc  ;i  manche 

d  ivoire 

Travail  français  (?) 

XVII»  siècle 

Long.  0"',I98 


Coutellerie  :  Cuilkrc 

en  arjjent  cisclc 

à  niandie  d'ivoire 

XVI r'  siècle 


130 


I.  AMI   DF.S   MONUMENTS  F.T    DES   ARTS 


Coutellerie  :  Trousse  en  argent  doré 
Cu.unienccmcnt  du  xvu''  siècle 


I.A    COLLECTION    M'ITZI  l< 


Ï3I 


N^  !  )S.S.  —  Biu;,-^..  u...a.i  ,i.aticau  de  porte 

XVI»  siècle 

Hai-t.   o">,58j 

V.niTC  dcUÀ  lions  rampants,  s>'  dr(.>be  un  homme  debout,  X  longue  barbe, 
vêtu  d'une  draperie;  il  pose  les  mains  sur  la  croupe  des  lions;  un  écus>on 
ovale  le  surmonte.  Le  style  de  ce  mart.-au  de  porte  rappelle  les  sculpture» 
J  Alexandre  Viiioria. 
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N°  63.  —  Ivoires  :  Couverture  d'évangélicaire 

XVI®  siècle 

Haut.  0^,254.  —  Larg.  0"',i38 

Dans  le  haut,  le  Christ  assis  sur  son  Irône  :  à  ses  côtés,  saint  Jean  et  saint 
Pierre;  bande  du  haut  :  à  gauche,  l'ange,  symbole  de  Saint  Mathieu  et  à 
droite,  l'aigle,  symbole  de  Saint  Jean  ;  au  centre,  TAgneau  mystique.  —  Bande 
intérieure  :  au-dessous  des  quatre  anges,  on  voit,  à  gauche,  le  lion  de  Saint 
Marc,  à  droite,  le  bœuf  de  Saint  Luc,  séparés  par  une  croix  composée  de 
rinceaux  de  feuillages. 
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N*^  1492.  —  Bronzes  :  Mortier 

xvp  siècle 

Haut.  0'«,i75.  —  Diam.  à  la  base,  0^,105.  —  Diam.  à  l'orifice,  o">,i8o 

Sur  le  bord,  des  lacs  d'amour  alternant  avec  des  fleurettes.  Écu  oval  soutenu 

par  deux  dragons 


Peigne  en  buis 

Travail  français,  xvi»  siècle 

Long.  oni,i75.    —    Haut.  o"i,i5 

Il  est  décoré  de  rosaces  découpées  à  jour  et  porte  l'inscription,  en  caractères 

gothiques  :  De  bon  cœur  je  le  donne 
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N"*  78  et  79.  —  MeuliLs  et  bois  sculptés 

Saint  Georges  terrassant  le  démon 

xv'  siècle 

Haut,  de^la  statue  :  o'n,82 

Statue  peinte  et  dorée,  placée  sous  un  dais  de 
même  époque  et  école,  haut  de  i"'.S7,  lari;e 
Je  0"',)2 


i?**^ 


^ 


Ivoire  :  La  Vierge  et  l'enfant 
Jésus 

Travail  tranvais.   xiV  siècle 

li.uit  o"',}}o.— Lari;.  o™,;.) 

Ce  groupe  a  l'orme  la 
partie  centrale  d'un    polyp- 

ti.iui.- 
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Orfèvrerie  civile.  —  Vase  en  agate  monté  en  argent  doré 
Époque  de  Louis  XIV 
Haut.  0"'.oi8 


N°  1774.  —  Orfèvrerie  civile  :  Coupe  argent  repoussé,  gravé  et  doré 

XVII  "  siècle 

Haut.  o"',i3j.  —  Diam.  de  la  coupe.  o'",i9'i. 
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N°  1672.  —  Grès  :  Grande  bouteille  grise  et  bleue 

1601 

Haut.  on\3(So 

Sur  chaque  lace,    un   grand  médaillon  circulaire  contenant  trois  écussons 

d'armoiries 
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'30 


Portrait  de  l-crdinaiiJd"Aragon,  roi  de  Naples.  — bas-reliei,  marbre  blanc 

xv»;  siècle 
Haut.  o'n.-iS.  —  Larg.  o'".^5 
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Orfèvrerie  civile  :  Bocal  argent  doré 

xvi"  siècle 

Haut.  o"i,'î6o 


I4i-i44 


^It   UES   MONUMENTS    F.T   DES   A 


u 


f    n     — 


o       ^ 


3       L! 
-3     X 


s  -3   -. 

2    -:.     = 

i:    c     3 


Encensoir  bronze,  foodu,  gravé  ci  tlorc 
Travail    du  nord    de  la  France    (xiM    sici 
Hauieur  :  0.185.  Largeur  :  0.1 10. 


Travail  fnn^t»-  Limoges 

Hauteur    o  2S0   Largeur     009   Longueur     0230 


CrJte  ornée  de  Labo-hons  en  pâte  de  v< 
de  la  Vierge  ponant  un  vase  de  parfums  < 


lombcau  du  Chri 


Pages  145-14! 
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O    "3 
■—      O 


Reliquaire. 
Hron/.e  Jorc  et  émaux,  seconde  moitié  du  xvi«  siècle 
Hauteur  :  0,350.  —  Diamètre  :  0,155. 
Le  balustre  supporte  un  tableau  rectangu- 
laire   décoré    de  gravures    et    d"émaux 
représentant  dans  deux  médaillons  ovales 
«  le  Repos  en  Egypte  »  et  «  le  Christ 
en  croix  entouré  de  martyrs  crucifiés  >'. 
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M) 


N'  I7P      -  Driuvrcric  civiic  :  Ncl  eu  argent  dore 

xvr  sicclc 

Haut.  o"',o56 
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HISTOIRE  DE  LA  SCULPTURE  EN  CIRE 

Lue  à  l'Académie  des  Beaux-Ans' 

PAR 

Gaston  LE  BRETON 

Membre  correspondant  de  l'Institut,  Président  des  Amis 
des  Monuments  Rouennais. 

La  cire  est  h  matière  plastique,  malléable  et  fine  par  excellence,  qui 
se  prête  le  mieux  aux  délicatesses  de  l'ébauchoir.  Elle  obéit  à  la  moindre 
pression  du  doigt  du  sculpteur  qui  lui  communique  la  chaleur  et  la  vie  ; 
aussi  n'est-il  pas  surprenant  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  artistes 
s'en  soient  servis  pour  exécuter  leurs  modèles  dans  la  représentation  de 
la  figure  humaine,  ou  des  objets  les  plus  délicats  de  la  nature. 

Chez  les  Egyptiens,  notamment,  elle  a  été  employée  de  bonne  heure 
pour  fabriquer  des  amulettes  et  des  figurines  magiques.  Le  chapitre  vu 
du  rituel  s'adresse  à  une  image  du  serpent  Apepi,  qui  est  en  cette  subs- 
tance :  «  O  toi  qui  est  de  cire,  qui  prends  et  saisis  violemment  et  dévores 
ceux  qui  sont  sans  puissance,  etc.  » 

Un  papyrus  du  temps  de  Ramsès  III  nous  apprend  qu'un  conspira- 
teur avait  fait  des  hommes  de  cire,  récité  sur  eux  des  écrits  magiques  pour 
gagner  l'amour  des  femmes  de  Pharaon  et  s'introduire  dans  le  harem 
royal.  Un  autre  personnage,  impliqué  dans  la  même  affaire,  avait  fabri- 
qué des  dieux  et  des  hommes  de  semblable  matière  pour  envoûter  ses 
ennemis. 

Il  ne  reste  actuellement  qu'un  petit  nombre  d'objets  égyptiens  en 
cire;  ce  sont  surtout  des  figurines  des  quatre  génies  funéraires,  enfants 
d'Horus,  sans  intérêt  artistique  -,  tels  que  ceux  qui  se  trouvent  au  Mu- 
sée du  Louvre.  On  connaît  également  des  sceaux,  jadis  attachés  à  des 
actes  sur  papyrus  aujourd'hui  détruits  '\ 

I  Ce  travail  n'ayant  pas  encore  été  traité  que  dans  le  coûteux  volume  de 
la  collection  Spitzer  qui  vient  de  paraître  (tome  VI),  nous  avons  cru  du  plus 
haut  intérêt  de  faire  profiter  nos  lecteurs  d'une  étude  si  neuve,  due  au  distin- 
gué président  des  Amis  des  Monuments  Rouennais. 

2.  Maspero,  Giiidt;  du  visiteur  au  Musée  de  Boulaq,  p.  172,  n»  2098. 

3.  Maspero,  Guide  du  visiteur  au  Musée  de  Eoulaq,  p.  99,  n»  3937-3939. 
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11  nous  parait  supposablc  c<j;alciiKin  que  les  maquettes  originales  de 
certains  bronzes  et  bijoux  é>fyptiens,  d'un  travail  remarquable,  devaient 
avoir  été  exécutées  en  cire;  de  même  que  pour  des  figurines  d'une  très 
l'rande  (înesse,  aux  colorations  brillantes,  que  l'on  rencontre  dans  les 
musées,  et  dont  plusieurs  ont  l'apparence  de  véritable  porcelaine. 

H  devait  en  être  ainsi  pour  diverses  maquettes  des  cylindres  assyriens; 
on  cousoil  qu'il  élail  plus  facile  à  l'artiste  de  modeler  son  sujet  en  reliel, 
pour  mieux  se  rendre  compte  de  l'elfet  que  de  graver  directement  en 
creux  sur  la  pierre,  l-'nfm,  les  Pbéniciens  et  les  Grecs  faisaient  usage  de 
la  cire  pour  modeler  leurs  figures  les  plus  soignées,  ainsi  que  pour 
leurs  bijoux  les  plus  précieux,  leurs  intailles  et  leurs  camées,  même  pour 
leurs  plus  belles  médailles.  Les  bronzes  étrusques  les  plus  fins  semblent 
avoir  été  obtenus  aussi  par  des  procédés  analogues. 

Dans  le  IX"  livre  de  la  Rcpuhliiuc  de  Platon,  Socrate,  conversant  avec 
Adimante,  lui  dit  qu'il  est  plus  aise  de  travailler  sur  l' imagination  que  sur 
la  eire.  Platon  mentionne  aussi  l'emploi  de  figures  de  cire  pour  des  pra- 
tiques de  sorcellerie,  au  livre  XI  des  Lois, 

Le  même  philosophe,  dans  un  autre  traité,  le  Théèlele,  indique  la  pré- 
férence des  sculpteurs  à  employer  «  une  cire  unie  et  bien  préparée  à 
une  cire  impure  ou  mélangée  et  trop  dure  ». 

On  se  servait  des  figures  de  cire,  chez  les  Grecs,  pour  représenter  les 
dieux. 

Dans  une  ode  attribuée  à  Anacréon,  on  parle  d'un  Amour  de  cire  : 
a  Un  jeune  homme  vendait  un  Amour  de  cire;  me  trouvant  prés  de  lui  : 
—  Combien  veux-tu,  lui  dis-je,  de  cette  petite  statuette  ?  Il  me  répon- 
dit en  dorien  :  —  Donnez-m'en  ce  que  vous  voudrez.  Je  vous  dirai  sin- 
cèrement que  je  ne  suis  pas  un  modeleur  en  cire;  mais  je  ne  veux  pas 
habiter  davantage  avec  un  Amour  qui  se  plait  à  tout  consumer  de  ses 
feux  :  lui  ce  cas,  donne-moi  pour  un  drachme,  donne-moi  cet  hôte 
charmant.  Pour  loi,  o  Cupidon,  enflamme  soudain  mon  cœur;  sinon 
je  te  jette  au  (eu  et  je  te  fais  fondre  toi-même.  » 

Les  statuettes  de  cire  furent  employées,  en  Grèce,  pour  les  iétes  re- 
ligieuses du  culte  d'.Vdonis. 

On  voit  par  le  jeune  Philippide,  dont  parle  .\ristophane,  dans  les 
S'uées,  que  les  écoliers  enlevaient  souvent  la  cire  de  leurs  tablettes 
pour  se  divertir  en  cachette  à  modeler  de  petites  maisons.  Lucien  de 
Samosate,  dans  son  traité  intitulé  le  Soiii^e,  dit,  en  parlant  de  lui-même  : 
«  Mon  père  jugeait  de  mes  dispositions  en  sculpture  par  les  petits 
ouvrages  que  je  m'amusais  à  faire  en  cire;  lorsque  je  sortais  de  l'école, 
je  grattais  la  cire  et  j'en  fi)rmais  des  bieufs,  des  chevaux  ou  des  hommes. 
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—  Par  Jupiter,  ils  sont  très  ressemblants,  assurait  mon  père.  Mais  les 
maîtres  me  battaient.  » 

Les  Grecs  ornaient  leurs  chambres  des  bustes  en  cire  de  leurs  en- 
fants. 

A  l'époque  d'Alexandre,  les  fondeurs  en  bronze  marchaient  de  pair 
avec  les  statuaires,  et  modelaient  en  cire  des  animaux  et  des  objets 
copiés  sur  nature,  d'une  très  grande  vérité. 

Un  philosophe  stoïcien  et  disciple  de  Cléanthe,  Sphœrus,  du  Bos- 
phore, discutait  à  Alexandrie,  devant  Ptolémée  Philopator,  sur  la  réa- 
lité des  images  suivant  les  impressions  qu'elles  donnent.  Ce  roi  lui  fit 
présenter  un  plat  de  grenades  en  cire,  que  celui-ci  s'apprêtait  à  saisir; 
ce  qui  fit  dire  au  roi  qu'il  avait  été  abusé  par  sa  vue.  Sphœrus  cherchant 
à  se  défendre  de  son  premier  mouvement  lui  dit  :  «  Je  n'ai  pas  jugé 
que  ce  fussent  des  grenades,  mais  j'ai  jugé  qu'il  était  possible  que  ce 
fussent  des  grenades,  et  il  y  a  de  la  différence  entre  une  idée  positive 
et  une  probabilité.  » 

Lysistrate  de  Sycione  était  célèbre  pour  les  portraits  de  cire  qu'il 
modelait  sur  nature,  en  les  coloriant  ensuite.  Pline  assure  même  qu'il 
aurait  été  le  premier  à  exécuter  ces  portraits,  en  moulant  la  figure  de 
son  modèle  en  plâtre;  il  remplissait  ensuite  le  creux  du  plâtre  avec  de 
la  cire. 

Des  inscriptions  découvertes  aux  propylées  d'Athènes,  en  1836,  in- 
diquent les  salaires  des  sculpteurs  travaillant  sous  la  direction  de  l'ar- 
chitecte Archiloque,  qui  avaient  employé  la  cire  pour  les  modèles  des 
fieurs  en  bronze  des  caissons  du  temple  d'Hrechtée. 

Les  merveilleuses  statues  en  marbre  retrouvées  également  à  l'acropole 
d'Athènes  et  qui  proviennent  du  Parthénon  détruit  par  les  Perses, 
offrent  dans  leurs  colorations  polychromes,  si  douces  et  si  harmo- 
nieuses, l'aspect  de  la  cire.  On  sait,  d'ailleurs,  que  les  statuaires  grecs 
enduisaient  le  marbre  de  cire,  en  lui  donnant  des  colorations  variées. 

Si  des  Grecs  nous  passons  aux  Romains,  ceux-ci  employaient  la  cire 
pour  les  images  votives,  les  statuettes  des  dieux,  et  même  pour  les 
poupées  d'enfant  (pnpd).  Ovide  et  Horace  signalent  aussi  l'usage  des 
figurines  de  cire  pour  les  pratiques  de  sorcellerie. 

Les  bustes  et  les  portraits  des  ancêtres  (iiiiaghws)  occupaient  dans 
l'atrium  une  place  d'honneur.  Des  effigies  en  cire  ((^^'^'-/V.v)  étaient  éten- 
dues sur  un  lit  de  parade  pour  la  cérémonie  des  funérailles,  de  même 
qu'on  les  promenait  solennellement  (triomphale  poiupii).  Ceci  se  passait 
ainsi  pour  les  personnages  illustres  :  on  portait  leur  buste  en  cire,  ainsi 
que  ceux  des  ancêtres   el    des    parents  eiUourés,  si  c'èlail    un  guerrier, 
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Ajs  coiironiifs  (.|iii  lui  avaicnl  cU-  dcLCiiici.s,  du  Jcs  l'IciuI.hiIs  ct)ii>^iiiN 
sur  les  ennemis.  C'était  un  privilè«(e  c^.ikniciU  réservé  à  l.i  noblesse 
que  l'on  appelait  jus  iina^iiiiini  '. 

Chez  les  Romains,  suivant  une  coutume  que  nous  retrouverons  nu 
moven  À^c,  où  l'on  moulait  la  tête  des  rois,  des  masques  en  cire  étaient 
pris  sur  le  visa<j;e  du  mort  pour  perpétuer  ses  traits.  Nous  citerons 
parmi  ces  derniers,  deux  masques  en  cire,  trouvés  à  (àmies  en  1852 
dans  un  tombeau  du  iii"  siècle  de  notre  ère;  un  seul  de  ces  masques 
nous  a  été  C(»nservé;  il  est  au  musée  de  Xaples.  Il  remplaçait  la  tête 
qui  manquait  au  squelette;  les  yeux  étaient  en  verre,  et  des  traces  de 
coloration  apparaissaient  sur  la  ligure  lorsqu'il  a  été  découvert.  Quant 
au  squelette,  ses  extrémités  manquaient  également.  .M.  .\drien  de  Lon<^- 
périer ',  basant  son  opinion  sur  un  passai^e  du  'l'iitllr  delà  huii^ue  lnliiu- 
ilr  l'iinoii,  crut  recoimaitre  l'explication  de  ce  t'ait  dans  l'accomplisse- 
ment de  certains  rites  de  purification  relatifs  à  la  cérémonie  des  funé- 
railles, tandis  que  d'autres  savants  supposaient  que  ces  ossements  étaient 
ceux  de  martvrs  chrétiens  persécutés  par  Dioclétien. 

il  serait  admissible  aussi  que  ce  tait  pouvait  se  rattacher  à  une  cou- 
tume reliij;ieuse  de  I  époque,  laquelle  aurait  consisté  à  diviser  le  corps 
pour  en  conserver  les  extrémités  dans  des  endroits  sacrés,  de  m.'.niére 
à  provoquer,  de  divers  cotés  à  la  fois,  un  plus  grand  nombre  d'honneurs 
pour  le  défunt. 

Cette  coutume  ne  s'est-elle  pas  perpétuée  plus  tard  pour  les  corps 
des  martvrs  et  des  saints,  ou  pour  des  personnages  illustres,  comme 
étant  un  moyen  d'obtenir  ainsi  un  plus  grand  nombre  de  prières? 

Columelle  indique  les  procédés  dont  on  se  servait  pour  la  prépara- 
tion des  cires  à  modeler.  On  cohirait  la  cire,  soit  en  fondant  les  cou- 
leurs à  même,  soit  en  décorant  seulement  la  surface  de  cette  matière 
pour  donner  à  la  ligure  humaine,  aux  animaux,  aux  fleurs  et  aux  fruits 
une  plus  grande  apparence  de  vérité.  L'empereur  Héliogabale,  suivant 
Lampridius,  se  faisait  servir  des  repas  où  tous  les  mets  qu'il  mangeait 
k  n  nature  étaient  imités  en  cire  pour  ses  convives.  «  .\prés  chaque  ser- 
vice, les  convives  étaient  obligés,  selon  l'usage,  de  se  l.iver  les  mains, 
comme  si  elles  eussent  été  salies  par  le  contact  des  met;.  ;  pour  com- 
pléter cette  facétie  de  mauvais  goût,  nn  leur  présentait  un  verre  d'eau 
.ifin  de  faciliter  la  digestion.  » 


1.  i>  i'icios  oiieiidere  vultusmajoruni   »  Juvénal,  -Sw//fi'  Vlll.  —  <■  Jus  ima- 
.'iiiis  .jj  nicmori.Mii  pustcriuicniquc  pri  denda;  ».  Ciccron,  2'    Firniif. 

2.  L' Alhcnaum  hiiiKUis,  2  avril  iSij. 
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Parmi  les  artistes  habiles  dans  la  céroplastique,  Cicéron  mentionne 
Hiéron  de  Cybire  frère  de  Tlepolc-me.  On  sait  que  Verres  était  toujours 
suivi  dans  ses  voyages  par  un  artiste  phrygien  qui  s'était  fait  une  spé- 
cialité des  travaux  exécutés  en  cire'.  Casatus  Caratius,  désigné  sous 
le  nom  de  Fictiliariiis,  paraît  aussi  avoir  été  un  des  sculpteurs  qui  exé- 
cutaient de  petites  figures  de  cire  (fictiles)  '. 

La  céroplastique  s'était  continuée  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère;  l'empereur  Valentinien,  grand  protecteur  de  l'art,  au  iv'=  siècle, 
passait  pour  un  habile  modeleur  en  cire. 

Enfin,  au  w"  siècle,  sous  le  règne  de  Justinien,  des  vers  d'Agathias 
nous  montrent  que  l'usage  de  la  cire,  pour  modeler  les  effigies  des  dé- 
funts, subsistait  encore  à  cette  époque. 

Il  serait  possible  de  citer  d'autres  exemples  de  l'emploi  de  la  cire 
dans  l'antiquité,  notamment  pour  enduire  les  tablettes  portatives  sur 
lesquelles  on  traçait  des  caractères  au  moyen  d'un  style,  et  qui  por- 
taient alors  indistinctement  le  nom  de  ccrcC   ou  de  fabula'. 

On  s'en  servait  aussi  pour  la  peinture,  ou  comme  vernis  que  l'on  ap- 
pliquait sur  les  parois  des  édifices,  de  même  que  pour  les  navires  et 
l'entretien  des  bois  de  meubles  ou  des  armes;  enfin,  pour  la  conserva- 
tion des  fruits  de  choix,  que  l'on  enduisait  de  cette  matière; sans  parler 
de  l'éclairage,  etc.  Toutes  ces  sortes  d'usages  ne  rentrent  pas  dans  notre 
programme,  et  il  nous  tarde  d'arriver  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance, 
où  les  diftcrentes  formes  de  l'emploi  de  la  cire  vont  se  généraliser  en- 
core davantage  sous  la  main  habile  des  artistes  de  ces  deux  grandes 
périodes. 

La  cire,  au  moyen  âge,  sert  à  modeler  les  figures  des  saints  et  des 
objets  les  plus  précieux  appartenant  au  culte,  tels  que  des  flambeaux 
d'église,  des  châsses,  des  agrafes  de  chape,  etc. 

On  connaît  le  chandelier  à  sept  branches  de  la  cathédrale  de  Milan, 
qui  est  une  œuvre  d'art  d'une  importance  et  d'une  exécution  excep- 
tionnelles. Il  en  est  de  même  du  magnifique  candélabre  dit  de  Glocester, 
qui  figurait  dans  l'ancienne  collection  Soltykoff.  Ce  chandelier  pascal, 
d'un  style  et  d'un  travail  remarquables,  à  été  fondu  à  cire  perdue.  Il 
offre  toutes  les  difficultés  vaincues  de  l'art  du  cirier  et  du  fondeur.  Ces 
oeuvres  montrent  suffisamment  que  les  artistes  du  moyen  âge  avaient 
atteint  un  degré  de  perfection  qui  n'a  pas  été  surpassé  depuis. 

Les  comptes  et  les  inventaires  nous  indiquent  également  les  divers 

1.  «  Fingi're  e  cera  Solitus  est.  »  Ciceron,  4^  Verrine. 

2.  «  In  ceris  aut  fictilibus  iigur  s  fingere  aliquid.  )>  Ciceron.  De  Nat-  Deor. 
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emplois  t-lc  l.i  cire  à  celle  époque.  Un  iiiveiil.iire  lie  la  lour  du  Louvre, 
(.le  1375,  si«înale,  «  uns  labliaus  de  boys  où  il  va  dedans  un  couronne- 
ment de  cire  vieil  ».  Kn  1467,  il  est  fait  mention  de  «  30  arbres  de 
environ  8  piez  de  hault  chacun  portans  divers  fruits  fais  de  bois  et  es- 
toffiez  de  verdure,  fleurs  et  fruis  de  cyre,  le  tuyeau  et  les  branches  do- 
rées ».  A  l'époque  delà  Renaissance,  pour  le  signaler  en  passant,  c'est, 
en  15 10,  une  biche  en  cire  qui  sert  à  décorer  le  château  de  Blois  :  «  A 
maistre  Anthoine  le  Just,  yma«,ner,  la  somme  de  .|2  1.  t.  pour  avoir 
par  luy  fait  une  biche  de  cire  que  le  dit  seigneur  a  ordonnée  eslre  assise 
au  bout  de  la  gallerie  du  grand  jardin  du  château  de  Bloys  et  icelle 
est  estoflee  et  peinte  de  couleurs  nécessaires  ». 

Nous  laissons  pour  l'instant  ces  citations,  devant  y  revenir  bientôt 
à  propos  des  figures  de  cire  des  ex-voto  et  des  effigies.  Il  nous  parait 
en  effet,  préférable  d'épuiser  de  suite  les  divers  emplois  de  la  cire  où 
le  coté  artistique  est  d'un  ordre  inférieur.  Incidemment,  nous  avons 
déjà  parlé  des  tablettes  de  cire  dans  l'antiquité.  On  sait  que,  dans  l'ori- 
aine,  elles  étaient  formées  de  deux  tablettes  en  ivoire  assemblées  par 
une  charnière,  et  qu'elles  portaient  le  nom  de  diptyques,  puis  t.ipty- 
ques,  polyptiques  ou  mkx,  suivant  le  nombre  de  tablettes  réunies  en- 
tre elles.  Lorsqu'il  sagissait  d'un  consul  (de  là  leur  dénomination  de 
diptyques  consulaires),  les  sujets  qu'elles  représentaient  avaient  trait 
le  plus  souvent  aux  jeux  du  cirque,  aux  largesses  et  aux  munificences 
du  consul,  qui  les  offrait  aux  sénateurs  à  l'occasion  de  son  entrée  en 
charge,  etc.  Lorsqu'elles  furent  plus  tard  destinées  à  des  évéques,  leurs 
sujets  étaient  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Ces  tablettes, 
dont  il  nous  est  resté  des  spécimens  précieux  (le  Cabinet  des  Médailles, 
à  Paris,  en  renferme  une  série  des  plus  remarquables),  offrent  un  très 
grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  sculpture.  Au  moyen  âge,  le  plus 
grand  nombre  de  ces  tablettes  à  écrire  étaient  en  bois.  Malgré  leur 
extrême  fragilité,  un  spécimen  fort  intéressant  de  cette  époque  nous 
est  resté,  .\ctuellement  conservé  aux  Archives  nationales,  il  provient 
de  l'hotel  Saint-Louis  et  date  de  1256.  Ces  tablettes,  qui  nous  fournis- 
sent de  précieuses  indications  sur  les  comptes  de  l'hotel  du  roi  étaient 
de  véritables  registres,  Hlles  ont  lait  l'objet  d'une  description  par 
M.  Natalis  de  W'ailly  (A /(•»/< •»>(•<  </<•  l' Aùnlcntic  des  biurlpiions,  2"  série, 
t.XVIlI.p.  537)'- 

l.  Il  existe  d'autres  spécimens  i  la  Bibliothèque  de  Lyon,  aux  .\rcliives  mu- 
nicipales de  Sculis,  au  Musée  Britannique,  à  GenCve,  i  Florence,  ctc  Le  mu- 
sée arclicologiqiie  Je  Namur  rcnfcrniL-  deux  précieuses  petites  tablettes  m 
ivoire,  avec  leur  style  et  leur  gaine  tn  cuir  gautrc.  Lllcs  sont  ornées  de  sujets 
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Dans  l'inventaire  de  Charles  \',  qui  date  de  nSo,  nous  vcn'dns  fiou- 
rer  «  une  table  d  argent  à  escripre  esniaillée  par  dehors,  etc.  »  l.e  ro- 
man de  Flor  et  Bhnccftor  indique  également  ce  même  mode  d'écrire. 

Et  quant  à  l'escole  venoient 
Lor  tables  d'yvoire  prenoi.nt 
Adont  lor  veissiez  escrirc 
Lctres  et  vers  d'amour  en  cire 
Lor  grafles  sont  d"or  et  d'argent 
Dont  escrivciu  soutivement. 

Hn  même  temps  que  ces  tablettes  à  écrire,  on  se  servait  aussi  pour 
dessiner  de  tables  «  à  portraiture  »  enduites  également  de  cire.  — 
«  Pour  unes  tables  d'or  à  portraire,  avec  une  griffe  d'or  et  l'estuy  pour 
les  dictes  tables,  lequel  estoit  ouvré  de  broderie  et  semé  de  perles  et  garny 
d'un  bon  laz  de  sove  à  ii  boutons  de  perles,  le  tout  prisié  xw  escuz.  » 
(Exécution  dit  testament  de  Jeanne  de  Bourgocrne,  i^J)).  «  Francheqin 
l'orfèvre,  pour  une  table  à  portraire  aclietée  pour  le  roy,  xiii  sols  un  de- 
niers ».  (Dépense  du  roi  Jean  en  Angleterre,  i)j^-ij6o.)  «  Unes  tables  à 
poutraire  dont  les  aiz  sont  de  cor  à  croissants  d'or,  et  y  a  ung  estuy  ouvré 
de  cuir  fauve,  pendant  à  ung  laz  et  deux  petiz  boutons  de  perles  et  de- 
dens  iceluy  estuy  à  ung  petit  greffe  d'or  tors.  »  (Inventaire  de  Charles  /', 
1^86).  «  Unes  tables  à  pourtraire  dont  les  ais  sont  de  cor,  en  un  estuy 
de  cuir  fermé,  pendant  à  un  laz,  et  deux  petits  boutons  de  perles,  et  y 
a  un  greffe,  tuers  d'or  ».  (hiventaire  des  joyaux  de  la  Couroniu\  château 
de  \'incennes,  141 8,  etc.,  etc.) 

Ces  tablettes  nous  conduisent  à  citer  également,  parmi  les  autres 
emplois  de  la  cire,  la  sigillographie,  dont  l'origine  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Non  seulement  l'usage  du  sceau  est  indiqué  dans  les 
temps  bibliques,  mais,  au  début  de  cette  notice,  nous  avons  signalé  déjà 
des  spécimens  de  l'antiquité  égvptienne  qui  étaient  attachés  à  des  actes 
sur  papyrus  aujourd'hui  détruits.  Le  but  du  sceau  était  de  compléter 
l'authenticité  d'un  acte  en  lui  donnant  une  valeur  égale  à  celle  d'une 
pièce  signée  ;  de  là  cette  formule  consacrée  :  teste  sigillo,  tesnuvng  mon 
seel  ci  mis.  C'était  même  plus  qu'un  témoin  ;  le  sceau  deveuait,  pour 
ainsi  dire,  le  représentant  même  de  la  personne  qui  en  taisait  usage. 

11  n'est  pas  nécessaire  d'insister  ici  sur  l'intérêt  que  présente  l'étude 
des  sceaux  conservés  dans  nos  archives;  ce  sont  des  documents  inesti- 

représeniant  l'histoire  de  Tristan  et  Yseult.  Sur  la  cire  rouge  dont  elles  sont 
enduites,  ont  éné  écrits  des  vers  en  caractère  du  xiV  siècle. 
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m.iblLs  pour  l'IiislDiit.-  ainsi  i.]iic  pour  IV-tiulc  ilc  l'arl,  du  cobtunic  cl  ilc 
SLS  accessoires,  clc. 

Nous  (.k'voiis  (.lire  aussi  quelques  mois  Jes  Hi^iiiis  Dt'i,  qui  sont  eus- 
niènies  obtenus  par  lies  procédés  analogues  aux  matrices  des  sceaux. 
(a-  sont  des  disques  portant  l'iniaj^e  d'un  agneau  et  laits  à  Home  avec 
les  restes  du  cieri^e  pascal  et  du  saint-clirénie,  et  bénits  par  le  pape  le 
premier  dimanclie  /'//  iilhis.  Des  (/;'//;/*  Dii  l"ii,'urèrent  parmi  les  présents 
qui  lurent  envovés  à  la  reine  des  Lombards,  'l'Iiéodelinde,  par  saint 
()réiioire-le-(irand.  On  conserve  celui  de  Charlemai^ne  dans  la  cathé- 
drale d'Ai\-la-(.liaiielle.  (ies  aoiiiK  Dii  étaient  enchâssés  dans  des  mon- 
tures, souvent  artistiques,  et  servaient  de  reliquaires  ou  d'objets  de  piété, 
que  l'on  suspendait  aux  murs  des  habitations.  On  en  rencontre  dans  les 
c»)llections,  qui  sont  recouvertes  d'or,  d'argent,  de  vermeil  ou  d'émaux. 
Les  <y;///.v  Jki  avaient  entre  autres  vertus  celles  de  préserver  du  vertige, 
du  démon,  de  la  tempête  et  des  orages;  les  femmes  les  portaient  pen- 
dant leur  grossesse,  (i'est  pourquoi  le  pape  Urbain  \',  envoyant  un 
(/<,'»//>  Dii  à  un  empereur  grec,  lui  fît  écrire  que  ces  objets  préserwiient 
de  la  mort  par  le  teu  et  par  i'eau,  niènie  cki  péché,  et  assuraient  une 
heureuse  délivrance  aux  femmes  en  couche. 

Nous  aurions  à  mentionner  également  les  arbres  de  cire,  qui  ont  été 
souvent  l'objet  d'une  riche  ornementation.  Les  documents  que  nous 
pourrions  citer  st)nt  surtout  relatifs  au  cierge  pascal,  dont  l'usage  et  les 
cérémonies  qui  s'v  rattachent  paraissent  remonter  au  i\'"  siècle,  ainsi 
que  l'hvmnie  de  saint  .Kugustin  :  l:.\iillct  jiiiii  .-iiii^fllùi.  Pour  ne  donner 
ici  qu'un  exemple,  on  voit,  par  les  comptes  du  wu-  siècle  de  Sainte- 
.\nne  de  Douai,  que  le  cierge  pascal  de  cette  église  aflectait  la  tornie 
d'une  colonne  avec  chapiteau;  ce  qui  semblerait  indiquer  un  ouvrage 
assez  riche  sous  le  rapport  de  l'ornementation  et  coniorme  aux  usages 
des  habiles  ciriers  de  cette  époque.  Dans  les  grandes  cérémonies,  les 
tt>rches  et  les  cierges  des  persomiages  illustres  étaient  peints  et  décorés 
d'armoiries  et  de  devises.  Les  comptes  de  l'hoslfl  de  la  bruitci  te  ren- 
ferment à  Ce  sujet  de  nombreux  détails.  On  sait  que  le  rôle  des  olli- 
ciers  de  la  fruiterie  était  de  fournir  les  flambeaux  de  cire,  aussi  bien 
que  les  fruits  de  la  table  du  roi.  Hn  i  5S0,  Gillet  fait  armoyer  sept 
cierges  aux  armes  du  rov  et  de  «  Nosseigneurs  de  France  ».  Hn  1401, 
(iuillaume  Testant,  le  fournisseur  d'Isabeau  de  Bavière,  fait  peindre  et 
armover  des  cierges  aux  armes  de  la  reine.  Lu  i.{2i  et  1422,  on  donne 
en  pavement  trente-deux  sols  parisis  à  Hance  le  peintre  «  pour  avoir 
peint  et  armové  le  cierge  du  roy  à  ses  armes  et  devises  »,  etc.,  etc. 

.Mais  oii  l'emploi  de  la  cire  prenait  des  proportions  considérables  au 
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moyen  âge,  c'est  surtout  pour  l'exécution  des  figures,  effigies,  vœux  de 
cire  ouvrée  ou  ex-voto.  Reprenons  nos  comptes  et  nos  inventaires  de 
cette  époque;  ils  nous  fourniront  de  nombreux  exemples.  Dans  les 
comptes  de  l'Artois  de  1290,  on  lit  :  «  Pour  l'ymagerie  Me-"  d'Artois 
faite  de  chire  envoïée  à  Notre-Dame  à  Boulogne,  pour  peinture  :  pour 
toutes  choses,  etc.,  etc. 

En  1389.  Charles  VI,  atteint  d'une  grave  maladie,  commande  à  un 
bouro-eois  de  Paris  sa  statue  en  cire  pour  implorer  l'intercession  de 
Pierre  de  Luxembourg,  décédé  en  1387,  auquel,  depuis  sa  mort,  on 
attribuait  un  grand  nombre  de  miracles.  «  A  Dyne  Raponde,  marchand 
et  bourgeois  de-Paris,  la  somme  de  160  francs  d'or  pour  une  image  de 
cire  qu'il  a  fait  faire  de  notre  grandeur  et  mettre  en  un  tabernacle  de- 
vant saint  Pierre  de  Luxembourg  à  Avignon.  » 

Philippe  le  Hardy,  duc  de  Bourgogne,  ayant  eu  son  fils  mordu  au 
aenou  par  un  chien  enragé  et  n'obtenant  aucun  résultat  du  traitement 
du  physicien  Lecomte,  fit  faire,  en  1398,  une  effigie  du  poids  du  ma- 
lade et  la  donna  solennellement  à  Vienne,  en  Dauphiné,  qui  conserve 
les  reliques  de  saint  Antoine. 

On  voit  également  par  les  registres  de  la  Chambre  des  comptes  de 
Nantes,  que  le  duc  de  Bretagne,  en  1458,  envoie  à  l'abbaye  de  Bosquien 
une  jambe  de  cire  par  son  valet  Jehan  de  Varsaignes.  De  même  Louis  XI, 
obéissant  aux  mêmes  intentions,  fit  «  ofi"rir  et  présenter  à  sa  devocion 
devant  Monseigneur  saint  Martin  de  Tours  ung  chien  de  cire  pesant 
XII  livres  de  cire  ».  Les  comptes  royaux  de  1466  et  1467  signalent 
deux  vœux  de  cire  «  l'un  pesant  45  livres  de  la  représentation  de  Ma- 
dame Anne  de  France  sa  fille  qu'il  (le  roy)  a  fait  offrir  en  juin  devant 
l'image  de  Notre-Dame  de  Cléry  »  ;  l'autre  de  1467  «  à  Guillaume 
duétier,  marchand  cirier  à  Tours,  23  livres  17  sous  5  deniers  pour 
80  livres  de  cire  ouvrée  en  vœu  pour  offrir  en  mars  au  nom  de  Ma- 
dame l'Amiralle  pour  sa  santé  devant  l'image  Nostre-Dame  du  Chastel 
de  Loches  à  5  sous  la  livre  en  œuvre  ». 

Enfin,  dans  le  roman  d'Anthoine  de  la  Salie,  le  petit  Jehan  de  Saintré, 
qui  date  de  14)),  lorsque  la  dame  des  Belles-Cousines  invoque  la 
Vierge  en  faveur  de  Saintré,  elle  dit  :  «  Et  de  ce  mon  vray  Dieu  je  t'en 
appelle  à  tesmoing  et  aussi  la  très  benoiste  mère  à  l'aquelle  je  le  voue 
tout  de  chire  armé  de  son  harnoiz,  sur  un  destrier  housse  de  ses  armes 
tout  pesant  trois  mille  livres.  »  On  peut  juger  par  là  quelle  pouvait 
être  l'importance  d'un  tel  ex-voto. 

Dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  il  y  a  lieu  de  mentionner  d'autres 
ficrures  de  cire  qui  rentrent  dans  les  diff'érents  emplois  de  cette  matière, 
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mais  pdiir  lesquelles  le  seiuinieiil  artistique  devait  laisser  parfois  à  dé- 
sirer. Nous  voulons  l'aire  allusion  ici  aux  figurines  qui  servaient  pour 
les  envoûtements.  Nous  avons  démontré  précédemment  que  cette  ope- 
ration  magique  était  fréquemment  pratiquée  dans  l'antiquité;  clic  con- 
sistait à  ensorceler,  au  moven  d'une  image  faite  à  sa  ressemblance,  la 
personne  à  laquelle  on  voulait  nuire.  On  pratiquait  sur  cette  image, 
généralemciU  en  cire,  des  blessures  simulées,  ou  des  opérations  magi- 
ques, lesquelles  avaient  pour  but  de  faire  souffrir,  ou  mourir  même, 
les  personnages  ainsi  représentés.  On  connaît  le  procès  d'iùiguerrant 
de  Marigny,  que  le  roi  Louis  X  fit  exécuter  sous  l'inculpation  de  ce 
crime.  Le  document  suivant,  qui  date  de  1564,  se  rattache  à  ce  fait  his- 
torique :  «  Robert  Gaguin  récite  en  la  vie  de  Louis  le  Hutin,  comment 
la  femme  d'Enguerrant  de  Marigny,  ne  pouvant  le  délivrer  de  prison, 
s'entendit  avec  deux  sorciers,  pour  faire  mourir  Charles  de  Valois  : 
«  Pour  à  quoy  parvenir  feirent  une  effigie  et  image  de  cire  par  art  ma- 
«  gique  représentant  le  roy  Charles  laquelle  estoit  faicte  ayant  gestes 
«  d'un  roy  malade  de  sorte  que  si  cette  entreprise  n'eut  esté  déscou- 
«  verte,  iîz  avoient  délibéré  de  le  taire  mouris  phtysique  et  d'une  mort 
«  lente;  car  comme  Ircdite  effigie  eust  été  petit  à  petit  consumée  estant 
<f  approchée  du  feu,  aussi  la  vie  du  roy  (comme  ils  pensoycnt)  fut  ter- 
«  minée  et  détaillie.  »  De  nostre  temps,  ajoute  Jehan  de  Marcouville, 
qui  a  relaté  le  l;iit  précédent,  l'on  a  pareillement  attenté  contre  la  ma- 
jesté du  roy  François  premier  de  ce  nom  par  une  effigie  faicte  à  sa 
semblance  et  qui  le  représentoit.  »  Les  mêmes  procédés  furent  em- 
ployés plus  tard  à  l'égard  de  Charles  IX,  de  Henri  III  et  de  plusieurs 
autres  princes  ou  personnages  célèbres  '. 

I.  Parmi  certaines  lettres  de  rémission  qui  nous  ont  été  conservées,  relatives 
à  des  opérations  magiques,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  un  document 
fort  intéressant  qui  a  trait  .i  un  envoûtement,  lequel  date  de  1582. 

«  Rémission  pour  la  femme  d'un  cliarpeniier  de  la  Rocliellc,  qui  avait  tenté 
d'empoisonner  son  mari.  Envoûtement.  Paris,  avril  1582.  Choix  de  pièies  inédi- 
tes relatives  an  règne  de  Charles  VI,  publiées  par  Douet  d'Arcq,  t  H.  p.  182, 
n"  XCV. 

«  Ch.irles,  etc.  savoir  faisons  a  touz  présens  et  avenir  A  nous  avoir  esté 
exposé  de  la  partie  des  parents  et  amiz  cliarnelz  de  Jehanette  Gaigne  jeune 
femme,  à  laage  de  xvni  ans  ou  environ  tille  de  feu  Symon  Gaigne  et  femme 
par  mariaj^e  de  GuilLiume  Cussé  dit  Capitaine,  charpentier  de  tonneaux  et 
bourgeois  de  nostre  ville  de  la  Rochelle. 

«  Qjie  comme  Jehanne  dicte  Sauverelle  ait  esté  bien  III  quars  d'an  ou  en- 
viron, prise  par  notre  prévost  de  la  Rochelle,  pour  ce  que  l'en  disoit  ley  (elle) 
user  de  sourcéries.  I:t  pour  lequel  tait  elle  a  estéarseet  exécutée.  Et  laqucUeJe- 
hanne  Sauverelle  en  sa  confes>ijn  chargea  la  dite  Jehanne  Gaigne  en  disant 
que  en  caresme  dcrrenièremeut  passé  et  un  an  une  autre  femme  appelée  :\r- 
zéne.  demeurant  dans  laJicte  ville,  estoit  venue  par  devers  icellc  S.tuvereileet 
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On  lit  dans  Mézerav,  au  règne  de  Louis  X,  au  sujet  d'Enguerrant  et 
Marigny  :  «  Il  courut  un  bruit  qu'il  avait  envie  de  taire  mourir  le  roi, 
et  que  sa  femme  s'aidait  d'un  nommé  Paviot  et  d'une  vieille  boiteuse, 
réputés  grands  sorciers  à  faire  des  images  de  cire  à  la  ressemblance  du 
roi  et  des  princes  pour  les  envoûter.  D'autres  documents  démontrent 
que  ces  sorciers  étaient  trois  :  Jacques,  dit  Delor,  sa  iemme  (la  boiteuse) 
et  Paviot  (leur  employé)  ». 

On  connaît  aussi  l'envoûtement  de  Jean  le  Bon,  tils  de  Philippe  \'I, 
par  Robert  d'Artois,  au  xiv^  siècle,  et  plus  tard,  pendant  la  ligue,  celui 
de  Henri  III  par  la  duchesse  de  Montpensier. 

Dans  le  Journal  du  bourgeois  de  Paris,  eu  i )<-)),  Ménagier  mentionne 


lui  avoir  dit  que  ladicte  Jchannetie,   femme  du  dit  capitaine,  s'estoit  plainie  à 
ley  (elle)  de  ce  que  le  dit  capitaine  son  mary  lui  donnoit  si  mal  temps  qu'elle 
ne  pouvr.it  durer  avec  lui  et  qu'elle  vouioist  avoir  donné  et  donnast  volontiers 
grossement  oe  son  argent,  à  aucun  qui  peust  tant  f;)ire  qu'il  mourust.  Et  la- 
dicte Sauverelle  avoir  respondu  qu'elle  y  mettroit  bien  remède  qi;!  la  vouldroit 
bien  paier.  Et  la  dicte  Arzène  lui  avoir  dit  et  promis  qu'elle  la  l'eroit  bien  paicr. 
Et  après  ce  avoit  fait  acheter  ladicte  Sauverelle  par  ladicte,  un  quarteron  de 
cire  duquel  elles  feirci.t  un  vœu  à  la  fournie  d'un  homme.    Lequel  veu  laaicte 
Arzène  par  le  conseil  de  ladicte  Sauverelle  avoit  porté  à  l'ostel  dudlt  capi- 
taine. Et  fu  miz  soulz  son  lit,  où  il  demeura  l'espace  de  "V'II  ou  XV  jours. 
Et  après  ce  s'en  estoit  venue  ladicte  Jehannette,   femme  dudit  Capitaine,  à 
ladicte  Arzène  en  la  présenee  de  ladicte  Jehanne  Sauverelle,  et  lui  avoir  dit 
qu'elle  avoit  perdu  son  argent  et  qu'elles  lui  dévoient  faire  mourir  le  dit  Capi- 
taine bon  mary,  et  il  lui  estoit  en  meilleur  point  que  paravant.  lu  avoit  dit  à 
ladicte  Arzène  qu'elle  lui  avoit  donné  II  francs  et  un  annel  d'or  pour  cette  cau^e. 
El  après  ce,  avoit  dit  lâdictc  Jehanne  Sauverelle  à  ladicte  Arzène  qu'elle  lui 
feist  avoir  la  chemise  de  ladicte  Jehannette,  femme  dudit  Capitaine.  Laquelle 
elle  porta  en  son  hostelet  yle:  la  nrent  boulir  moult  longuement,  en  yauc,  et 
de  yaue  où  ladicte  chemise  bouly  hrent  boire  audit  Capitaine.    Et  dilec,  peu 
après,  ladicte  Jehannette,  femme  dudit  Capitaine  s'estoit  plainte  de  rechief  à 
ladicte  Arzène,  et  lui  avoit  dit  que  son  dit  mary  l'amoit  plus  q'uil   ne  souloit, 
et  estoit  en  meilleur  point  que  paravant.  Et  aussi  dict  que  ladicte  Jeanne  Sau- 
verelle qu'elle  avoit  oy  dira  à  ladicte  Arzène  les  mos  qui  s'ensuiveni  :  «  E  le 
grant  diable  y  ait  part,  cest  Capitaine  ne  puest  morir.  Sa  femme  m'a  dit  qu'elle 
((  lui  avoit  donné  du  rialgal  el  du  verre  moulu  et  mourir  ne  se  puet.  »  Et  en 
oultre  dist  et  confessa,   ladicte  Jehanne  Sauverelle  qu'elle  ne  hst  pas  tout  le 
mistère  qu'il  ait  convenu  à  faire  mourir  ledit  capitaine,  et  qui  l'eu^tbien  paiée, 
elle  l  eust  bien  fait  mourir,  mais  elle  ne  voulait  point  avoir  le  péchié  de  sa 
mort  et  les  autres  en  eussent   le  proffit.  Lesquelles  choses  ou  parties  d'icelles, 
ladicte  Arzène  cognut  et  confessa  par  devant  ledit  prevost,  et  en  a  obtenu  grâce 
et  rémission  sur  ce  de  nous,  ladicte  Arzène.  Et  aussi  dient  lesdiz  parens  de  la- 
dicte Jehannette,  que  les  choses  dessusdictes  pevent  estre  irayés  par  la  manière 
dessus  déclairée.  Et  pour  ce  que,  pour  doubte  de  rigueur  de  j  ustice  et  le  estre  mise 
en  gehine,  ladicte  Jehannette  qui  est  belle  et  jeune  femme,  comme  dit  est,  s'est 
absentée  de  nostre  dict('  ville  et  n'ose  réparer  à  son  hostel  ne  avec  son  dit  mary, 
pur  quoyseroit  pour  perdr*^  et  encheoir  en  péchié  de  son  corps  et  mener  vie 
dishonete,  se  de  nostre  grâce  n'estoit  secourue,  etc. 
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ceci  :  ('  //(///  cil  oflcrtoirc   de   chaiulcllc   de  cire   ;'i  voûter,  deux  cenl'» 
Irancs  cl  plus  ». 

l.'.^poloi^it'  pour  Urnuloli-,  p.ir  Henri  llstieiine,  ainsi  que  les  lonles  dt 
a  reine  de  Xaïuirre,  indiquent  des  pratiques  analo}i;ucs  pour  ces  voults 
ou  envoulteiiienls  (de  deux  mots  latins  :  /';/  (contre)  et  viilliis  (visage). 

l.'en\ciutenient  de  Henri  \'1II  fut  cause  de  la  inorl  de  trois  inculpés 
dans  cette  affaire,  et  de  l'emprisonnement  de  la  duchesse  de  Gloccstcr. 

Nous  avons  passé  en  revue  une  grande  partie  des  divers  emplois  de 
la  cire  au  moyen  âge,  il  nous  reste  à  parcourir  cette  brillante  période 
de  la  Renaissance  qui  commence  une  ère  nouvelle  pour  la  céroplasti- 
que. 

Des  artistes  tels  que  Luc.i  délia  Rohia,  (iliiherti,  pour  ses  portes  du 
baptistère  de  IMorence,  Haccio  Bandinelli,  Martino  dcl  Sfrizio,  Marti- 
nellodi  Sarego,  Bartolomeo  (ienga  et  beaucoup  d'autres  encore  se  ser- 
virent de  la  cire  pour  traduire  leur  pensée  dans  une  forme  artistique. 
C'est  Jacopo  Sansovino  qui,  parmi  divers  autres  sujets,  Hiit  en  cire 
une  remarquable  descente  de  croix  ;  puis  l'espagnol  Alonzo  Beruguctte, 
/accheria,  Zachi  et  le  \'ecchio,  de  Bologne,  sont  avec  lui  chargés  de 
l'exécution  d'un  modèle  en  cire  pour  le  bronze  du  groupe  de  Liocoon. 
Raphaël,  sur  la  demande  de  Bramante,  est  invité  à  choisir  le  meilleur 
modèle,  et  désigne  celui  de  Sansovino.  Niccolo  dit  le  Tribolo,  fit  en 
cire,  des  statuettes,  des  bas-reliefs  et  particulièrement  des  figures  d'en- 
fants. 

Suivant  Wisari,  l'rancesco  R.iibolini  dit  11  Irancia,  de  Bologne,  »>r- 
lèvre  et  peintre  «  excella  à  gra\er  des  médailles  qui  peuvent  être  com- 
parées à  celles  de  Caradosso.  On  lui  doit  celles  du  pape  Iules  II,  de 
(liovani  Bentivoglio  et  d'une  multitude  de  princes  qui  s'arrêtèrent  à 
Bologne.  Il  modelait  d'abord  en  cire  les  portraits  de  ses  persoimai'es,  et 
lorsqu'il  avait  achevé  les  matrices  de  ses  médailles,  il  les  leur  envovait  ». 

Michel-.\nge  lui-même  passe  pour  être  l'auteur  d'une  descente  de 
croix  qui  se  trouve  dans  la  chapelle  du  palais  roval  de  .Munich.  On  lui 
attribue  également  le  petit  modèle  en  cire  pour  sa  statue  du  i'ensieroso, 
ainsi  qu'une  ébauche  de  sa  statue  de  David,  qui  font  partie  de  la  collec- 
tion Buonarotti,  à  IMorence  ;  de  même  qu'une  série  de  personnages  en 
cire  conservés  au  South  Kensington  .Muséum. 

l.e  buste  en  cire  de  ce  grand  m.iitre  a  été  modelé  par  Leone  I.eoni. 
auquel  on  doit  aussi  une  Diane. 

On  peut  se  rendre  compte  de  l'emploi  de  la  cire  par  les  sculpteurs 
de  talent,  en  lisant  une  lettre  de  cet  artiste,  sculpteur  de  Charles-Quint, 
au  cardinal  de  (iranvelle,   alors  évéque  d'.Xrras.  «    je  vi)us  prie  de  ne 
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pas  vour  étonner  si  je  ne  vous  parais  pas  prompt  dans  l'exécution  des 
œuvres  que  je  vous  dois,  car  je  ne  manquerai  pas  de  m'en  acquitter  au 
plus  tôt;  et  si  votre  esprit  voulait  vous  persuader  que  je  suis  lent,  ré- 
répondez lui  que  dans  tout  le  temps  que  j'ai  eu  pour  travailler  à  ses 
œuvres,  si  l'on  ne  tient  compte  que  des  jours  ouvrables,  cela  ne  fait 
pas  plus  d'une  année  ;  or,  dans  ce  laps  de  temps,  j'ai  exécuté  peut-être 
dix  grandes  têtes  au  naturel,  trente  médailles,  tant  d'or  et  d'argent, 
avec  la  retouche,  que  de  cire*  ». 

Dans  une  autre  lettre  adressée  au  même  évêque  d'Arras,  Leone 
Leoni  lui  raconte,  à  propos  de  sa  médaille  de  Felipina,  que,  s'étant  épris 
de  la  beauté  de  la  femme  baptisée  par  lui  du  nom  de  Diane,  il  exécuta 
son  portrait  qu'il  adressa  ainsi  au  prélat  :  «  Contemplez  bien  ce  front, 
ce  nez,  cet  œil  noir,  cette  bouche  vermeille,  ces  cheveux  d'or,  ces 
dents  divines  cette  pudeur  lascive.  » 

D'autre  part,  l'évêque  d'Arras,  dans  une  lettre  qui  semble   être  un 
réponse  à  celle  de  Leone  Leoni,  lui  écrit  :  «  Je  vous  envoie  une  mé- 
daille fondue  ici,  d'après  celle   que  vous  avez  exécutée  en  cire  de  la 
belle  Felipina,  pour  que  vous  voyez  que  l'orfèvre  n'a  pas  mal  réussi. 
Il  semble  résulter  de  cette  correspondance  que  l'évêque  avait  fait  sur- 
mouler le  médaillon  en  cire  de  la  belle  Felipina  pour  en  obtenir  en- 
suite une  médaille  en  bronze.  Ce  même  fait  d'un  médaillon  en  cire, 
d'après  lequel  une  médaille  a  été  fondae  en  bronze  se  retrouve  à  pro- 
pos d'un  médaillon  de  cire  colorée;  ce  médaillon  représente  Michel- 
An^e  et  appartient  à  M.  Drury  Fortnum  qui  le  croit  tait  d'après  nature, 
avant  l'exécution  de  la  médaille,  en  1 561,  par  Leone  Leoni.  Ce  médaillon 
porte   cette    légende    :    «    Michaelangelus    Bonarottus,    flor.    aet.    s. 
ann.  88  »;  et  au-dessous  du  buste,  la  signature.  «  Léo.,  etc  »  Michel- 
Ange  est   représenté  tête  nue  et -barbu,  le  buste  tourné  à  droite.  Le 
médaillon  de  M.  Drury  Fortnum  «est  exécuté  en  cire  couleur  de  chair, 
modelée   en   relief  sur  champ  noir  et  de  forme  ovale.  «  Le  champ 
paraît  être  également  de  cire  ou  peut-être  de  pietm  lavngna  enduite  de 
cire.  La  tête  et  le  buste  sont  tournés  à  droite,  exactement  de  profil.  Le 
modelé  admirablement  soigné  des  traits  du  visage  dénote  la  main  scru- 
puleuse d'un  artiste  de  première  habileté  et  leur  donne  une  expression 
plus  vivante  encore  que  la  médaille.  Le  travail  de  la  bouche  et  de  l'o- 
reille mérite  d'être  observé.  La  cire  nous  montre   un   col  de  chemise 
négligemment  rabattu  sur  la  partie  supérieure  du  vêtement,  qui  parait 

I .  Leone  Leoni.  sculpteur  de  Charles-Quint^  et  Fompeo  Leoni,  sculpteur  de  Phi- 
lippe II,  par  M.  Eugène  Pion.  Paris,  1887,  p.  265  et  2b6. 
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être  une  tunique,  etc.  Li  lîgurc  est  de  plus  petite  diuieiision  que  la  mé- 
daille, car  elle  n'atteint  tout  au  plus  qu'un  pouce  un  quart  de  hauteur 
(5  centimètres),  tandis  que  la  médaille,  elle,  mesure  deux  pouces  (5  cen- 
timètres). Que  le  portrait  en  cire  soit  de  la  même  main  qui  a  exécuté  le 
modèle,  d'après  lequel  la  médaille  a  été  ensuite  gravée,  voilà  qui  ne 
peut-être  raisonnablement  mis  en  doute  '. 

Un  exemple  semblable  d'une  cire  colorée,  reproduite  en  bronze,  a 
été  signalé  par  M.  Courajod  ;  il  s'agit  d'un  médaillon  de  bronze,  con- 
servé au  musée  du  Louvre,  qui  représente  Catherine  de  Médicis;  c'est 
l'empreinte  exacte  d'une  cire  colorée  qui  se  trouve  au  Musée  des  Anti- 
quités silésiennes  de  Breslau*. 

M.  Mmile  Molinier  a  fait  la  même  constation  pour  un  autre  médaillon 
en  cire  que  possède  également  le  musée  du  Louvre.  Il  a  trouvé  en  Ita- 
lie un  médaillon  en  bronze  qui  a  été  moulé  sur  celui  en  cire,  lequel  pas- 
sait A  U)rt  pour  représenter  François  délia  Rovere,  duc  d'Urbin.  La 
découverte  de  \[.  Hmile  Molinier  a  eu  également  pour  résultat  de  nous 
faire  connaître  le  véritable  nom  du  personnage.  Ce  médaillon,  porte 
en  effet,  pour  légende  Pelnis  Machiavelli  Lucieiisis,  ainsi  qu'un  mono- 
gramme de  trois  lettres,  malheusement  presque  disparu  par  ce  qu'il  se 
trouvait  placé  sur  le  bord  de  la  pièce. 

Ceci  prouve  néanmoins  l'usage  assez  fréquent  que  l'on  avait  d'exécu- 
ter des  médaillons  en  bronze  à  l'aide  des  originaux  en  cire,  ce  qui  ex- 
pliquerait même  pourquoi  plusieurs  de  ces  médaillons,  qui  ont  dû  être 
surmoulés  sur  des  cires,  n'ont  pas  de  revers. 

Il  est  bien  probable  que  diverses  médailles  de  la  même  époque,  accu- 
sant un  assez  fort  relief  ont  eu  la  même  origine,  et  nous  avons  la  convic- 
tion que,  notament  pour  celles  de  Pisanello  qui  leurs  sont  antérieures, 
la  cire  a  du  être  employée  tout  d'abord  pour  en  exécuter  le  modèle. 

(.•/  suivre). 

1.  On  IIk  ori'^iihil  foi  trait  of  Michel  Aiii^eloby  Lco  Leoiu-,  «  II  cavalière  Arc- 
tino  .)  by  C.  P.  E.  Fortnum,  F.  S.  A.,  1875,  extrait  de  V Arch^ological  Jouinul, 
T.  ,\xxn,  n"  125. 

2.  La  collection  de  inédailloiis  de  cire  du  musée  des  antiquités  sii'sieimes,  à  Bies- 
lau,  par  M.  Courajod,  Galette  des  Beaux  Ans,  t.  XXX,  mars  1884. 
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A  PROPOS  DE  LA  CATHÉDRALE  D'ALBI 


J.  \'ALLETON 
Architecte  du  Gouvernement. 

Voir  VAiiù  des  Monuments  et  des  Arts,  t.  VI,  p.  31  et  t.  VII.  p.  48. 

En  lisant  dans  le  dernier  fascicule  de  rAiiil  des  Moiiumculs  l'article 
de  M.  Marc  Gaida  au  sujet  de  la  peinture  monumentale,  j'ai  été  tort 
surpris  de  voir  dans  la  note  de  la  page  50,  les  affirmations  relatives  à 
l'altération  des  peintures  des  cliapelles  de  la  cathédrale  d'Alby,  dégra- 
dations qu'il  déclare  provenir  de  la  mauvaise  disposition  des  couver- 
tures et  terrasses  faites  (dit-il)  par  feu  VioUet-le-Duc  !  Ceux  qui  sont  un 
peu  au  courant  des  travaux  diocésains  auront  comme  moi  été  surpris 
d'apprendre  que  la  très  remarquable  construction  de  cet  édifice  est  duc 
à  feu  Viollet-le-Duc,  alors  qu'ils  ont  toujours  cru  que  l'honorable  et 
savant  César  Dalv  en  était  seul  l'auteur  !  (lui  se  trompe  ici? 

D'autre  part,  je  ne  voudrais  pas  contester  la  compétence  de  M.  Gaida 
au  point  de  vue  de  la  construction  ;  peut-être  est-il  un  de  nos  confrères 
au  talent  éprouvé  dont  les  affirmations  critiques  font  en  quelque  sorte 
autorité;  toutefois  qu'il  me  permette  de  dire  que  je  ne  partage  pas  son 
opinion  au  sujet  de  la  iiuiuvaisc  coiiihitiaisoii  pour  l'écoulement  des  eaux 
des  couvertures  des  chapelles,  couvertures  qui,  au  contraire,  sont  tort 
bien  entendues  et  que  je  n'hésiterais  pas,  pour  ma  part,  à  prendre 
comme  modèles  le  cas  échéant.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  je  ne 
suis  pas  seul  de  mon  avis  et  que  si  l'auteur  de  cette  critique  avait,  en 
étudiant  la  cathédrale  Sainte-Cécile,  pris  connaissance  des  publications 
la  concernant,  notamment  de  la  notice  publiée  par  M.  Jules  Rolland,  il 
aurait  lu,  page  14  :  «  Les  murs  extérieurs  n'ont  pas  soutîert  du  temps, 
et  les  infiltrations  qui  ont  détérioré  certaines  peintures  de  la  voûte  ne 
se  seraient  pas  produites  si  l'on  avait  exécuté  plutôt  les  grands  travaux 
de  conservation  qui  font  tant  d'honneur  à  M.  César  Daly.  » 

Ceci  n'est  point  pour  engager  une  polémique  avec  M.  Gaida,  mais 
bien  pour  l'amour  de  la  vérité;  j'admire  autant  que  qui  que  ce  so'.t 
l'immense  talent  de  feu  \'iollet-le-Duc  qui,  même  s"il  avait  tait  ces  tra- 
vaux, ne  pourrait  répondre  à  la  critique  de  M.  Gaida;  mais  mon  admi- 
ration pour  l'homme  et  pour  la  plupart  de  ses  œuvres  ne  m'empêche 
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Le  vandalisme  et  I.i  peiiuiirc.  —  K^lise  d'Aiitry  (Allier). 

'•  La  décoration  de  cette  é.t,'Iisc,  dont  la  plus  {grande  partie  aurait  pu  être 

conservée  sans  frais,  a  été  détruite  lors  de  i.a  restauration.  » 

Imposition  de  dessins  et  d'aquarelles  û  ri-cole  des  Beaux-Ans  :  Histoire  de  la 

peinture  décorative  en  IVancc,  par  GiIlis-Didot  et  LAFKiLLtE. 
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Pages  167-168 


lit.  y'jié:''^ 


Othcdrale  du  Puy  (Haute-Loire).  —  Escalier  d'cnirce. 

Histoire  de  la  peinture  décorative  en  France,  par  Gfcus-DiDOT  et  H.  I.affilUk. 

Exposition  de  dessins  et  d'aquarelles  i  l'Iicole  des  Beaux-Arts, 
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nullement  de  reconnaître  le  <;r.iiui  l.iknl  de  ceux  qui  furent  ses  concur- 
rents et  ses  émules. 

Donc,  les  travaux  d'Albi  critiqués  par  M.  Gaida  sont-ils  de  Viollct- 
Ic-Duc?  Si  oui,  ça  va  surprendre  pas  mal  de  gens!  Si  non,  rendez  à 
César  ce  qui  est  à  Daly. 


A  PROPOS  DE  LA  CATHÉDRALE  DALBI 

PAR 

IIAKDV 

Architecte  diocésain  dAlbi,  membre  du  Comité  de  VAmi  des  Monuments 

d  des  Arli 

Voir  l'.-lini  di's  Moiiiinuiils  et  des  Aits,  t.  \'1I,  p.  .jS. 


«  Mon  clier  Ami, 

«  M. Gaida,  dans  un  article  d'ailleurs  fort  intéressant,  publié  par  VAmi 
des  Moiiunii'tits,  a  commis  une  erreur  grave  en  parlant  un  peu  légèrement 
de  l'état  des  peintures  d'Albi.  Il  est  de  mon  devoir  de  protester. 

«  Mon  inspecteur,  M.  .\vrignac,  un  des  architectes  les  plus  sérieux  que 
je  connaisse,  m'écrit  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  : 

«  i:Ami  ih-s  Moiiiiiiiciils  s'est  totalement  trompé  ;  le  mal  signalé  est 
purement  imajzinain,  ou  bien  la  constatation  a  été  très  mal  faite.  De- 
puis  que  je  suis  inspecteur  diocésaire  d'Albi,  )e  n  ai  jamais  vu  sur  les 
voûtes  des  chapelles  aucune  fuite  d'eau,  aucune  infiltration,  pas  même 
la  moindre  trace  d'humidité  passer  à  l'intérieur. 

«  C'est  la  vingtième  fois  que  j'entends  pousser  la  même  plainte 
contre  ces  malheureuses  terrasses  et  pas  une  fois  je  ne  les  ai  trouve 
justifiées. 

«  Les  taches  qu'on  remarque  mu"  quelques  points,  existent  depuis  la 
réfection  des  toitures  et  des  charpentes  :  des  orages  durent  surprendre 
l'édifice  pendant  qu'il  était  découvert  ;  l'humidité  traversa  les  voûtes  et 
le  bleu  de  peinture  changea  un  peu  de  ton  en  quelques  endroits. 

«  Depuis  cette  époque,  rien  u'a  bougé  et  UnW  est  resté  dans  le  plus 
parfait  état  de  conservation. 

o   Vous  savez  du  reste  que  nous  veillons  .'i  reiilretien  des  joints  des 
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terrasses  avec  un  soin  minutieux  ;  toutes  les  galeries  et  toitures  sont 
balayées  et  tenues  propres  comme  un  appartement. 

«  J'affirme  qu'aucune  dégradation  ne  s'est  produite  depuis  quinze 
ans. 

«  \'ous  pouvez  donc  demander  une  rectification  ou  une  rétractation 
sans  crainte  de  recevoir  le  moindre  démenti.  » 

«  Mon  cher  Normand,  je  compte  que  vous  voudrez  bien  insérer  cette 
lettre  dans  VAiiii  des  Monuineuts  et  vous  prie  de  croire  à  ma  sincère 
atîection.» 


EXPOSITION  DE  DESSINS  ET  AQUARELLES 
d'architectes 

Exposés  il  F  École  ih's  Bcaux-Arh 

CONCERNANT 

LA  PEINTURE  DECORATIVE   EN   FRANCE 

DU    Xic    AU    XVI"    SIÈCLES 

MM.  Gelis-Didot  et  H.  Laffillée  ont  eu  l'heureuse  idée,  si  bien 
encouragée  par  M.  Roujeon,  directeur  des  Beaux-Arts,  de  montrer  au 
public  tout  le  charme  des  aquarelles  et  dessins  d'architectes.  En  une 
exposition  très  fréquentée,  ils  ont  fait  figurer  les  originaux  qui  ont 
servi  à  établir  les  planches  de  leur  ouvrage  sur  la  peinture  décorative 
en  France  '  et  d'autres  reproductions  de  peintures  murales  qui,  trouvées 
récemment  n'ont  pu  figurer  dans  l'ouvrage  ;  l'Ami  des  Monwucuts  cl 
des  Arts  en  adonnés  à  ses  lecteurs  des  reproductions  (voir  tome  \'II, 
p.  99)  dès  le  moment  même  de  l'exposition.  La  place  manquait  alors 
pour  s'étendre  sur  cet  intéressant  effort.  Nous  allons  le  faire  ici  en 
quelques  mots,  et  nous  donnons  à  nos  lecteurs  les  vues  les  plus  inté- 
ressantes qui  ont  figuré  à  l'exposition  et  qui  achèveront,  avec  celles 
déjà  publiées,  d'en  donner  une  idée. 

Le  parti  de  décoration  est  complet  dans  l'église  de  Cunault  (Maine 
et-Loire).   La  peinture,  de  la  fin  du  xiii"  siècle  ou  du  début  du  xiv*^, 
consiste  en   un  ton   général,  blanc  jaunâtre,  sur  lequel  est  tracé  un 

I.  Soixante  planches  in-folio  en  chromolitographie  donnant  près  de  six 
cents  motifs  et  un  texte  explicatif.  Paris  May  et  Motteroy  (Ancienne  librairie 
Quantin  Morel). 
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.ipp.ircil  1res  lin  s'étciulant  sur  les  imirs,  piliers  et  voûtes  ;  aucune  cou- 
leur sur  les  chapiteaux  ;  les  nervures  des  voûtes  sont  peintes.  I  j  laçade 
intérieure,  que  nous  donnons,  est  couverte  de  haut  en  bas  par  une 
décoration  délabrée  dont  certaines  parties  semblent  antérieures  à  l'en- 
sembie  ;  elle  comprend  une  suite  d'ima<:!;es  enfermées  dans  des  lignes 
d'.rchitecture,  reliées  entre  elles  et  à  l'ensemble  par  le  tracé  d'ap- 
pareil. 

L>  peinture  décorative  reprend  enlin  de  nos  jours  la  i^raïuie  et  légi- 
time place  qu'elle  a  occupée  si  longtemps  dans  l'art. 

Pendant  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  sous  les  formes  les  plus  di- 
verses, la  peinture  a\.iil  prêté  à  l'architecture  un  constant  et  merveil- 
leux concours;  on  savait  combien  et  comment  elle  peut  grandir  ou 
diminuer  un  édifice,  l'assombrir  ou  l'éclairer;  on  trouvait  dans  les 
fresques  des  maîtres  cette  sobriété  de  couleur,  cette  savante  réserve 
qui  empêchait  la  décoration  de  manquer  d'harmonie  et  de  bouleverser 
les  proportions  qu'elles  étaient  destinées  à  faire  valoir. 

Nous  revenons  à  cette  coopération,  si  délicate  quand  on  la  veut  con- 
lorme  au.\  principes  de  l'esthétique. 

1.  examen  des  lois,  des  procédés  de  la  peinture  à  ses  plus  belles 
époques,  est  maintenant,  pour  Tarchitecte  comme  pour  l'amateur 
érudit,  d'un  intérêt  de  premier  ordre. 

.Malheureusement,  les  chefs-d'cvuvres  de  cet  art,  —  poussé  si  loin 
en  l'rance  malgré  qu'on  en  ait  cru  et  ainsi  que  le  prouve  ce  livre,  — 
sont  rares  maintenant  et  tendent  cliaque  jour  à  disparaître. 

Il  faut,  pour  les  étudier,  visiter  tous  les  monuments,  relever  les 
dessins  sur  place,  concevoir  et  saisir  surtout  le  ton  des  couleurs,  re- 
tenir leurs  rapports  avec  le  de^ré  de  lumière  des  milieux  qu'ils  déco- 
rent. 11  fiillait,  pour  les  reproduire,  reconstituer  tous  les  procédés 
anciens,  si  différents  des  noires. 

Ceci  rappelle  les  belles  aquarelles  dans  lesquelles  .\1.  (Charles  Nor- 
mand, sous  les  titres  de  Mctnpoutc  et  du  Parthciion  iiiioiiiiii,  nous  a 
révélé  le  svstéme  de  la  peinture  décorative  chez  les  (irccs  avant 
Périclés;  il  y  a  de  grandes  analogies  dans  ces  deux  ordres  d'ouvrages 
et  nous  souhaitons  que  .\1.  Charles  Normand  se  décide  à  entreprendre 
une  publication  analogue  à  celle  de  MM.  (jelis-l)idot  et  Liffillée. 

L'examen  minutieux  de  détails  auquel  ont  dû  se  livrer  les  deux  dis- 
tingués collègues  des  o  ,\mis  »  a  porté  sur  des  miliers  de  peintures 
murales  !  Le  monde  artistique  d'aujourd'hui,  celui  de  demain,  leur 
devr(Mit  la  connaissance  de  nombreux  motifs  décoratifs  du  xi«  au  wi»^^ 
siècle,   que  des  causes  multiples  contribuent  et  contribueront  de  plus 
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en  plus  à  faire  disparaître.  Qiielques-uns,  et  ce  ne  soni  pas  les  moins 
remarquables,  ont  déjà  été  détruits  depuis  l'impression  de  cet  ouvrage, 
qui,  seul,  nous  en  conserve  dés  maintenant  la  fidèle  reproduction, 
Ajoutons  que  MM.  P.  Gélis-Didot  et  H.  LaffiUée  révèlent  aux  artistes 
des  secrets  de  maîtres  dont  la  tradition  était  perdue. 

M.  Gélis-Didot  a  voulu,  afin  dassurer  l'exactitude  de  ses  reproduc- 
tions, les  faire  exécuter  sous  sa  surveillance  immédiate,  et  c'est  ainsi 
qu'il  a  pu  obtenir  des  fac-similés  chromolithographiques  exceptionnels. 

Les  connaissances  insuffisantes  encore  de  l'histoire  de  la  peinture 
décorative  en  France  n'ont  point  permis  aux  auteurs  de  déterminer 
exactement  les  différentes  écoles  ;  il  faudra  pour  cela  enregistrer  d'abord 
bien  des  études  comme  celles  que  publie  l'Ami  des  Mouiiincnls  et  des 
Arts;  quand  les  monographies  seront  assez  nombreuses  il  sera  possi- 
ble peut-être  de  les  grouper  de  façon  à  présenter  les  caractères  géné- 
raux de  chaque  école  locale.  En  attendant  MM.  Gélis-Didot  et  Laffillée 
ont  adopté  le  classement  chronologique,  en  réunissant,  autant  que 
possible,  les  types  de  décoration  par  région  et  en  rapprochant  des 
peintures  représentant  les  mêmes  caractères  généraux.  Ils  ont  choisi 
dans  chaque  décoration  les  motifs  les  plus  propres  à  en  faires  ressortir 
le  caractère  spécial,  les  ont  présentés  sous  forme  d'échantillon  et  ont 
indiqué  leur  disposition  et  leur  rôle  par  des  notes  et  dessins.  La  plupart 
des  fragments  sont  dans  un  état  d'altération  qui  laisse  souvent  des 
doutes  sur  leur  aspect  primitif  et  qui  rend  difficile  la  reproduction 
exacte  de  la  valeur  des  tons  ;  dans  ce  cas  les  auteurs  ont  donné  le  do- 
cument tel  qu'ils  l'ont  vu.  M.  May  a  mis  à  reproduire  ces  conscien- 
cieuses aquarelles  le  soin  dont  il  est  coutumier. 


LE  CONGRÈS  DES  SOCIETES  SAVANTES 

Comme  nous  l'avons  promis  à  nos  lecteurs  (page  ii8)nous  donnons 
aujourd'hui  non  toutes  les  communications,  mais  seulement  les  plus 
importantes  qui  nous  ont  été  adressées,  de  façon  à  pouvoir  disposer 
en  leur  faveur  d'une  plus  grande  place. 

Nous  avons,  dans  le  début  de  notre  compte  rendu  du  Congrès  de  la 
Sorbonne  exposé  brièvement  l'intéressante  discussion  de  MM.  de  Las- 
teyric  et  Charles  Normand.  Nous  complétons  aujourd'hui  le  compte 
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iciulii  de  CCI  incident  avant  de  poursuivre  l'expose  des  principales  coni- 
nuinications. 

M.  le  chanoine  l'ottier  décrit  les  curieuses  peintures  découvertes  à 
Parvillac  (Tam-et-G.).  Il  mentionne  en  terminant  les  regrettables 
mutilations  qu'elles  ont  eu  à  subir  de  la  part  de  restaurateurs  inha- 
biles. 

M.  de  Listeyrie  exprime  le  rci^ret  que  l'abbé  Pottier  n'ait  [)as  avisé  la 
Commission  des  Monuments  historiques  de  la  découverte  de  ces  pein- 
tures, l-'lle  eut  pu  les  sauver  comme  elle  a  lait  de  celles  de  Poncé  et 
autres. 

M.  Charles  Normand  trouve  que  la  Commission  des  Monuments  his- 
toriques laisse  bien  des  monuments  à  l'abandon  ;  il  en  cite  comme 
preuve  Saint-Pierre  de  Montmartre  (voir  p.  119). 

M.  de  Lasteyrie  répond  que  la  Commission  des  Monuments  histo- 
riques ferait  plus,  si  depuis  quelques  années  la  Chambre  n'avait  réduit 
son  budget  dans  de  très  fortes  proportions.  Quant  à  Saint-Pierre  de 
Montmartre,  la  Commission  n'est  pas  responsable  de  l'abandon  dont  se 
plaint  M.  Normand,  car  c'est  un  édifice  appartenant  à  la  \'ille  de  Paris, 
et  tout  le  monde  sait  combien  il  est  difficile  d'obtenir  de  la  \'ille, qu'elle 
seconde  l'œuvre  des  Monuments  historiques.  D'ailleurs  les  projets 
présentés;!  la  Commission  depuis  15  ans  pour  la  restauration  de  Saint- 
Pierre  de  Montmartre  étaient  fort  défectueux. 

M.  Normand  réplique  que  la  Commission  des  Monuments  historiques 
aurait  assez  d'argent,  si  elle  se  contentait  de  conserver  les  monuments. 
Ce  sont  les  réfections  totales  qui  absorbent  ses  ressources. 

M.  de  Lasteyrie  répond  que  jadis,  à  l'époque  où  l'on  croyait  devoir 
rétablir  dans  les  édifices  une  prétendue  unité  de  style  qu'ils  n'ont  ja- 
mais eue,  la  Commission  a  pu  tolérer  des  restaurations  excessives.  Mais 
aujourd'hui  elle  s'enterme  scrupuleusement  dans  son  rôle  de  conserva- 
trice des  monuments  et  il  n'est  pas  possible  de  citer  parmi  les  éditîces 
qu'elle  a  restaurés  depuis  dix  ans,  des  exemples  de  ces  réiections  totales 
dont  on  se  plaint. 

M.  Normand  oppose  l'exemple  de  Saint-1  imuI  de  Périgueux. 
.\1.  de  Listeyrie  fait  remarquer  à  son  contradicteur  que  les  restaura- 
lions  laites  à  Saint-j-ront  sont  déjà  anciennes,  et  que  jamais  cet  édifice 
n'a  été  soumis  au  contrôle  de  la  Commission  des  Monuments  histori- 
ques. Car  c'est  une  cathédrale,  et  c'est  la  Commission  des  l{dilîces 
diocésains  qui  en  a  dirigé  la  restauration  dont  la  Commission  des  Mo- 
numents histt)riques  n'a  jamais  eu  à  se  mêler. 

M.  de  Lasteyrie  termine  en  faisant  appel  au  concours  des  archéologue^ 
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de  province.  Ils  doivent  se  faire  les  auxiliaires  bénévoles  de  la  Com- 
mission en  lui  signalant  les  travaux  urgents,  en  lui  faisant  connaître 
les  œuvres  d'art  qui  méritent  d'être  classées,  en  se  constituant  ses  cor- 
respondants officieux. 

De  chaleureux  applaudissements  accueillent  les  dernières  paroles  de 
M.  de  Lasteyrie,  auxquelles  M.  Charles  Normand  joint  les  siennes,  en 
souhaitant  que  M.  de  Lasteyrie  soit  assez  heureux  pour  faire  dominer 
à  la  Commission  ses  justes  préoccupations. 

Le  congrès  a  entendu  sur  : 


LES  DERNIERES  DECOUVERTES   EN   FRANCE 

UNE    NOTE    SUR    LES 

PEINTURES    MURALES   DE   BERZÉ-LA-VILLE 

(SAÔKE- ET -LOIRE) 
PAR 

LÉONCE  LEX, 

Arcliiviste  du  département  de  Saone-et-Loire. 

L'exposition  des  copies  recueillies  par  MM.  Laffilléc  et  Gélis-Didot  a 
ramené  l'attention  sur  la  question  de  la  peinture  française  du  moyen 
acre.  Le  moment  nous  paraît  donc  propice  pour  signaler  aux  Amis  des 
Monuments  et  des  Arts  la  découverte  récemment  faite  à  Berzé-la-\'ille 
d'une  décoration  entière  d'un  édifice  religieux  de  l'époque  romane.  Cet 
édifice  est  la  chapelle  du  Château  des  Moines,  construite  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xiP  siècle  par  les  religieux  de  l'abbaye  de  Cluny.  L'ab- 
side était  depuis  longtemps  recouverte,  à  l'intérieur,  d'un  épais  badi- 
creon,  sous  lequel  M.  l'abbé  Jollivet,  curé  de  la  paroisse,  vient  de  retrou- 
ver les  curieuses  peintures  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  faire  con- 
naître à  la  section  d'archéologie  du  congrès  des  sociétés  savantes  le  6 
avril  1893. 
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Ix  milieu  de  la  VDÙtc  est  orné  d'une  fif^ure  de  Majesté  du  plus  beau 
style.  Dans  un  ove  «^ij^antesque,  le  Christ  est  assis,  sous  la  main  bénis- 
sante de  Dieu  le  père;  il  est  habillé  d'une  robe  blanche  et  d'un  man- 
teau rcnige  savamment  drapé.  Le  fond  bleu  est  semé  de  trous  laissés 
par  la  disparition  des  étoiles  en  métal  ou  crislal  de  roche  qui  avaient 
été  fixées  dans  l'enduit.  De  chaque  coté,  six  apôtres,  dont  trois  au  se- 
cond plan  et  trois  au  premier.  Puis,  au  pied  de  l'ove,  à  «gauche,  deux 
diacres  portant  des  évangiles  à  plats  d'orfèvrerie  rehaussés  de  cabochons 
et  de  pierres  fines;  à  droite,  deux  évèques auréolés,  tcMisurés,  et  revêtus 
du  pallium. 

.\u-dessous  de  la  voiUe  réj^ne  une  arcature,  qui  en  est  séparée  par  une 
large  litre,  décorée  sur  un  fond  vert  et  bleu,  de  roses  et  de  palmettes. 
Dans  les  écoin^ons,  six  ligures  de  saintes  qui  tiennent  élevés  des  vases 
de  parfums;  leurs  parures  sont  des  plus  caractéristiques,  purement  by- 
zantines. 

Les  baies  situées  à  cli.icune  des  extrémités  de  cette  arcature  sont 
aveugles.  Dans  celle  de  gauche  on  voit  la  légende  et  la  mort  de  saint 
Hlaise.  Devant  la  prison  ce  dernier  reçoit  de  la  pauvre  femme,  sur  un 
plateau  de  métal  richement  ciselé,  la  tète  et  les  pieds  du  petit  cochon 
qu'il  a  préservé  de  la  dent  du  loup.  Au-dessous  le  saint  à  genoux  est 
décollé  par  un  homme  qui  d'une  main  brandit  son  épée,  et  s'appuie  sur 
son  fourreau  de  l'autre.  Dans  celle  de  droite,  c'est  le  martyre  de  saint 
Laurent  qui  est  figuré.  En  présence  du  préfet  de  la  ville,  deux  bour- 
reaux le  maintiennent  ou  le  retournent  sur  le  gril  à  l'aide  de  longues 
fiHirches. 

La  partie  inférieure  de  la  muraille  est  ornée  d'une  galerie  de  saints, 
en  buste,  qui,  au  nombre  de  neuf,  tiennent  des  croix  ou  des  couronnes. 

Lnfin  en  avant  de  l'abside  on  voit  encore  Dieu  le  fils,  sous  la  forme 
d'un  agneau  portant  la  croix  nimbée,  entre  des  anges,  et  au-dessous 
deux  saints  abbés  de  l'ordre  de  Cluin ,  coiffés  de  la  cuculle  bénédic- 
tine. 

L'ensemble  de  cette  décoration  est  des  mieux  conservé.  C'est  un 
merveilleux  morceau  de  l'art  roman  du  douzième  siècle  le  plus  élégant 
et  le  plus  pur,  qui  permettra  d'ajouter  un  chapitre  inédit  à  ceux  que  les 
auteurs  d'études  sur  la  prétendue  école  clunisienne  ont  consacrés  à  la 
seule  sculpture  et  à  la  seule  mosaïque.  Ce  monument  précieux  vient 
d'être  très  heureusement  classé  au  nombre  de  ceux  que  la  loi  du  50 
mars  1887  assure  d'une  indéfinie  conservation. 
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Une  autre  communication  très  intéressante  a  été  faite  sur  : 

L'ARCHÉOLOGIE  DU  JURA 

FOUILLES    A    GROZON 
LE  TEMPLE  DE  MARS  ET  L'ÉGLISE  MÉROVINGIENNE 

Dr    SAINT- MAURICE 
PAR 

L'abbf.    a.  GUIGHARD 
Délégué  de  la  société  d"Emulation  du  Jura 

Si  l'on  en  croit  une  tradition  très  ancienne,  dont  on  rencontre  l'expres- 
sion dans  divers  ouvrages  locaux,  Grozon,  possédait  à  l'époque  de  sa 
plus  grande  prospérité,  sous  les  Antonins,  cinq  temples  païens,  consa- 
crés à  Mars,  Mercure,  Bacchus,  Diane  et  Apollon.  Quand  la  foi  chré- 
tienne vint  chasser  le  paganisme  de  la  province  Séquanaise,  ces  cinq 
temples  cédèrent  la  place  à  autant  d'églises  dédiées  à  Saint-Maurice, 
saint-Michel,  saint-Martin,  saint-Germain  et  la  Sainte-\'ierge. 

Pendant  une  campagne  de  fouilles  de  deux  mois,  je  m'étais  efforcé 
en  1891,  de  trouver  la  confirmation  de  cette  tradition,  en  recherchant 
les  traces  de  l'église  de  saint-Maurice.  Une  fausse  indication  de  la  part 
des  vieillards  du  pays,  et  aussi  une  erreur  de  lieudit  qui  lait  double 
emploi  dans  le  cadastre,  m'empêchèrent  d'arriver  à  mes  fins. 

Dans  le  courant  de  1892,  ayant  repris  mes  fouilles,  je  suis  arrivé 
heureusement  à  découvrir  les  restes  de  l'église,  consistant  en  des  murs 
rasés  autrefois  au  niveau  du  sol  pour  favoriser  la  culture. 

Ces  fondations,  conservées  dans  leur  intégrité,  m'ont  permis  de  re- 
constituer le  plan  de  l'église.  Mais  un  autre  résultat  non  moins  impor- 
tant est  venu  couronner  mes  efforts.  Avec  le  désir  de  vérifier  l'exactitude 
de  la  tradition,  qui  place  les  églises  chrétiennes  au  même  endroit  que  les 
temples  auxquels  elles  ont  succédé,  je  fis  approfondir  les  tranchées  qui 
avaient  mis  à  nu  les  fondations  et  les  piliers  de  l'église  ;  et  à  plus  de  deux 
mètres  de  profondeur  je  vis  apparaître  d'énormes  soubassements  qui  ac- 
cusent de  prime  abord  une  haute  antiquité.  Des  débris  de  tuileaux  à 
rebords  et  de  poteries,  des  monnaies  du   Haut-Empire,  mélangés  au 
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sol  des  fondations  étaient  une  preuve  manifeste  que  j'avais  affaire  à 
des  ruines  romaines. 

De  là,  à  conclure  que  ces  ruines  avaient  appartenu  à  un  sacellum 
païen,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  La  tradition,  qui,  quoiqu'en  disent  cer- 
tains critiques,  est  parfois  un  bon  guide;  les  dimensions  et  la  disposi- 
tion de  cet  édifice  par  rapport  à  l'éj^lise  élevée  sur  son  emplacement,  et 
un  symb»)lisme  ou  parallélisme  reli<j;ieux  qu'il  est  impossible  de  nier, 
surtout  dans  nos  pays,  auquel  se  conformaient  volontiers  les  premiers 
apôtres  de  la  Gaule  Séquanaise  ;  une  foule  de  faits  identiques  qu'il  se- 
rait facile  de  citer;  toutes  ces  conditions  me  conduisirent  à  conclure, 
au  moins  comme  hypothèse  très  probable,  que  j'avais  sous  les  yeux, 
non  pas  les  restes  d'une  villa  ou  d'une  habitation  quelconque,  mais  bien 
les  assises  d'un  édifice  religieux  du  paganisme  '. 

Les  dimensions  des  deux  constructions  successives  n'étant  pas  les 
mêmes,  une  partie  seulement,  le  coté  nord  et  la  façade  ouest  du  temple 
avaient  servi  d'assises  aux  deux  mêmes  faces  de  l'église  chrétienne- 
Celle-ci,  plus  longue  que  le  temple,  avait  ses  fondations  propres  à  par- 
tir du  transept,  sous  lequel  on  avait  laissé  enfoui  le  mur  du  temple,  le- 
quel étant  au  contraire  plus  large,  renfermait  dans  son  enceinte  la  fa- 
çade sud  de  l'église. 

L'église,  rectangle  allongé,  terminé  par  une  absidiole  médiane,  est 
assise  sur  le  bord  d'un  petit  mamelon  haut  de  12  a  15  mètres.  Elle  était 
appuyée    du  cote  du  talus,  par  sept  contreforts  massifs. 

Les  dimensions  respectives  des  deux  édifices  sont  les  suivants  : 

Pour  rci^lisf  : 

Longueur  dans  œuvre 22  ///. 

Largeur       id.               12 

Lirgeur  des  contreforts i ,  20 

Distance  des  contreforts 2,50 

Epaisseur  des  murs i ,  20 

Longueur  de  l'absidiole 5 

Longueur  totale  hors  ceuvre -7, 50 


1,1)  11  est  à  remarquer  que  la  nièiuc  pensée  rcligieus.'  (le  parallclismc)  ci  le 
Jcbir  de  heurter  le  moins  possible  les  scntim»'ius  des  populauons  ont  présidé 
à  la  dédic.ice  desautres  églises  de  Grozon.  C'est  ainsi  que  saint  .Mivihel  a  sup- 
planté Mercure  et  que  la  Vicrj;e  chrétienne  a  pris  la  place  de  la  Vierge  dE- 
phése 

Ajoutons  que  ie  même  fait  se  produit  en  Grèce,  comme  nous  l'avons  sou- 
vent constaté.  C  N. 
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Pour  le  temple  : 

Longueur i8  w. 

Largeur 13,50 

Epaisseur  des  murs 1,80 

Parallèlement  à  la  façade  sud  du  temple  a  été  découvert  un  massif  de 
maçonnerie,  La  distance  de  3  m.  50  de  la  foçade  et  sa  disposition 
relative  permettent  peut-être  de  supposer  l'existence  d'un  portique  ou 
pronaos  dont  il  ne  subsiste  pas  d'autres  traces. 

Des  parties  de  murailles  en  petit  appareil,  retrouvées  vers  le  tiers  de 
l'enceinte  du  temple  en  O  et  en  P  pourraient  être  les  restes  de  la  cella 
primitive. 

Enfin,  il  est  bon  de  signaler  un  fait  qui  peut  devenir  plus  tard  une 
preuve  en  faveur  de  l'existence  du  temple.  C'est  la  présence  au  voisi- 
nage de  celui-ci,  à  23  métrés  au  plus,  de  vestiges  de  constructions  im- 
portantes, où  la  culture  à  déjà  fait  rencontrer  une  foule  d'objets  de 
l'époque  romaine  ;  médailles,  vases  sigillés  et  à  inscriptions,  plaquettes 
de  marbre,  et  des  traces  d'une  mosaïque.  C'est  sur  ce  point  du  reste 
que  vont  porter  mes  recherches  en  juillet  prochain.  Mais  je  crois  pou- 
voir conjecturer  à  l'avance  que  ce  sont  là  sans  doute  les  dépendances 
du  temple  ou  logement  des  employés. 

Le  tertre  où  sont  situées  les  ruines  en  question,  et  qui  porte  le  nom 
de  Saint-Maurice  —  Saint-Meurot  en  patois  du  pays,  —  est  littéralement 
rempli  de  sépultures  dans  une  partie —  au  moins  3  mètres  —  de  sa  pro- 
londeur.  On  y  suit  avec  évidence  la  succession  des  diverses  époques 
qui  ont  utilisé  ce  point  comme  un  champ  de  repos. 

Chaque  couche  est  nettement  caractérisée  par  son  mobilier  funéraire. 
Tout  au  fond,  l'époque  gauloise,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  laprésence 
de  fibules  dans  le  genre  de  celle  qui  est  figurée.  Plus  haut,  période 
romaine,  accusée  par  les  médailles  du  haut  empire  etdivers  fragmentt 
ou  objets  dont  le  caractère  ne  tait  pas  un  doute.  Plus  haut  encore,  les 
âges  mérovingiens  et  carlovingiens  dont  la  date  se  lit  sur  les  bijoux 
comme  ceux  représentés.  Enfin  à  la  surface,  des  sépultures  du  x"  et 
du  XI"  siècle,  avec  les  monnaies  de  l'époque  et  les  traditionnels  tessons 
de  poterie. 

Les  modes  de  sépulture  sont  aussi  variés  que  le  mobilier.  Sépultures 
à  I,  2  et  plusieurs  corps  à  même  la  terre  et  recouverts  d'une  large 
dalle;  sarcophages  monolithes  ou  cuves  funéraires  en  pierre  tendre  avec 
couvercles  en  dos  d'àne;  cercueils  composés  de  quatre  petites  murettes 
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à  ciment  cl  recouverts  de  trois  ou  quatre  dalles  ou  pierres  plates;  petites 
enceintes  de  pierres  debout  décrivant  la  lornie  et  les  dimensions  d'une 
tombe.  Caractère  invariable  :  Orientation  des  corps  de  l'est  à  l'ouest. 
Les  objets  les  plus  remarquables  trouvés  dans  ces  sépultures  ont  été 
figurés  dans  les  deux  planches  qui  accompagnent  ces  notes.  Ce  sont  deu\ 
fibules  mérovingiennes,  la  première  en  or  avec  neuf  cabochons;  la 
seconde  en  argent  doré  avec  un  saphvr.  Une  fibule  en  bronze  repré- 
sentant un  sanglier  à  la  course,  les  soies  hérissées  et  orné  d'émaux 
en  pâte  verdàlre.  Un  anneau  en  bronze  portant  un  monogramme 
illisible.  Fuis  des  boucles  de  ceinturon  dont  une  en  forme  de  scarabée 
et  différents  objets  de  toilette.  Tous  ces  objets  ont  été  remis  entre  les 
mains  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  pour  être  déposés 
dans  les  collections  de  l'Ltat. 


LES  CHATEAUX  DE  LOUIS  XIII,   DE  RICHELIEU, 
DE  FOUQUET 

PAR 

HENRY  LEMONNIER 

Professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts,  Membre  du  Comité 
de  VAmi  dei  Montinienls  it  des  Arts 

Richelieu  a  été  le  vrai  roi  de  Traiice  sous  Louis  XIII,  Fouquet  a  bien 
eu  un  peu  la  prétention  de  le  devenir  sous  Louis  \\\ .  L'architecture 
ici  va  compléter  l'histoire  et  l'éclairer.  Le  ministre  de  Louis  XII 1, 
qui  avait  acquis,  on  le  sait,  une  immense  fortune,  aima  singu- 
lièrement à  bâtir,  et  il  porta  là  comme  ailleurs  le  goùi  du  grand. 
Dans  son  palais  de  Faris,  à  la  Sorbonne,  au  château  de  RueiP,  il  réa- 
lisa en  partie  les  conceptions  de  inagnificence  un  peu  grave,  qui  por- 
tent si  bien  la  marque  de  son  génie.  Il  voulut  taire  plus  et  laisser  à  la 
postérité  un  monument  unique.  Le  petit  village  et  le  domaine  de  Ri- 
chelieu, où  il  était  né  et  d'où  il  prit  son  nom,  étaient  demeurés  hum- 
bles et  pauvres.  Il  entreprit  de  les  relever,  d'en  mettre  la  splendeur  en 


I.  Il  ne  rjstc  rien  du  cli.\tcau  et  Ju  parc  <Je  KueiL  Consulter  Isr.\ki.  Sil- 
VJSTRE  ET  Pi'.Khl.LE,  l'iiis  des  jnix  deau,  arcs  de  tiiomphi-    .   chitean  de  Rueil. 
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rapport  avec  sa  prodigieuse  destinée.  Il  résolut  d'y  construire  d'un  seul 
coup  une  ville  entière,  dont  le  château  devait  être  comme  le  couronne- 
ment. Il  appela  à  exécuter  cette  œuvre  Jacques  Le  Mercier,  dont  le 
souvenir  est  étroitement  associé  au  sien,  dès  qu'il  s'agit  d'art.  Le  Mer- 
cier a  été  plus  favorisé  dans  sa  fortune  que  dans  sa  gloire.  On  retrouve 
son  nom  dans  presque  toutes  les  constructions  de  cette  première  moitié 
du  siècle,  mais  presque  toujours  on  ne  retrouve  guère  que  son  nom. 
Au  Louvre,  au  Val-de-Gràcc,  il  n'eut  qu'à  continuer,  ou  peu  s'en  faut, 
la  pensée  de  ses  devanciers.  Ailleurs,  au  Palais-Royal,  l'édifice  qu'il  a 
élevé  est  totalement  dénaturé  par  des  constructions  postérieures;  à 
Versailles,  il  est  comme  étouffé  sous  l'étreinte  des  constructions 
de  Louis  XIV.  Bien  plus,  on  s'habitue  tellement  à  donner  à  ce  roi 
toute  l'œuvre  de  son  siècle  qu'il  a  fallu  la  critique  de  nos  jours  pour  rec- 
tituer  à  Louis  XIII  et  à  Le  Mercier  les  pavillons  de  la  cour  de  Marbre  et 
quelques  parties  voisines  2. 

Et  même,  malgré  le  travail  de  Dussieux',  il  reste  encore  quelques 
incertitudes  relativement  au  Versailles  d'avant  1661.  On  admet  facile- 
ment que  Saint-Simon  a  forcé  la  note  en  parlant  d'un  simple  rendez- 
vous  de  chasse  construit  pour  Louis  XIII,  mais  on  n'a  pas  encore  fixé 
très  exactement  la  date  de  la  construction,  on  ne  la  suit  pas  dans  sa 
marche  et  son  développement  progressif.  Les  Mémoires  du  temps  par- 
lent fort  peu  de  Versailles.  Saint-Germain,  Fontainebleau,  le  Louvre, 
voilà  de  16 10  à  1661  les  grandes  demeures  royales.  Versailles,  où  le 
roi  allait  déjà  en  1630-1631,  était  surtout  considéré  comme  un  lieu 
de  repos  ;  la  cour  ne  s'y  trouvait  jamais  tout  entière,  les  séjours 
du  monarque  n'y  duraient  point.  Ainsi  on  serait  presque  tenté  de 
mettre  en  doute  l'existence  d'un  château  de  quelque  importance 
avant  Louis  XIV,  si  l'on  n'avait  certains  renseignements  positifs  et 
quelques  documents  figurés.  Le  premier,  à  ma  connaissance,  se  trouve 
dans  le  plan  de  Gomboust  (1652).  A  droite  et  à  gauche  du  plan  prin- 
cipal, c'est-à-dire  de  Paris,  le  dessinateur  a  représenté  en  vues  cava- 
lières quelques-unes  des  Maisons  royales  et  parmi  elles  Versailles.  On 
en  distingue  assez  bien  l'aspect  d'ensemble.  Une  avant-cour  entourée 
de  murs  donne  accès  au  château  proprement  dit,  bordé  de  fossés  sur  ses 
quatre  faces.  Deux  bâtiments  formant  communs  enferment  une  cour,  au 
bout  de  laquelle  se  voit  le  palais,  composé  suivant  l'usage  du  temps  de 
trois  constructions  en  équerre.  Au  delà  du  palais,  un  parc,  déjà  très 
étendu,  dessiné  en  parterres,  et  dont  une  partie  seulement  est  repré- 

I.  DussiELX    Le  château  de  Versailles,  2°  éd.  188,  2  vol.  in-8°. 
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scntéc.  I-c  tout  oiTrc  l'aspect  d'une  demeure  de  plaisance,  bien  que  les 
murs  de  l'avant-cour  et  les  fossés  sentent  encore  un  peu  la  fortifica- 
tion'. 

Le  plan  de  Gomboust  permet  ainsi  de  dire  que  les  deux  gravures  et 
le   plan  d'Israël   Silvestre  portant  les  dates  de  1664-1668*,   et  deux 
tableaux  du  musée  de  Versailles  '  qu'on  attribue  à  la  même  époque  re- 
présentent dans  leurs  principaux  éléments  un  état  de  choses  antérieur 
d'au  moins  quinze  ans   D'ailleurs  nous  savons  que,  de  1661  à  1664  et 
même  1668,  les  travaux  entrepris  par  Louis  XI\'  portèrent  surtout  sur 
la  construction  de  la  Méiia<^erie  ou  de  la  limeuse  Grotte  de  Thétis  *.  De 
plus,  on  voit  signalés  dans  les  comptes  royaux  des  ouvrages  de  peinture 
antérieurs  même  à  1664,  ce  qui  montre  qu'il  existait  à  ce  moment  une 
construction  de  quelque  importance'.  lùifin  Louis  XI\'  parle  souvent 
du  château  de  son  père  et  déclare  qu'il  veut  le  conserver,  malgré  Col- 
bert*.  Il  reste  aujourd'hui  du  cliàteau  de  Louis  XIII  toute  la  partie  qui 
entoure  la  cour  dite  cour  de  Marbre'.  Ce  qu'on  en  voit  tait  le  plus 
grand  honneur  à  Le  Mercier  et  dénote  dans  son  talent  plus  de  variété 
qu'on  ne  le  supposait.  Il  avait  eu  l'heureuse  idée  de  revenir  au  mélange 
de  la  brique  et  de  la  pierre,  qui  donne  aux  édifices  des  tonalités  char- 
mantes et  gaies;  il  avait  employé  l'antique  dans  quelques  ornements, 
non   dans  la  construction,   et  dédaigné,  grâce  au  ciel,   les  portiques 
corinthiens  et  la  coupole.  Tout   cela  était  simple   et  riche  à  la  fois, 
régulier  sans  monotonie,  souple  malgré  la  correction  de  l'ordonnance. 
Les  parties  disparues  (nord,  ouest,  sud)  offraient  le  même  caractère 
et  il  suffit  d'observer  la  grande  enveloppe  rectiligne  qui  les  a  rempla- 
cées »  pour  saisir  la  différence.  Le  parc  avait  été  dessiné  par  Le  Mercier 

1.  Cette  préoccupation  delà  «  sûreté  du  roi  )>  n'est  p.is  aussi  éloignée  qu'on 
le  croirait  des  iJées  du  temps.  Elle  reparait  même  chez  Colbert,  à  propos  des 
.ivaut-projets  pour  le  Louvre.  Lettres,  t    V,  p    246. 

2.  Chalcographie  du  Louvre,  n°'  2279,  226o.  5221. 

j.  Salle  dos  .Maisons  roy.iles,  u»  72,  (vue  d.i  côté  de  lOrangerie);  l'autre 
tableau,  qui  ne  porte  pas  de  numéro,  est  beaucoup  plus  intéressant  :  il  donne 
l'ensemble  du  cliàteau  et  du  parc. 

4.  Voir  Gliiiki;y,  Comptes  des  bâtiments  du  Roi  sons  le  rè^^tte  de  Louis  XIV  (à 
partir  de  1664  seulement),    1881-189-,   3  vol.  publiés,  in-4. 

5.  Comptes  des  biiliments,\.  I.  p.  20,  février  :\  décembre  1664. 

6.  Lettres,  instructions  .  de  Colbert,  t.  V.  p.  266  et  suiv.  Je  note  que  GuiUet 
Je  Saint-Georges  {Mémoires  sur  la  fie  des  Acadèm.,  p.  81)  parle  du  petit  chite.iu 
de  Versailles,  que  le  roi  voulait  «  faire  un  peu  rétablir  en  1661  »  et  où  tra- 
vailla i  celte  date  Charles  Errard,  ce  qui  s'accorde  avec  la  mention  ci-dessus. 

7.  11  faut  remarquer  cependant  que  la  façade  du  fond  a  été  surélevée  et  modi- 
fiée un  peu  sous  Louis  XIV^  ;  il  en  est  de  même  des  ailes  ;  cela  n'empêche  pas 
de  saisir  les  ciractères   essi miels  de  l'architecture. 

8   Œuvre  de  Louis  Le  Vau  et  de  Jules  Ilardouin-Mansart. 
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et  Boysseau.  Louis  XIV  et  Le  Nôtre  ne  l'ont  modifié  qu'en  partie.  Ils  y 
ont  surtout  répandu  à  profusion  toutes  les  richesses  ornementales  de 
l'architecture  et  de  la  sculpture.  Comparé  aux  châteaux  de  Richelieu  et 
de  Vaux-le-Vicomte,  le  Versailles  de  Louis  XIII  ne  présentait  ni  la 
solennité  et  l'ampleur  grandiose  de  l'un,  ni  le  luxe  éclatant  de  l'autre. 
Saint-Simon  n'a  fait  qu'exagérer,  comme  toujours,  une  idée  juste  en 
soi.  Un  château  comme  le  premier  Versailles,  à  l'époque  où  se  bâtis- 
saient un  Maisons  pour  M.  de  Longueil,  un  Chilly  pour  M.  d'Effiat, 
n'était  en  réalité  qu'une  f;mtaisie,  un  pied-â-terre.  Il  répondait  ainsi  â 
l'histoire  :  semblable  demeure  convenait  en  somme  à  la  vie  effacée  de 
Louis  XIII  et  â  l'enfance  annihilée  de  Louis  XIW 

A  Richelieu,  Le  Mercier  avait  rencontré  une  des  plus  belles  occa- 
sions qui  se  soient  jamais  offertes  â  un  artiste,  je  dirai  surtout  à  un 
artiste  du  xviie  siècle  :  la  libre  application  de  ses  théories  ;  aucun  obs- 
tacle résultant  d'un  état  de  choses  existant,  avec  lequel  il  faut  compter  ; 
tout  à  créer  d'un  jet  ;  ni  l'espace  ménagé,  ni  les  ressources  ;  d'heureuses 
combinaisons  de  perspective,  si  on  le  voulait  ;  une  variété  infinie  de 
motifs  :  maisons,  église,  château,  etc.  Le  Mercier —  et  il  était  évidem- 
ment d'accord  avec  le  cardinal  —  chercha  avant  tout  la  régularité  :  il 
traça  pour  la  ville  de  grandes  rues  rectilignes  se  coupant  â  angles  droits, 
bordées  d'habitations  toutes  â  peu  prés  semblables.  «  La  principale  rue, 
dit  une  description  du  xvir  siècle',  est  composée  de  28  gros  pavillons, 
tous  â  porte  cochére  et  d'une  même  symétrie;  â  chaque  bout,  il  y  a 
une  place  de  46  toises  en  carré,  avec  des  pavillons  doubles  aux  quatre 
coins  ».  Le  Mercier  édifia  une  somptueuse  église,  en  acceptant  toutes  les 
données  du  style  jésuite.  Faute  de  temps  ou  faute  d'imagination,  il  se 
borna  â  répéter  et  à  reproduire  des  formules.  11  y  eut  autant  d'abstrac- 
tion dans  l'exécution  que  dans  la  pensée  première. 

Le  château  devait  naturellement  former  le  centre  artistique  de  l'œu- 
vre, comme  il  en  constituait  la  raison  d'être.  Il  offre  l'expression  vrai- 
ment saisissante,  à  force  d'être  dogmatique,  des  idées  architecturales 
du  temps.  Rien  de  plus  vaste  dans  l'ensemble  et  d'une  ampleur  plus 
voulue  et  plus  svstématique.  Le  domaine  tout  entier,  d'une  étendue 
immense,  forme  un  quadrilatère  irrégulier,  il  est  entouré  de  murs  ou 
de  fossés.  Une  première  cour,  puis  une  seconde,  bordées  toutes  deux 
par  des  communs  ou  des  bâtiments  d'habitation,  séparées  par  un  fossé, 
précèdent  le  château  proprement  dit,  puis  viennent  des  parterres  et, 
par  derrière,  la  forêt,  coupée  de  grandes  avenues,  et  s'étendant  â  perte 

I.  ViGNiER,  le  Château  de  Richelieu,  1676,  ii;-i2. 
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de  vue'.  Ix  corps  de  l()},'is  principal  est  massif,  grave,  froid.  Kicn  qui 
rompe  l'harmonie  ou,  bien  plutôt,  la  raideur  des  lignes.  Nulle  part,  un 
coin  réservé  â  l'imagination,  à  la  fantaisie*.  Tout  est  austère,  et  par 
la  même  tout  laisse  l'impression  de  la  grandeur.  \  l'intérieur,  au  con- 
traire, les  goûts  de  magnificence  du  cardinal  se  donnaient  carrière; 
encore  était-ce  surtout  par  un  luxe  artistique  et  intellectuel  :  collections 
d'antiques,  tableaux,  l.ipisseries,  etc. 

De  tout  cela  il  ne  reste  rien  ou  presque  rien.  La  ville  morte-née  n'a 
que  des  rues  trop  larges  et  des  maisons  trop  grandes  pour  sa  popula- 
tion. Son  église,  hors  de  proportion  avec  elle,  demeure  debout,  mais 
à  peu  près  vide.  Quant  au  ch.iteau,  il  a  été  rasé  par  la  Bande  noire,  on 
n'en  voit  plus  que  quelques  bâtiments  latéraux.  lÀ  encore,  il  laut  s'a- 
dresser aux  gravures  de  l'époque,  il  est  vrai  qu'elles  remplacent  pres- 
que les  monuments  eux-mêmes,  tant  elles  sont  pénétrées  de  leur  phy- 
sionomie intime  •.  .Mors  on  sent  le  rapport  étroit  en  l'homme  et  l'œuvre 
et,  en  même  temps  qu'une  sensation  d'art,  on  éprouve  une  impression 
historique.  \'ille,  église,  château,  voilà  ici  le  véritable  \'ersailles,  bâti 
pour  un  ministre,  non  pour  un  roi.  L'appareil  et  l'apparat  monarchi- 
ques sont  \  Richelieu,  comme  la  véritable  puissance  se  trouve  entre  les 
mains  du  cardinal.  Ht  puis,  quel  jour  sur  l'esprit  du  personnage  et  de 
ses  contemporains  que  cette  conception  tout  d'une  pièce,  cet  etlort  de 
création  abstraite,  philosophique,  cette  idée  de  faire  une  ville  par  un 
coup  d'autorité,  cette  méconnaissance  des  lois  naturelles  chez  un  homme 
qui  avait  à  un  si  haut  degré  la  compréhension  des  phénomènes  politi- 
ques! Comme  on  retrouve  ici  la  pensée  habituée  à  considérer  les  cho- 
ses du  monde  phvsique  comme  dépendant  de  la  volonté!  Dans  le  ch.i- 
teau  lui-même.  Le  Mercier,  sans  le  vouloir  ni  le  savoir  sans  doute,  a 
interprété  supérieurement  l'àme  du  ministre  :  elle  se  manifeste  dans 
l'immensité  et  la  régularité  du  plan,  dans  le  style  architectural,  aussi 
dénué  d"ornements,  aussi  ferme,  aussi  froid  que  le  style  même  dont 
écrivait  Richelieu. 


1.  Vi'Tnicr  dit  :  "  Il  y  a  quelques-unes  Je  ces  avenues  qui  oni  une  lieue  de 
longucu7,  il  y  en  a  d'autres  quiles  traversent  ;  ..  le  parc  a  trois  lieues  détour-. 
P.  ■'i)9 

2.  Je  parle  du  château  niciiîc,  car,  dans  le  parc,  il  y  avait  au  contraire  de  la 
fatmisic  et  de  li  vanctti  :  «  un  bnis  d'orangers,  dci  jets  d'eau,  une  grotte  où 
était  rcprc-îcnté  la  tcnt.ition  de  saint  Antoine.  »  Vignmer,  p.  162. 

3.  Ma-ot  et  l'érelle  ont  public  une  suite  de  planches  représentant  diverses 
vues  du  cli.\teau  ci  du  parc,  des  plans,  coupes,  élévations  L;ét)inétrales  des  b.\- 
timcnts.  11  existe  des  descriptions  tr<is  nombreuses  de  Riclieiieu.  Celle  que  La 
Fontaine  en  a  donnée  est  auisi  spirituelle  qu'insuftisante. 
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L'impression  se  double  par  le  contraste,  si  l'on  étudie  le  château  de 
Vaux-Le-\'icomte,  construit  vingt  ans  plus  tard  pour  Fouquet.  Là 
aussi,  on  dépensa  sans  compter,  et  l'on  fit  appel  à  toutes  les  ressources 
de  l'art.  Mais,  soit  parce  que  les  temps  inclinaient  déjà  vers  le  brillant 
de  Louis  X\\\  soit  à  cause  des  goûts  personnels  du  ministre,  on  ne  les 
dirigea  plus  vers  le  même  idéal.  Fouquet  aimait  le  luxe  matériel,  l'éclat. 
De  son  côté.  Le  \'au,  chargé  de  la  construction,  avait  l'inspiration  mé- 
diocre; il  cherchait  volontiers  l'effet  dans  l'accumulation,  il  visait  à 
étonner  par  la  splendeur.  Le  château  de  Vaux  fut  la  demeure  magnifi- 
que d'un  financier  enrichi  autant  que  d'un  homme  d'État  On  y  appli- 
qua naturellement  les  théories  contemporaines  :  parc  composé  à  la 
fi-ançaisc,  parterres,  vastes  cours.  Le  bâtiment  principal  fut  conçu  dans 
le  système  italo-classique.  Mais  ce  n'est  plus  là,  comme  à  Richelieu, 
l'effet  d'une  conviction  raisonnée,  déterminée;  il  y  a,  au  contraire, 
quelque  chose  de  factice,  de  composite  ;  il  semble  qu'on  ne  croie  plus 
autant  aux  réo-les.  En  outre,  les  «  faux  brillants  »  de  l'Italie  ont  séduit 
l'architecte,  il  a  mis  dans  son  oeuvre  un  peu  de  tout  :  colonnades,  por- 
tiques, non  pas  un  dôme,  mais  plusieurs;  il  a  surchargé  les  parois 
d'ornements  parasites.  Dans  les  jardins,  une  fantaisie  plus  libre  où  pou- 
vait se  déployer,  sans  trop  choquer  l'esthétique,  les  fontaines,  les 
jets  d'eau,  les  rocailles,  les  statues  ont  composé  un  décor  mythologique 
charmant  pour  les  yeux.  Vaux  c'est  déjà  la  transition  entre  Richelieu  et 
le  Versailles  '  de  Louis  XIV. 

I.  Voir  Pfnor,  le  Château  de  Vaiix-le-Vicowte,  1890,  in-fol  et  Y  Ami  des 
Monuments  et  des  Arts,  tome  V.  Cette  description  existe  en  tirage  à  part  sous 
le  titre:  Charles  Normand,  Château  de  Vaux,  à  propos  delà  visite  des  Amis  des 
Monuments  et  des  Arts  (avec  planches).  (N.  d.  1.  R.) 

Ce  iravailcst  ext rail  d'un  livre  que  va  faire paraiire  noire  savant  collabo- 
râleur  qui  a  bien  voulu  réserver  la  briineur  de  ce  chapitre  aux  »  Amis  ». 


Le  propriétaire-gérant ,  Charlks  Normand. 

ANGERS,  IMP.   BURDI\  ET  G"',  RUE  GARXIEK,    4. 
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Suite  (Voir  t.  Vil. 
p.  113,  120  et  suivan- 
tes) et  les  gra- 
vures des  mêmes 
pages 

Nous  continuons 
aujourd'hui 
rétudc  sur  la  collec- 
tion Spitzer 


Les  peintures  sous  verre  : 
Bijou  en  forme  de  croix 
xvi>-'  siècle 
Haut.  o'",o83.  —  Larg.  o"',0)4 


N"  1857.  —  Bijoux  :  Croix  reliquaire 
en  argent  doré  et  émaillé 
XV*  siècle 
Haut.  o'o.oSi.  —  Larg.  cn.o't) 


N»  1808.  —  Bijoux.  Croix  pastorale  en  cristal  de  locl-.e  mcnii'e  cnor  énuillé 

XVI»  siècle 
Haut.  u"'.io.  —  Larg.  o™,o72 
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N°  1643.  —  Grès  :  Grande  bouteille  à  panse  aplatie 

Siegburg,  xvi®  siècle 

Haut.  om,420 

Toute  la  surface  est  recouverte  d'un  émail  gris  Jaunâtre.  La  Foi  et  la  Justice 
décorent  les  deux  faces.  Au-dessus  de  ces  médaillons,  des  lions  soutiennent 
desécussons;  sur  le  goulot  sont  représentés  des  chérubins  et  Adam  et 
Eve. 
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P.iitc  fourcnctio  Je  vermeil  à  nunchc  dor  émaillé. 

xvil»  siècle 

Long.  o'",i53 


"^^^^^ 


Cuiller  pliante  en  nacre  montée  en  venucil 
Fin  du  \\'\'  siècle 
Long.  C^.ISS 


Couvercle  de  coupe  d'accoucluc  vers  1560 
Diam.  o'",i9S 
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Isio  15-c).  —  Pi.iqiKtu^  :  Scciio  de  riiistoirc  de  l'I-iil'ant  prodigue 

Bronze,  xvi-  siccle.  —  Haut,  oni.07.  —  Larg.o"'.o8 

Le  père  de  l'Knfant  prodigue  tend  la  main  à  un  personnage  qui  fléchit 

le  genou.  D"après  une  estampe  de  Hans  Sebald  Bcham 


,-  ei^^diiJù- 


N"  1338.  —  Assictie  creuse.  —  Diam.  0111,23 
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N"  15  31.  —  Plaquettes  :  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus 

École  de  Padoue,  xv«  siècle 

Bronze.  —  Haut.  0^,10.  —  Larg.  o"',077 


Assiette  creuse 
Diam.  0'",28 
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Travail  français,  milieu  du 

XVI*  siècle 
Haut.  CM  5. —  I-arj;;.  om.oj 
Son    bouton    est    formé    par    une 
\è\c   casquée.   Une    torsade  en- 
toure  les  trois   croissants,   em- 
blèmes de  Henri  II. 


N  "  6H4.  —  Serrures  :  Maiieau  de  porte 

xv  siècle 

Haut.  o'",40.  —  Larg.  o"M2 

Cette  pièce  a  subi  des  restaurations.  Le 
marteau  est  monté  sur  une  pl.ique  rec- 
tangulaire composée  de  feuilles  de  fer 
découpées  .^  jour.  A  sa  partie  supérieure 
lait  -aillie  un  d.iis  d'ari^liitecture  m  tîiidue 
qui  abrite  le  marteau.  Une  fi;.ure  d'a- 
pôtre en  haut  relief  et  en  fonte  décore  le 
marteau. 
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Bouteille  de  forme  aplatie.  Attribuée  à  Morazio  Fontena 
Haut.  0'",35 


Petite  clef. 

xviie    siècle 

Long.    o™,055 
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P.iges  197-aix) 


/ 


\\ 


Couteau  en  1er  ci- 
selé et  dore . 
XVII»   siècle, 
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Pjges  20I-2C2 


Zi.-'l.  —  i.'rii;\  KT.c  r>.ii__;.ciisc. 
Gîuvcriurc  d  cvanpcliaire  Cuivre  cliamplcvc  et  Oniaiilo.  Travail  français,  Li- 
mof^cs  XIII"  siècle.  Hauteur  o^jjo,  diamètre  o^uj^.  Sur  la  plaque  centrale 
le  Christ  de  Majesté,  au  milieu  a  une  auréole  en  fi)rnie  de  vesica  piscis.  Aux 
quatre  angles  les  Symboles  des  lÀMni;éiis:es.  Le  tableau  central  est  entouré 
d'une  première  bordure  eu  cuivre  esiamp"-.  orné  de  caboc  ions,  et  d'une 
seconde  bordure  composée  de  quatre  plaques  de  cuivre  champlcvé  et  émaillé. 
orné  de  figures  d'anges  à  mi-corps,  alternant  avec  des  rinceaux. 
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Table  cil  marqueterie,  bois  de  noyer 
Travail  italien,  lin  du  xv  siècle 
Haut,  c^.gi.  —  Larg.  o"',47.  —  Long.  o"',68. 
Incrustation  de  couleur  à  la  certosinc. 
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La  Vierge  ci  l'cnlaiu  Jésus.  Figure  en  buis 
Fin  du  xvi»  siècle 
Haut.  o'»,27 
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No  650.  —  Faïences  de  Palissy 
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N°  718.  —  Meubles:  Fauteuil  en  noyer  sculpté.  —  TravaiHrançais  du  xvi^  siècle 

Haut.  i™,30.  —  Largeur  0^,575 
Les  bras  sont  terminés  par  des  têtes  de  bélier  ;  le  devant  est  orné  d'un  masque 
de  chérubin.  Le  dossier  élevé  est  muni  d'une  bande  d'étoffe. 
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CotFrct  Couly  Nouailher  (vers  i^jo). 


421.  tmaux  peints  de  I.imo«s.  -  La  Vierge  et  i'Knl.uu  jésus  jouant  avec 
un  oiseau,  placjue  par  NarJon  Pénicaud.  Hauteur  o- 1 S;,  largeur  o-Iî8. 
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Pages  215-214 


La  sybille  libyque  Lconaid  Limosin. 


ji.  La  prcscntaiioii  au  Temple  par  Ji-.in  IIL  PcnicauJ. 
I\inaux  de  Limoges. 


HISTOIRL    m:    I.A    SCULPTURE    ES    CIRE  215 

HISTOIRE  DE  LA  SCULPTURE  EN  CIRE 

Luc  a  rAcadcniic  des  Beaux-Ans 

PAR 

Gaston  l.l'  MRI-TON 

Membre  correspondant  de  l'Institut,  Président  des  Amis 
des  Monuments  Roucnnais. 

Voir  ïi-lnii  ilcs  Monuments  et  des  Arts,  t.  VII,  p.  165. 

Il  n'v  a  pas,  liu  reste,  que  les  médaillons  en  cire  qui  aient  été  coulés 
en  bronze;  sans  revenir  pour  cela  sur  la  sigillographie,  il  en  a  été  fait 
de  mémo  pour  des  empreintes  de  sceaux.  N'omettons  pas  non  plus 
certaines  bulles  de  papes,  et  de  rois,  telles  que  celles,  d'or  et  d'argent, 
ie  Charles  II  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  d'Alphonse  de  France  frère 
vie  Louis  IX,  d'Rdmond  Plantagenet  roi  de  Sicile,  qui  existent  au  Cabi- 
net des  médailles  à  Paris,  et  la  bulle  d'or  de  l'empereur  Trédéric  I'-'" 
Barberoussc,  qui  fiiisait  partie  de  la  magnitîque  collection  de  bronzes 
antiques  de  M.  Julien  Gréau,  vendue  à  l'hôtel  Drouot  en  1885.  Nous 
devons  mentionner,  en  outre,  certaines  empreintes  de  sceaux  en  bronze, 
u  Kensington  Muséum,  —  par  exemple  —  l'empreinte  du  sceau  du 
cardinal  \'ich,  dont  un  exemplaire  est  conservé  au  Musée  du  Louvre. 
Le  modèle  de  cette  dernière  empreinte  est  attribué  par  M.  Fortnum  à 
Liutizio,  de  Pérouse. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  également  deux  empreintes  en  bronz, 
des  sceaux  de  Nicolo  Perrotti,  èvèquc  de  Siponto,  et  de  Lorenzo  Rove- 
rella,  évéque  de  l'errare'. 

Les  collections  de  .MNL  Gustave  Drevfus  et  Piet-Lataudrie  renferment 
aussi  des  spécimens  du  même  genre. 

Parmi  d'autres  artistes  qui  s'étaient  fait  un  nom  en  exécutant  des 
modèles  de  sceaux,  il  faut  citer  LJi/ola,  de  Parme,  dont  les  Sforza,  sei- 
gneursde  Pesaro,  employèrent  le  talent.  Henvenuto.'CelIini  lui-même,  en 
a  exécuté  plusieurs.  1!  a  même  consacré  un  chapitre  spécial  aux  sceaux 

I.  Consulter  sur  les  bronzes  et  les  plaoucttcs  delà  Renaissance  le  Calalof^iie 
liiisonnè,  précède  d'imc  introduction,  par  M.  Emile  .Molinior.  t.  I""'.  Paris,  1886. 
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des  cardinaux  dans  son  Tratfato  dclï  oreficcria  '.  Il  cite  notamment 
comme  étant  l'auteur  d'un  grand  nombre  de  sceaux,  Lautizio  (il  vient 
d'en  être  question  pour  celui  du  cardinal  Vich),  qui  se  trouvait  à  Rome 
en  même  temps  que  lui,  et  dont  il  foit  l'éloge,  sans  toutefois  s'oublier 
lui-même.  Cellini  dit  à  ce  sujet  qu'il  modelait  sur  une  pierre  noire 
«  pietra  nera  piana  e  pulita  »  ses  premiers  modèles  en  cire  des  sceaux 
des  cardinaux.  Il  faisait  de  même  pour  ceux  de  ses  médailles  «  in  uno 
tondo  di  pietra  nera  ».  C'était  du  reste  le  procédé  employé  couramment 
par  les  artistes  médailleurs  de  cette  époque. 

On  conserve  au  Musée  de  Florence  le  modèle  en  cire  du  Persée  de 
Cellini.  Le  même  artiste  est  l'auteur  d'un  portrait-médaillon  en  cire 
peinte  de  Francesco  de  Médicis,  qui  fut  offert  par  ce  prince  à  Bianca 
Capello,  sa  maîtresse,  avant  de  devenir  sa  seconde  femme,  ainsi  que 
l'indique  ce  billet  accompagnant  l'envoi,  et  qui  nous  a  été  conservé. 
«  Bien-aimée  Bianca  de  Pise,  je  vous  envoie  mon  portrait  que  m'a  fait 
notre  Cellini;  en  lui,  prenez  mon  cœur.  —  Don  Francesco.  »  Ce  billet 
n'est  pas  daté,  mais  il  est  assurément  antérieur  à  1571,  Cellini  étant 
mort  en  février  de  cette  même  année. 

On  voit  aussi,  par  les  mémoires  de  Cellini,  qu'il  exécuta  le  modèle 
en  cire  d'une  médaille  de  Bembo,  chez  lequel  il  avait  été  si  bien  ac- 
cueilli à  Padoue.  L'inventaire  qui  fut  fait  après  le  décès  de  l'artiste  in- 
dique également,  sous  le  n"  334,  «  due  scatolini  de  rittrati  del  serenis- 
simo  Principe  abbozzatti  » ,  ce  qui  semblerait  désigner  des  portraits  de  cire. 
Dans  un  autre  document  concernant  le  même  artiste,  il  est  fait  cette 
mention  sur  son  relevé  de  compte  des  travaux  exécutés  par  lui  pour  le 
cardinal  de  Ravenne  «  per  uno  ritratto  grande  di  cera  scudi  cento'  ». 
Ceci  nous  paraît  bien  devoir  se  rapporter  au  portrait  même  de  ce  car- 
dinal. Lastri  signale,  en  outre,  du  même  artiste,  un  portrait  en  cire 
d'Alexandre  de  Médicis  que  l'on  voyait  suspendu  au  plafond  de  l'église 
de  la  Nunziata,  à  Florence,  parmi  les  figures  votives. 

Dans  la  même  ville,  Pierino  de  Vinci,  neveu  du  grand  Léonard, 
exécuta,  pour  la  chapelle  de  Santa-Croce,  le  modèle  en  cire  d'un  tom- 
beau, puis  ensuite  la  réduction  du  Moïse  de  Michel-Ange,  toujours  en 
cette  même  matière. 

Parmi  les  autres  artistes  habiles  de  cette  époque,  il  faut  citer  Andréa 
Verrocchio,  qui  fut  peintre  et  sculpteur  en  terre,  01  cire  et  en  marbre, 
cicelant  pour  les  orfèvres  des  bas-reliefs,  des  coupes,  chandeliers,  agrafes 

i.J--d.  MiUncsi.  Florence,  1857,  '"  ^S,  p.  99. 
2.  Benvemdo  Cellini,  par  M.  Eugène  Pion. 
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de  chapes,  clc'.  Aiulrca  X'crroccliio  lut  l'ami  d'un  maitrc  ciricr  célcbrc, 
Orsint)  dit  le  CcraïuoK).  Cet  artiste  appartenait  à  une  lamille  composée 
de  Jaci>po  Benitendi,  son  oncle,  et  Zanoles,  son  cousin,  qui  s'étaient 
lait  une  certaine  réputation,  en  se  distin|;uant  par  leur  talent,  des  iiilroli, 
ou  laiseurs  d'images  ordinaires,  lis  étaient  même  dési};nés  sous  le  nom 
de  !'iiUiiiiiii^iiil ou  ilil  CiiiiiiioliK  «  C^omme  Orsiiu).  nous  dit  X'asari,  avait 
très  bon  jugement  dans  cet  art,  il  lui  enseigna  comment  il  pou\ait 
devenir  excellent  sous  la  direction  du  grand  artiste,  le  cirier  exécuta  les 
images  que  Laurent  de  Médicis,  échappé  miraculeusement  à  l.i  conju- 
ration des  l'ozzi,  en  i  ijS,  voua  aux  églises  de  Saiijte-Marie-des-.\nges 
À  Assise  et  de  la  Nunziata  de  Servi  à  l'iorence.  D'où  il  arriva,  ajoute 
Vasari,  qu'Orsino,  avec  l'aide  et  sous  la  direction  d'.\ndrea,  en  con- 
duisit trois  de  grandeur  naturelle.  L'ossature  intérieure  était  en  bois, 
entre-croisée  de  cannes  l'endues;  elle  était  recouverte  d'étoHes  enduites 
de  cire  avec  de  si  beaux  plis  cl  tant  d'élégance,  qu'on  ne  peut  rien  voir 
de  mieux  qui  soit  plus  semblable  à  la  nature.  Quant  aux  têtes,  aux 
mains,  aux  pieds,  il  les  lît  de  cire  un  peu  plus  épaisse,  mais  creuse  à 
l'intérieur,  il  les  copia  sur  la  nature  et  peignit  à  l'huile  les  ornements, 
les  cheveux  et  tous  les  autres  détails  réels  selon  qu'il  était  besoin,  et 
tout  cela  fut  tellement  bien  exécuté,  que  ces  ouvrages  n'étaient  plus  des 
hommes  de  cire,  mais  des  hommes  tout  à  l'ait  vivants'.  i>  Orsino  était 
le  cirier  attitré  de  la  lamille  des  Médicis.  .\ussi  peut-on  lui  attribuer 
avec  quelque  vraisemblance  la  remarquable  tête  en  cire  du  Musée  de 
Lille,  collection  Wicar,  qui  est  véritablement  le  chef-d'œuvre  connu  de 
la  céroplastique.  Nous  serions  même  assez  porté  à  croire  au  moulage 
pris  sur  nature,  et  retouché  très  habilement,  de  la  ligure  d'une  princesse 
de  la  famille  des  .Médicis". 

Le  peu  d'épaiseur  de  la  cire,  les  yeux  assez  petits  et  légèrement  reii- 

:.  On  lui  attribue  i  tort  le  procédé  du  moulage  par  rcniprcir.tc  du  pLitrc 
pris,  sur  un  visage,  ce  qui  s'était  déjà  pratiqué  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
.\gc.  D'ailleurs,  Cennino-Ccnnini,  élève  de  Giovaiii  Pisano,  mort  en  1457,  à 
làge  de  quatre-vingts  ans,  avait  signalé  avr.ntlui,  dans  son  Triiilc  i!e{hiiiliirt\ 
les  divers  procédés  de  moubge  pour  «  tout  le  nu  d'un  honnnc.  d'une  femme, 
d"un  animal,  et  conmicnt  on  peut  semo.iler  soi-même.  •«  Consulter  sur  ce 
su)c;  la  traduc'.ion  iran>;aise  de  cet  ouvrage  par  M.  Victor  Mettez,  Paris,   1883. 

2.  Vasari,  édition  .Milanesi,  t.  IH,  vie  d",\ndréa  Verrocchio. 

5.  Vasari  nous  dit,  du  reste  à  propos  de  Verrocchio,  le  maître  et  l'ami  d"Or- 
sino.  qu'il  mouLiit  «  des  mains,  des  pieds,  des  genoux,  des  jambes,  des  bras. 
des  torses,  afin  de  ks  copier  à  son  aise.  Bientôt  après  (ajoutc-t-il)  on  vint  à 
mouler  .-^  peu  de  Irais  les  visages  des  personnes  mortes  ;  .lussi  voit-on  d.ms 
chaque  maison  de  l'iorcnce,  aud-ssus  des  cheminées,  des  portes,  des  lenê- 
tres.  une  foule  de  portraits  auxquels  il  ne  manque  que  ta  parole  pour  paraître 
vivants.  » 
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foncés  dans  leur  orbite,  l'ensemble  des  traits  du  visage  et  la  chevelure 
elle-même  que  l'on  dirait  moulée  directement  sur  nature  et  reprise 
ensuite  à  l'ébauchoir  semblent  nous  permettre  une  telle  opinion.  Assu- 
rément l'artiste  a  mis  dans  cette  oeuvre,  de  premier  ordre,  la  marque 
incontestable  d'un  très  grand  talent.  Il  lui  a  communiqué  la  vie  et  le 
charme  que  donne  la  jeunesse  et  la  grâce  ;  on  croit  avoir  sous  les 
yeux  une  sculpture  {dal  vivo)  sur  nature,  ou  prise  sur  le  vif,  comme 
on  disait  alors.  Aussi  M.  Feuillet  de  Couches  a-t-il  pu  dire  avec  raison  : 
K  Rien  ne  surpasse  en  dignité  simple  et  chaste,  en  élévation  idéale,  en 
finesse  de  modelé,  ce  buste  de  sentiment  tout  raphaélesque.  » 
MM.  Jules  Renouvier  et  Louis  Gonse  ',  ont  attribué,  avant  nous,  cette 
œuvre  àOrsino;  nous  partageons  entièrement  leur  opinion.  La  tête  de 
cire  du  Musée  de  Lille  est  une  de  ces  figures  votives  dont  l'usage  était 
si  fréquent  dans  les  églises  d'Italie,  à  tel  point  que,  dans  certains  de  ces 
édifices,  les  parois  des  murs  en  ayant  été  récouvertes  entièrement,  on 
dut  suspendre  les  nouvelles  venues  aux  voûtes.  Leur  poids  devint  un 
danger  pour  les  fidèles,  il  fallut  relier  les  murailles  entre  elles  au  moyen 
de  chaînes.  Plusieurs  se  détachèrent  de  la  voûte,  entre  autres  les  statues 
d'Alexandre  de  Médicis  et  de  Bernardo  Lucalbcrti,  ce  qui  les  fit  enlever 
des  églises,  et  fut  très  certainement  une  des  causes  de  leur  destruction. 
Parmi  les  églises  d'Italie  qui  renfermaient  le  plus  de  ces  figures  de 
cire,  il  faut  citer  surtout  celle  VAniiiiiiiiafa,  à  Florence,  à  cause  du 
culte  de  la  Vierge  à  laquelle  non  seulement  les  parents  défunts  étaient 
recommandés  par  leurs  survivants,  mais  ces  derniers  eux-mêmes  se 
mettaient  sous  sa  protection,  en  offrant  leur  image  en  cire,  avec  celles 
de  leurs  ancêtres  ". 

Ces  images  de  cire  nous  amènent  à  parler  des  effigies  et  de  leur 
usage  dans  la  cérémonie  des  funérailles  des  rois  ou  autres  grands  per- 
sonnages. On  possède  des  détails  curieux  sur  celles  de  la  reine  Jeanne 
de  Bourbon,  femme  de  Charies  V  (i  377)  et  de  Charies  VI  (1422).  Pour 
ce  dernier,  «  maistre  François  d'Orléans,  peintre  et  valet  de  chambre 
dudit  feu  seigneur,  fut  chargé  de  mettre  en  couleur  le  chief  et  visage 
d'iceluy  moslé  et  faict  sur  son  propre  visage  et  après  le  vif  le  plus  pro- 
prement que  on  a  peu  ».  La  figure  du  défunt  était  reproduite  en  cire 

1.  Galette  des  Beaux-Arts,  15  septembre  1859  et  i"  mars  1878. 

2.  Il  existait  aussi,  en  France,  des  statues  de  cire. 

Le  Traité  des  statues,  par  Fratiçois  Lemée  (1688),  signale  des  statues  de 
celte  matière  qui  existaient  dans  les  églises.  «  Il  y  en  avait  trois  au  siècle  passé 
(c'est-à-dire  au  xvr  siècle)  qui  subsistaient  encore  dans  l'église  Notre-Dame 
de  Paris;  l'une  était  du  pape  Grégoire  IX  (1227- 1241),  l'autre  de  son  neveu 
'jt  la  dernière  d"une  de  ses  nièces.  » 
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grandeur  iialurcllc.  l-'llc  était  même  nioiilcc  sur  nature,  aiii;>i  que  nous 
venons  de  le  constater.  Il  fut  fait  de  même  pour  l'effij^ie  île  Philippe 
de  \'alois,  en  1550,  suivant  la  chronique  de  Monstrelet;  puis  pour  le 
roi  Charles  \'II.  jacob  de  I.ictemont  est  mentionné  dans  les  comptes 
rovau\  de  i.}6i,  comme  avant  «  moulé  et  empreint  »  la  tête  du  feu  roi 
sur  son  lit  de  mort.  <■<  \  jacob  de  Lictemoiit,  peintre,  pour  avoir  moulé 
et  empreint  le  visage  du  dict  feu  Seigneur,  pour  servir  à  l'entrée  de 
Paris,  etc.  «  (Compte  des  obsèques  de  Charles  \'II.) 

De  même  encore  pour  le  roi  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne,  par 
Jehan  Perreal,  ainsi  que  l'indique  le  compte  suivant  :  «  A  lui  la  somme 
de  40  1.  t.  pour  avoir  par  lui  faict,  à  grant  diligence,  de  jour  et  de 
nuyct,  à  cause  que  l'on  hastoit  l'œuvre,  le  visaige  dudit  feu  Roy  après 
du  vif  et  une  perruque  selon  la  sienne,  dont  il  avoit  payé  4  1.  t.;  faict 
le  corps,  bras  et  janibes,  etc.  '.  » 

Ces  effigies  étaient  revêtues  des  insignes  de  la  royauté  et  présentées 
ainsi  au  public,  tenant  d'une  main  le  sceptre  et  de  l'autre  la  main  de 
justice. 

Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Rennes,  on  voit  l'eftîgie  de 
la  reine  .\nne  de  Bretagne,  étendue  sur  un  lit  de  parade  et  revêtue  de 
ses  vêtements  rovaux.  Autour  sont  assises  les  dames  de  la  cour,  dans 
l'attitude  de  la  prière. 

Ce  passage,  relatif  aux  obsèques  du  cardinal  d'Ambroise  en  i)io,  a 
trait  au  même  usage.  «  Ht  sur  led.  lit  cstoit  l'effigie  dud.  seigneur 
pourtraite  au  vif  ornée  d'habits  archiépiscopaux. 

Ce  fut  le  peintre  l'rançois  Clouet  qui  fut  chargé  de  mouler,  puis  de 
modeler  ensuite  les  effigies  de  François  I'""  et  de  Henri  II  '. 

Li  même  formalité  fut  remplie  en  1531  pour  Louis  de  Bré/é,  le  mari 
de  Diane  de  Poitiers.  Sur  led.  drap  estoit  l'effigie  dud.  sieur  Louis  de 
Brézt*,  pourtraicte  au  plus  vif  que  laire  on  peult.  » 

Il  existe  également  des  documents  intéressants  sur  les  funérailles  de 
Charles  L\,  et  les  effigies  du  cardinal  de  Birague  (1583),  du  duc  d'An- 
jou (i  584),  du  duc  de  Joyeuse(i  588),de  CatherinedeMédicis,  1 589,  etc. 

Pour  les  obsèques  de  Pransois  d'.Xnjou,   en   i>84,   on  lit  encore: 


1.  Archives  nationale,  KK  1V9.  Funérailles  au  roi  Louis  XII,  1  >  i  ■ ,  loi.  4S-SI- 
Publié  par  M.  Jules  Guiffrcy  dans  les  Nouvelles  archives  de  l'art  français,  année 
1870,  t.  I",  7"  vol    de  L  collection. 

2.  Refuiissaucedes  arts  à  la  cour  de  France,  par  le  comte  Léon  de  la  Borde, 
t.  !•'.  Ijs  trois  Clouet,  p.  82-90. 

Compte  des  obsèques  de  Henri  II;  voir  les  détails  intéressants  publiés  par 
M.  Grandmaison  {Mèin.  de  laSaiitè  archèol.de  Touraine,\.  XX,  p.  82). 
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«  sur  ce  grant  lict  d'honneur  cstoit  posée  l'effigie  dud.  feu  seigneur, 
tirée  au  vif  et  d'après  la  nature,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  les  mains 
jointes.  » 

La  coutume  était  d'exposer  l'effigie  du  roi  durant  quarante  jours 
entre  sa  mort  et  ses  funérailles.  Cette  exposition  variait  de  durée  sui- 
vant la  qualité  de  celui  que  l'on  prétendait  honorer  ' . 

Il  arrivait  que,  parfois,  des  vivants  eux-mêmes  se  prêtaient  à  cette 
cérémonie,  si  bien  que  dans  les  anciens  comptes  on  trouve  cette  men- 
tion :  «  Tant  à  un  tel,  pour  avoir  fait  le  chevalier  mort.  » 

Après  l'assassinat  des  Guise,  à  Blois,  on  célébra  en  leur  honneur  un 
service  funèbre  qui  eut  lieu  à  Toulouse,  aux  Pénitents  noirs.  Les 
effigies  des  princes  y  figuraient.  «  Les  deux  princes  étoient  dépeints 
tous  deux  en  trois  endroits  :  premièrement  au  grand  autel,  où  Mon- 
sieur, le  Cardinal  étoit,  à  dextrc  avec  son  rochet  et  robe  rouge  de 
pourpre,  à  genoux,  tête  nue  ;  et  Monseigneur  le  duc  de  Guise  étoit  à 
main  gauche,  aussi  à  genoux,  tête  nue  et  armé  de  toutes  pièces  ;  secon- 
dement, au  beau  milieu  de  l'église,  près  la  chapelle  ardente,  ces  deux 
princes  étoient  couchés  en  deux  lits  de  triomphe,  vêtus,  l'un  de  rouge 
et  l'autre  de  blanc;  et,  en  troisième  lieu,  ils  étoient  encore  devant  la 
grand'porte  de  l'église,  revêtus  tous  deux  de  leurs  habits  ordinaires, 
poignardés  en  plusieurs  endroits,  et  sur  leur  visage  et  sur  leur 
corps  '.  » 


1.  L'effigie  du  roi,  sur  un  lit  de  parade,  était  servie  par  ses  grands  officiers, 
comme  de  son  vivant  ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  cet  extrait  des  obsèques 
du  roi  Charles  IX  :  «  Et  est  à  entendre  et  sçavoir  que  dun-nt  que  le  corps  fut 
en  etfigie  en  icelle  salle  que  aux  heures  du  dîner  et  souper  les  formes  et  façons 
du  service  lurent  observées  et  gardées  tout  ainsi  qu'on  avait  accoutumé  faire 
faire  du  vivant  du  dit  seigneur  étant  la  table  dressée  par  les  officiers  de  four- 
rure, le  service  apporté  par  les  gentilshommes,  servants,  panetier,  échanson  et 
écuyer  tranchant,  l'huissier  marchant  devant  eux,  suivi  par  les  olficiers  de  re- 
trait de  gobelet  qui  couvraient  ladite  table  avec  les  révérence  et  essais  que  l'on 
a  accoutumé  de  faire,  puis  après  le  pain  défait  et  préparé  la  viande  et  service 
conduit  par  un  homme  maistre  d'hostel,  panetier,  pages  de  chambre,  écuyer 
de  cuisine,  etc.  ;  garde-vaisselle,  la  serviette  présentée  par  ledit  maistre  d  hos- 
tel  au  plus  digne  personnage  qui  se  trouve  là  présent  pour  essuyer  les  mains 
dudit  seigneur;  la  table  bénite  par  quelque  cardinal  ou  prélat,  les  bassins  à  eau 
à  laver  présentés  à  la  chaise  dudit  du  seigneur  comme  s'il  eust  été  vif  et  assis 
dedans,  les  trois  services  de  ladite  table  continués  avec  les  mêmes  formes,  cé- 
rémonies et  essais  comme  ils  le  voulaient  faire  en  la  vie  dudit  seigneur,  sans 
oublier  ceux  avec  la  présentation  de  la  coupe  aux  endroits  et  heures  que  ledit 
seigneur  avait  accoutumé  de  ^oire  à  chacun  de  ses  repas.  » 

2.  L'auvertyssement  particuHer  et  véritable  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  la 
ville  de  Tholose.  Archives  curieuses  de  F  histoire  de  France,  ir«=  série,  t.  VIII, 
p.  .".59. 


MISTOIRH    DH    I.A    SCIM  PTURF    F.S    CIKI  22  1 

MciUf  parlicul.irilc  pour  les  limcniillcs  de  Henri  1\',  qui  durèrciil 
quarante  jours.  Malherbe  cite  trois  artistes  qui  ont  concouru  pour 
exécuter  son  elfij^ie.  Voici,  du  reste,  ce  qu'il  dit  dans  une  lettre  du 
26  juin  1610  :  o  il  se  fit  deux  elTit^ies  par  commandement,  Duprez  en 
Ht  l'une  et  (Jrenoble  l'autre;  il  s'en  lit  une  troisième  par  Hourdin 
d'Orléans  qui  la  voulut  taire  de  tête  sans  en  être  prié  ;  celle  de  Gre- 
noble l'emptïrta  pour  ce  qu'il  eut  des  amis,  il  ressemblait  fort  à  la 
vérité,  mais  elle  étoit  trop  rou^e  et  étoit  Hiite  en  poupée  du  Palais. 
(]elle  de  Dupre/,  au  dire  de  tout  le  monde,  étoit  parfaite.  Je  fus  pour 
la  voir,  elle  étoit  déjà  rendue.  Je  vis  celle  de  Hourdin  qui  n'étoitpas  mal  : 
celle  effigie  fut  vêtue  d'un  pourpoint  de  salin  cramoisy  rouge,  d'une 
robe  de  velour  violet  lleurdelisé,  les  semelles  de  cramoisy  rouge.  « 

Germain  Jacquet  dit  Grenoble  est  un  sculpteur  bien  connu;  sa  fa- 
mille compte,  au  xvi"  et  xvii"  siècles,  un  certain  nombre  d'artistes  ;  on 
'ui  doit  une  statue  équestre  en  bas-relief  d'une  des  cheminées  de  l'on- 
lainebleau. 

Même  famille  d'artistes,  les  Bourdin  ou  Houdin  d'Orléans,  Thomas, 
suivant  M.  Courajod,  est  l'auteur  d'un  bas-relief  du  pourtour  du 
mineur  de  Notre-Dame  de  Chartres  (qui  fut  exécuté  par  lui  vers  1611), 
et  porte  sa  signature;  quant  à  celui  qui  nous  occupe,  il  a  fait  plusieurs 
tombeaux,  notamment  celui  de  Louis  XI,  à  Cléry,  et  de  Diane  de 
Poitiers,  signés  en  toutes  lettres  :  Michel  Bourdin  Aurelianensis.  Sur 
un  acte  de  naissance  de  l'un  de  ses  enfants,  du  8  novembre  1609,  il 
est  qualifié  de  aulptcur  en  cire. 

Deux  de  ces  bustes  de  Henri  I\''  nous  ont  été  conservés  ;  l'un  d'eux 
fait  partie  de  la  collection  du  duc  d'Aumale,  à  Chantilly,  il  a  appar- 
tenu précédemment  au  prince  de  Condé.  L'autre  buste  a  été  acheté 
par  M.  Desmottes  à  la  vente  de  M.  Beurdeley  père,  qui  lui-même  le 
tenait  du  Musée  de  Lausanne.  Suivant  l'opinion  émise  par  M.  Ger- 
main Bapst  ',  qui  a  consacré  un  article  spécial,  dans  la  Gw^elte  des 
'Ikiiux-Arts,  à  celui  de  Chantilly,  ce  dernier  serait  de  Dupré,  et  l'autre 
buste,  appartenant  à  M.  Desmolles,  de  Michel  Bourdin.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  ces  bustes  ne  sont  pas  semblables.  Celui  de 
c:hanlilly  est  plus  saisissant  comme  réalisme,  et  l'autre  buste,  de  la  col- 
lection de  M.  Desmolles,  d'un  caractère  plus  idéal. 

Celte  coutume  des  effigies  s'est  continuée  en  1-rance  jusqu'à  la  tin 
.:u  XVII*  siècle.  La  dernière  dont  nous  ayons  rencontré  la  mention  est 

\.  U  iihiioiUiL-  Uairi  IV  dt  la  colleJiou    iU  Chantilly,   p.ir    (.icrnijui    H.ipst 
( 'a^etU dfs  Ih-ain-.-frls,  iH<)i).  ' 
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celle  du  prince  de  Condé,  en  1646.  La  reine  Marie-Thérèse  d'Au  ■ 
triche  fut  la  première  personne  royale  pour  laquelle  ce  service  (sui- 
vant le  mot  employé  à  l'époque)  n'eut  pas  lieu. 

Citons,  à  Londres,  plusieurs  effigies  royales  qui  ont  résisté  à  la  des- 
truction ;  elles  se  trouvent  conservées  dans  une  chambre  d'une  des 
tours  de  l'abbaye  de  Wesminster  ;  l'expression  de  ces  effigies,  revêtues 
des  costumes  de  leur  époque,  est  d'un  réalisme  effrayant. 

On  voit  également  à  Berlin,  au  musée  de  la  maison  royale  (Hohen- 
zollern),  des  bustes  d'enfants  royaux  du  xviii"^  siècle. 

Le  château  de  Paeterhof,  bâti  par  Pierre  le  Grand,  renferme  une 
effigie  de  ce  tzar,  grandeur  naturelle,  portant  un  costume  en  soie  vio- 
lette, du  commencement  du  règne  de  Louis  XV. 

Il  nous  tarde  de  revenir  aux  médaillons  en  cire  dont  nous  avons 
parlé  déjà  à  propos  de  celui  de  Benvenuto  Cellini,  offert  si  gracieuse- 
ment par  Francesco  de  Médicis  à  Bianca  Capello,  de  même  qu'un 
autre  de  la  belle  Felipina  par  Leone  Leoni. 

D'autres  artistes  italiens  du  xvi^  siècle  ont,  excellé  dans  ce  genre  de 
portraits,  et  la  vogue  en  fut  considérable  à  cette  époque.  Ces  por- 
traits-médaillons en  cire  polychrome  étaient  rehaussés  de  dorure,  et 
les  bijoux  étaient  souvent  composés  de  paillettes  et  de  perles  qui  enri- 
chissaient encore  les  costumes  et  leurs  accessoires.  Un  habile  sculp- 
teur de  Ferrare,  Alfonso  Lombardi,  excellait  dans  sa  jeunesse  à  tra- 
vailler la  cire  ;  c'est  ainsi  qu'il  exécuta  les  portraits-médaillons  du 
prince  Doria,  du  duc  de  Ferrare,  de  Clément  VII,  de  l'empereur 
Charles-Quint,  du  cardinal  Hippolyte  de  Médicis,  du  Bembo  et  de 
l'Arioste. 

Étant  à  Cologne  au  moment  du  couronnement  de  Charles-Quint,  il 
fut  désigné  pour  foire  les  ornements  de  la  porte  San-Petronio.  Ses 
médaillons  lui  acquirent  une  telle  réputation,  que  tous  les  seigneurs 
delà  cour  lui  commandèrent  des  travaux.  Suivant  Vasari,  Pastorino  de 
Sienne,  l'habile  médailleur,  fut  son  émule  en  ce  genre,  «  Pastorino 
de  Sienne  a  acquis,  dit -il,  de  la  célébrité  par  ses  portraits.  On 
peut  dire  qu'il  a  fait  les  portraits  de  tout  le  monde,  aussi  bien  ceux 
des  seigneurs  que  ceux  des  petites  gens.  Il  inventa  un  stuc  qui  ren- 
dait, dans  les  couleurs  naturelles,  la  barbe,  les  cheveux  et  la  peau,  de 
façon  que  ces  figures  semblaient  vivantes.  Mais  il  se  recommande 
surtout  par  son  habileté  à  graver  les  médailles.  Je  serais  trop  long  si 
je  me  mettais  à  énumérer  tous  ceux  qui  modèlent  des  médaillons  en 
cire,  car  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  un  seul  orfèvre  qui  ne  s'en  mêle. 
Bien  des  gentilshommes  même  s'y  sont  appliqués,  comme  Gio.  Bat- 
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tista  So//i  «ic  Sienne  cl  le  Rosso  de  Guij^ny,  à  l-lorcnce,  et   une  infi- 
nité d'autres  dont  je  ne  veux  pas  ni'occuper.  » 

l^n  autre  niédailleur,  Antonio  Abondio,  Milanais,  avait  acquis  une 
grande  réputation  pour  la  qualité  de  ses  petits  portraits. 

Nous    ne    saurions    omettre  également  de    citer  Antonio  Cossone 
parmi  les  artistes  ciriers  de  la  Un  du  xvi"  siècle,  qui  exécutait  des  bas- 
reliefs  en  cire  polychrome   et  auquel  certains  connaisseurs  attribuen 
la  Lèdacn  cire  delà  collection  Davillier,  actuellement  au  Louvre. 

Dans  la  seconde  moitié  du  wii"  siècle,  l'abbé  don  Gaetano  Giulio 
Zumbo,  né  à  Svracuse  en  1657,  passait  pour  très  habile  dans  l'art  de 
modeler  les  figures  de  cire  colorée,  ainsi  que  les  plantes  et  autres 
objets.  Mariette  dit  avoir  vu,  à  IMorcnce,  des  compositions  anatomi- 
ques  remarquablement  exécutées  et  d'une  vérité  étonnante.  Il  signale 
aussi  de  lui  deux  cires  colorées  importantes  que  cet  artiste  avait  ap- 
portées avec  lui  en  France,  la  Nativité  de  Jésus-Christ  et  sa  Sépulture'. 

Nous  citerons  en  passant  au  Musée  Correr  à  \'enise  une  cire  intéres- 
sante par  le  nombre  des  personnages  représentés.  Le  sujet  est  une  ba- 
taille de  cavaliers  romains  dont  l'encadrement  est  aussi  compliqué  sous 
le  rapport  de  l'exécution  que  le  sujet  lui-même. 

Pendant  que  les  artistes  italiens  du  xvi"  siècle  modelaient  en  cire 
les  sujets  les  plus  délicats,  la  vogue  en  Allemagne  était  aux  médail- 
lons-portraits sur  bois  ou  sur  pierre  de  Solenhosen  ou  de  Munich, 
ainsi  qu'aux  petits  sujets  exécutés  en  buis,  d'une  finesse  et  d'une  habi- 
leté surprenantes,  tels  que  des  grains  de  chapelets  ou  patenôtres,  dont 
la  collection  Spitzer  possède  une  série  remarquable!  On  connaît  le 
petit  groupe  en  pierre  de  speckstein  de  la  collection  Sauvageot,  au 
Louvre,  mentionné  sous  cette  désignation  :  la  Jolie  fille  d  Augshourg 
et  le  prime  de  "Havière.  Il  fait  partie  d'une  suite  de  douze  sujets  gravés, 
en  I  )  38,  par  .Mdegrever,  intitulés  :  les  Dauscurs de  corde.  Il  porte  même 
le  monogramme  de  l'artiste  *. 

Le  kalstein  est  une  pierre  lithographique  dont  il  existe  deux  sortes  : 
le  speckstein,  cité  plus  haut,  qui  est  d'une  substance  très  fine  et  d'un 
gris  verdâtre,  et  le  kelheimerstein,  d'un  ton  jaunâtre  et  moins  fin  de 
grain'. 

Les  sculpteurs  d'.\ugsbourg  travaillaient  surtout  le  bois,  tandis  que 
ceux  de  Nuremberg  emplovaient  de  prétérencc   la  pierre.    Parmi  les 

1.  Ces  compositions  an.itomiques  existe  encore  actuellement  i  Florence. 

2.  l.eîivredfs  collictiotmeurs,p2TA\ph.  M.ize-Scncicr(Par  s,  Rcnouard,  188  j). 
5.  V.  Spire  Blondel  :  /ci  Cirfs  de  la  collection  Spitzer  et    les  modeleurs  en  cite 

(Gazettt  des  Beaux-  Arts,  ifi8ict  1882). 
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premiers,  Hans  Schwarz  passait  pour  un  des  plus  habiles.  A  Nurem- 
berg, avec  le  célèbre  Albert  Durer  et  Aldegrever,  qui  ont  peut  être  fait 
des  sculptures,  il  faut  citer  Ludwig  Krug,  L.  Haguenauer,  Hans  Dau- 
cher  et  Peter  Flotner.  Ce  dernier  sculptait  aussi  des  sujetsencire  blanche. 

La  Westphalie  possédait  également  un  certain  nombre  d'artistes  au 
xv^  et  au  xvi"  siècle  qui  pratiquaient  ce  genre  de  sculpture. 

A  l'exemple  des  Italiens,  les  artistes  allemands  ne  tardèrent  pas  à 
modeler  des  médaillons-portraits  en  cire,  dont  la  matière  se  prêtait 
encore  mieux  que  le  bois  à  la  rapidité  de  l'exécution  et  aux  finesses  de 
l'ébauchoir.  L'Allemagne,  au  xvr  siècle,  compta  d'habiles  céroplasti- 
ciens,  parmi  lesquels  nous  mentionnerons  plus  particulièrement,  pour 
ce  qui  est  relatif  aux  médaillons  en  cire,  Laurent  Strauch,  Wenceslas 
Millier  et  Christian  Mahler  de  Nuremberg,  Weilhenmayer,  etc. 

En  résumé,  tous  ces  portraits-médaillons  en  cire  constituent  de 
précieux  documents  pour  l'iconographie  et  l'histoire  du  costume  ;  on 
peut  en  juger  par  ceux  conservés  auxmuséesde  Cluny  et  du  Louvre,  de 
Breslau,  de  Cassel,  du  South-Kensington  Muséum,  de  même  que  les 
collections  de  MM.  Spitzer,  Richard  Wallace,  Gustave  Dreyfus,Vasset, 
Emmanuel  Bocher,  etc.  Leur  intérêt  est  tout  aussi  réel  que  celui  des  por- 
traits des  médailleurs  et  des  peintres  en  émail  Jean  II  Pénicaud,  Léonard 
Limousin,  ou  les  dessins  de  Léonard  Gaultier,  de  Lagneau  ou  des 
Dumoustier.  Le  Musée  de  Cluny  conserve  les  portraits  de  Louis  XII,  et 
d'Anne  de  Bretagne,  François  I^"",  Charles-Quint,  Catherine  de  Mé- 
dicis,  Henri  III,  Charles  IX,  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  Louise, 
reine  de  France  ;  le  duc  et  la  duchesse  de  Savoie,  la  duchesse  de 
Nevers,  Clément  Marot,  le  duc  de  Guise,  le  prince  de  Condé,  Jean 
Phillippe,  comte  du  Rhin,  etc.  Au  musée  des  antiquités  silésiennes  de 
Breslau,  on  retrouve  les  portraits  de  Clément  Marot,  Catherine  de 
Médicis,  Charles  IX,  Henri  II,  Henri  III,  Marguerite  de  Valois,  puis 
Diane  de  Poitiers,  la  reine  d'Ecosse,  Marie-Stuart  ;  Charles,  duc 
d'Orléans  ;  Louis,  cardinal  de  Bourbon  ;  le  chancelier  de  France, 
François-Ollivier  Mélanchthon  ;  Martin  [Luther  ;  François,  duc  d'A- 
lençon;  le  comte  Ringrave,  comte  palatin  du  Rhin;  François  de  Lor- 
raine, duc  de  Guise  ;  Jean,  cardinal  de  Lorraine,  et  un  personnage 
anonyme  \ 

Parmi  d'autres  médaillons  en  cire  très  intéressants,  le  Louvre  pos- 
sède   celui    d'Anne    de    Montmorency,    que   Jal   attribue  à  Philippe 

I.  Dans  l'inventaire  de  Catherine  de  Médicis  (n"  575)  ligure  «  ung  portrait 
en  cire,  enchâsse  d'cbène,  de  M.  le  duc  de  Lorraine  )>. 
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Danfric,  le  graveur  en  médailles,  qui  était  habile  également  à  tra- 
vailler d'après  le  vif  en  cire.  Né  vers  1 5  34,  il  demeurait  dans  le  tau- 
bourg  Saint-Antoine,  il  avait  obtenu  les  fonctions  de  tailleur  général 
des  monnaies  de  France,  qui  lui  avaient  été  octroyées  par  Henri  111  et 
Henri  I\'.  Réfugié  à  Tours  pLiulaiil  la  Ligue,  il  y  réside  avec  sa  fa- 
mille, exécutant,  avec  son  fils,  des  portraits  en  cire  colorée.  Des 
lettres  patentes  lui  furent  octroyées,  en  i6o6,  par  Henri  I\',  à  la 
suite  duquel  il  rentra  à  Paris.  Sur  ces  lettres,  il  est  fait  mention  de 
ses  fidèles  et  agréables  services,  tant  en  l'exercice  de  son  art  qu'en 
plusieurs  belles  inventions  de  cin^'riiphie.  Son  lils,  Philippe  II  Dan- 
frie,  élève  de  son  père,  naquit  vers  1572  et  mourut,  au  Louvre,  en 
1604.  Il  lut  nommé,  dès  1595,  contrôleur  général  des  poinçons  et 
effigies  du  roi  pour  la  Monnaie,  avec  le  nom  de  Philippe  Danfrie  le 
Jeune.  Au  dire  de  ses  contemporains,  «  il  travailla  fort  bien  d'après  le 
vit  en  cire,  et  modela  des  portraits  bien  excellents  et  beaucoup 
estimés  par  ceux  qui  se  cognoissent  à  la  peinture  ».  Ce  fut  Guillaume 
Dupré  qui  succéda  à  Philippe  II  Danfrie  dans  sa  charge  de  contrô- 
leur général  des  poinçons  et  effigies  à  la  Monnaie  ;  nous  en  avons  déjà 
parlé,  ainsi  que  de  Michel  Bourdin,  à  propos  des  bustes  de  Henri  I\' 
des  collections  du  duc  d'Aumale  et  Desmottes. 

On  connaît  les  admirables  médaillons  en  bronze  exécutés  par 
Abraham  et  Guillaume  Dupré,  de  même  que  ceux  de  Jean  Varin  ;  ce 
sont  les  plus  grands  médailleurs  français,  et  leur  talent  a  égalé  celui 
des  plus  habiles  maîtres  italiens  et  allemands.  Quant  à  Michel  Bour- 
din, à  l'instar  de  son  confrère  Philippe  Danfrie,  nous  avons  vu  précé- 
demment qu'il  s'était  fait  une  spécialité  par  ces  portraits  en  cire. 

Sous  Louis  XIII,  le  journal  d'Héroard  mentionne  le  sculpteur  Fran- 
cisco et  Jean  Paulo  ou  Paolo.  Ce  dernier  exécuta  le  portrait  en  cire  du 
petit  Dauphin  et  de  sa  nourrice.  Le  jeune  prince  s'etibrça  de  l'imiter 
sans  doute,  car  le  môme  Héroard  nous  le  signale,  l'année  suivante, 
comme  s'exerçant  «  à  travailler  la  cire  ».  Ce  sont  surtout  des  ciriers 
italiens  que  l'on  rencontre  à  cette  époque,  notamment  Bcrnardino 
Azzolini  de  Naples,  sur  lequel  W-lhccediirio  de  Mariette  nous  lournit 
d'intéressants  détails. 

Sous  Louis  XI\',  nous  voyons,  par  un  acte  consulaire  de  la  ville  de 
Lyon  (série  BB,  reg.  215),  que  Nicolas  Bidault,  sculpteur,  lut  désigné 
en  16)8  «  pour  faire  dores  en  avant,  privativement  à  tous  autres,  les 
portraicts  en  cire  de  messieurs  les  prévosts  des  marchans  et  eschcvins  ». 
L'année  d'après,  Bidault  touchait  300  livres  pour  ce  travail,  ainsi  que 
pour  avoir   lait  le    portrait   du  maréchal  de  \'ilIcroy.  On  lit,  dans  le 
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Mercure  du  mois  d'octobre  1682,  «  qu'il  se  fait  des  portraits  achevez 
en  diftérentes  manières,  en  peinture,  gravure,  cire,  sculpture,  en  pastel 
et  en  mignature  ».  En  1685,  le  duc  du  Maine  reçut  comme  étrennes  de 
M^e  de  Thianges  une  «  chambre  du  Sublime  grande  comme  une  table, 
où  l'on  voyait  quantité  de  petites  figures  de  cire  représentant  des  per- 
sonnages connus,  beaux  esprits  et  femmes  de  lettres  ». 


DÉCOUVERTE  D'UNE  SÉPULTURE  ET   D'UNE  CROSSE 
ÉPISCOPALE  A  ALBY,  EN  1893 

PAR 

A.  HARDY 

Architecte  de  la  cathédrale,  Membre  du  Comité  de  VAmi  des  Momiments 

et  des  Arts 

En  avant  du  maître-autel  de  la  cathédrale  Sainte-Cécile  d'Albi,  nous 
avons  trouvé  un  tombeau  caché  sous  le  dallage.  Ce  tombeau  grossier, 
anciennement  violé,  était  rempli  de  décombres.  En  présence  de  l'arche- 
vêque, mon  inspecteur  M.  Auvignacl'a  fait  vider;  et,  parmi  la  terre  et 
les  gravois,  il  a  trouvé  une  très  belle  crosse  épiscopale  en  cuivre  doré  et 
émaillée.  Cette  pièce  est  incontestablement  du  xiii"  siècle  ;  une  analogue 
existe,  je  crois,  dans  une  vitrine  de  la  galerie  d'Apollon.  Sa  dimension 
n'est  pas  très  grande  ;  il  ne  manque  que  les  petites  feuilles  qui  cachaient 
le  joint  entre  la  douille  et  la  crosse  proprement  dite. 

Je  l'ai  fait  photographier  et  vous  envoie  une  épreuve.  (J^oir  la  planche 


A  qui  appartenait  cette  crosse  ?  Probablement  à  Bernard  de  Castanet, 
fondateur  de  Sainte-Cécile  ou  à  son  successeur  immédiat.  Le  débris  de 
crâne  trouvé  avec  cette  crosse  est  très  beau,  bien  développé. 

En  faisant  ces  fouilles  j'ai  acquis  la  certitude  que  le  sanctuaire  était 
surélevé  d'une  manière  bien  étrange  et  insolite  et  cela  dès  la  construc- 
tion de  la  clôture  du  chœur  sous  l'épiscopat  des  d'Amboise. 

Quelques-uns  de  ces  renseignements  ont  été  publiés  sans  indications 
de  source  à  des  journaux  politiques  auxquels  nous  en  avions  commu- 
niqué des  passages. 
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LE  VANDALISME    EN   FRANCE 

DHI-IGURATION  D'UXE  TOUKLLLE  A  SAINT-MAIXIÎNT 

(dkux-skvrks) 

Une  élégante  tourelle,  en  saillie  sur  l'angle  Je  la  place  et  la  rue  de 
l'Abbaye,  était  la  dernière  des  trois  tours  qui  bornaient  l'enceinte  méri- 
dionale de  l'ancien  monastère.  On  vient  de  l'éventrer  pour  y  creuser  une 
fenêtre.  «  Horrible!...  cent  h  Revue  Poitevine  et  Saintongcaine  »  l'édi- 
fice sert  d'immeuble  de  la  Légion  d'honneur.  » 


DESTRUCTION  DU  CARRELAGE  DE  L'ABBAYE 
DE  SAINT-JEAN-AUX-BOIS 

PRÈS   COMPIEGN'K 

Dans  VF.iiliimiiieur,  n»  4,  du  i"  juillet  1893,  M.  Alphonse  Labitte 
confirme  l'opinion  émise  par  Mg"^  Barbier  de  Montault,  au  sujet  des  deux 
carreaux  verts,  trouvés  dans  le  carrelage  de  l'église  abbatiale  des  Chà- 
telliers  et  dépeints  dans  le  dernier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest. 

«  Nous  avons  recueilli,  dit  NL  Labitte,  dans  l'abbaye  de  Saint-Jean- 
aux-Bois,  intéressant  village  enclavé  dans  la  forêt  de  Compiégne,  plu- 
sieurs carreaux  vernissés  vert  et  certainement  contemporains  de  la  Ion- 
dation  de  l'église  qui  est  du  xii"  siècle... 

«  Aujourd'hui,  tout  l'ancien  carrelage  de  ce  magnifique  spécimen 
archéologique,  classé  parmi  les  Monuments  historiques,  a  été  arraché, 
jeté  en  morceaux  à  droite  et  à  gauche  et  remplacé  par  un  dallage  mo- 
derne... Tous  ces  carreaux  vernissés,  semés  çà  et  là  à  l'entour  de  la  vé- 
nérable abbaye,  datent,  comme  aux  Ch.itelliers,  des  deux  époques.  Ceux 
de  la  première  ressemblent  beaucoup  comme  forme,  dessin,  vernis  et 
cuisson,  aux  types  diMit  Mgr  Barbier  de  Montault  nous  donne  la  des- 
cription et  la  reproduction;  mais  la  majeure  partie  est  de  couleur  verte, 
sans  incrustation,  sur  une    terre  rouge;  cependant,  \.\  cuisson  a    ete 
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presque  toujours  si  forte,  que  ces  carreaux  semblent  vitrifiés  et  donnent 
souvent  une  nuance  bleue  sur  un  glacis  épais  et  solide. 

«  La  seconde  époque,  xvi'^  et  xvip  siècle,  donne  des  carreaux  égale- 
ment de  couleur  verte,  mais  dans  ces  derniers  on  remarque  que  la  terre 
a  été  moins  bien  battue,  elle  est  moins  sombre  et  sa  cuisson  plus  lé- 
gère. 

«  Nous  pensons  donc,  à  Tappui  des  spécimens  que  nous  avons  re- 
cueillis cà  l'abbaye  de  Saint-Jcan-aux-Bois,  lesquels  sont  rigoureusement 
du  xii"  siècle,  que  la  couleur  verte  des  deux  carreaux  trouvés  par 
Ms--  X.  Barbier  de  Montault,  parmi  ceux  à  triple  couleur,  peuvent 
appartenir  à  la  même  époque  que  les  nôtres  et  remonter  à  la  fonda- 
tion de  l'abbaye  des  Châtellicrs  ;  ils  seraient  donc  antérieurs  à  ceux  si 
savamment  décrits  par  notre  éminent  collaborateur,  lesquels  ont  été 
exécutés  lors  de  l'agrandissement  de  l'abbaye,  entrepris  au  xm»  siècle 
par  l'abbé  Thomas.  » 


DÉMOLITION 
DE  L'HOTEL-DE-VILLE  DE  SAINT-SERNIN-SURRANCE 

(aveyron) 

PAR 

PONS 

Architecte  des  Bâtiments  civils  et  du  département  de  l'Aveyron 
Membre  du  Comité  de  VAini  des  Monuvicnts  cl  des  Arh 

Rodc:^,  j  Août  i8^^. 
«  Monsieur  et  cher  confrère, 

«  Pour  des  raisons  que  j'ignore  encore,  le  conseil  municipal  de  Saint- 
Sernin-sur-Rance  (arrondissement  de  Saint-Aftrique  (Aveyron),  vient 
de  décider  la  démolition  d'une  ancienne  maison  du  xv^  siècle  qui  ser- 
vait d'Hôtel  de  ville.  Cette  maison  m'avait  frappé  depuis  longtemps  et 
j'espérais  que  son  affectation  était  une  garantie  de  conservation.  Pour- 
quoi veut-on  la  démolir?  Je  n'y  vois  d'autre  raison  que  l'agrandisse- 
ment d'une  place  déjà  bien  suffisante  pour  le  village  de  Saint-Sernin. 

«  Cette  maison  est  très  solide  et  parfaitement  conservée  tant  à  l'exté- 
rieur qu'à  l'intérieur.  Belle  façade  en  pierre  de  taille  avec  boutique  au 
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LLS    DLCOL VERTES  INÉDITES. 

Crosse  épiscopale  du  xui*"  siècle  ircuvce  le  7  juillet  1895,11.1115  i'cijiise  Sainie- 
Cécile  d"Aibi  oaiis  un  tombeau  au  pied  de  l'autel  majeur.  Photogravure 
inédite. 

Cuivre  dore  et  éiuaillé. 


m:  vandalisme  i;\  ikanci-  2:{i 

az-dc-cliausscc.  Deux  étages  supportes  par  un  cncorbclltincnt  d'un 
très  beau  caractère,  division  intérieure  presque  intacte,  belle  cheminée, 
restes  de  vitraux  armoriés  aux  lenêtres,  le  tout  d'un  très  beau  stvic: 
enlln,  de  quoi  réjouir  un  ami  de  iu)s  vieux  monuments. 

«  1-ji  apprenant  qu'on  avait  l'intention  de  la  démolir,  je  me  suis  réjouj 
de  nouveau  d'être  de  vos  adhérents.  Il  y  a  là  un  sauvetage  à  ajouter  .1 
ceux  que  L\liiti  ihs  Moiiininiils  a  déjà  opérés.  L'djuvre  vaut  la  peine 
que  vous  vous  en  occupiez,  vous  pouvez  le  crou'e. 

«  I.a  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'.Vvevron  a  déjà  écrit  au 
Ministre  des  Beaux-.\rts,  afin  qu'il  tasse  suspendre  l'approbation  de  la 
délibération  du  conseil  municipal  de  Saint-Sernin.  Je  voulais  en  parler 
au  préfet  de  l'.Vveyron.  Je  n'ai  pas  encore  pu  le  voir,  et,  comme  il  n'y  a 
pas  de  temps  à  perdre,  je  vous  avise  à  la  hâte.  Le  directeur  de  L\4mi  des 
Moiiiniu'iils  aura  souvent  moins  bien  employé  ses  démarches.  » 


DEMOLITION 
DES  ÉGLISES  DE  LAMBERSART  ET  DE  VVATTIGNIES 

La  pioche  va  abattre  dans  quelques  jours  l'église  de  Lambersart.  Cette 
petite  église  suffit  au  culte  ;  sa  solidité  n'est  pas  en  question  ;  sa  démo- 
lition n'est  pas  populaire.  Cette  destruction  n'est  motivéequepar  l'ambi- 
tion d'avoir  une  église  neuve  et  propre.  Vraiment  l'argent  ainsi  dépensé 
profiterait  mieux  à  de  meilleures  œuvres!  Ce  petit  monument  a  eu  les 
honneurs  d'une  étude  signée  de  M.  de  Contencin,  dans  le  'Bulletin  de 
la  Société  historique  du  département  du  Nord,  en  1846. 

L'église  de  W'attignies  subira  prochainement,  en  partie,  le  même 
sort.  Ainsi  disparaiteront  les  deux  plus  anciens  vestiges  de  notre  ar- 
chitecture régionale. 

Cet  acharnement  à  taire  des  ruines  est  d'autant  plus  condamnable  que, 
bien  souvent,  les  monuments  que  l'on  renve-se  pourraient  être  utilisés 
à  des  aft'ectations  différentes.  Souvent  encore,  dans  les  milieux  qui  s'ac- 
croissent, la  prévoyance  exigerait  la  conservation  de  l'ancienne  église 
et  la  construction  d'une  seconde,  là  où  la  population  tend  à  se  porter. 

Ce  manque  de  jugement  a  déjà  amené  dans  certaines  localités  de  gra- 
ves inconvénients  pour  les  tinances  de  la  commune;  mais  l'exemple  ne 
profite  pas. 

11.  r. 
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LA  LUTTE  INTERNATIONALE  CONTRE  LE  \'ANDALISME 

ET    LES    PRINCIPES    DES   ARTISTES   ANCIENS 

DE  LA  RUINE  DE  L'ABBAYE  DE  WESTMINSTER 

PAR    LES    RESTAURATIONS 

Mémoire  de  la  Société  anglaise  pour  la  protection  des  Monuments 

TRADUIT  PAR 

F.  A.    WRITE 

Du  Comité  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts  et  de  la  Société  anglaise 
de  protection  des  Monuments 

La  Société  anglaise  pour  la  protection  des  Monuments  vient  de  publier 
une  brochure  dont  nous  pouvons  donner  la  primeur  aux  «  Amis  ». 
Ces  renseignements  les  intéresseront  fort,  car  ils  se  rattachent  à  la  grande 
lutte  des  gens  intelligents  de  tous  pays,  contre  le  vandalisme,  pour 
laquelle,  le  premier  Congrès  de  Paris  de  protection  des  Monuments  et 
Œuvres  d'arts,  achoisi,  en  1889,  L'Ai}i'i  des  Mouiiiiicnts  cl  des  Arts  comme 
organe  international,  option  confirmée  depuis  lors  par  le  choix  qu'en 
a  fait  à  son  tour  la  Société  anglaise  de  protection  des  Monuments. 

Le  mémoire  fait  appel  au  public  anglais  sur  l'état  actuel  et  sur  l'ave- 
nir prochain  de  l'église  Saint-Pierre  de  Westminster.  Il  signale  tous 
les  dégâts  commis  jadis  par  la  manie  de  restauration,  qui  fait  qu'on  ne 
voit  plus  aujourd'liui  que  le  spectre  du  monument  original.  La  So- 
ciété pousse  un  cri  d'alarme  pour  éviter,  à  l'intérieur  du  monument,  le 
renouvellement  de  ce  malheur  échappé  jusqu'ici  aux  barbares,  et  me- 
nacé à  son  tour. 

L'édifice  est  considéré  aujourd'hui  comme  un  temple  où  l'on  per- 
pétue le  nom  des  hommes  éminents  en  leur  élevant  un  monument,  et, 
parfois  même,  en  les  y  enterrant.  Bien  que  le  chapitre  ait  abandonné 
cette  coutume,  le  public  non  content  d'une  abondance  d'inscriptions 
qui  frise  le  ridicule,  voudrait  voir  reposer  les  restes  des  célébrités  du 
jour,  sinon  dans  le  monument  même,  au  moins  dans  quelqu'édificc 
contigu.  Il  en  est  résulté  des  projets  dont  le  plus  mauvais  est  menaçant 
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pour  les  restes  anciens  de  l'abbaye;  ruii  d'eiiv  aurait  même  exigé  la 
desiruclioii  du  mur  de  l'aile  septentrionale,  pour  le  remplacer  par  un 
pasiiclie  prétendant  à  rétablir  l'intégrité  primitive  en  ce  style  xiir  siècle 
du  xi\",  qui  a  produit  le  saccage  de  tant  d'ivuvres  délicates,  coupables 
de  n'avoir  pas  été  toutes  laites  à  une  époque  unique. 

Les  adjonctions  en  style  classique  sont  peu  heureuses;  mais  elles 
heurtent  moins  le  sens  logique,  et  elles  sont  moins  laides  que  les 
leuvres  des  suffisants  qui  détruisirent  pour  refaire  avec  l'aide  insuffi- 
sante de  leur  savoir  en  la  science  gothique  :  période  de  beaucoup  plus 
destructive  que  celle  où  l'on  ignorait  l'art  gothique.  Ainsi,  l'architecte 
\Vvatt,refaisant  en  gothique  l'extérieurde  la  chapelle  Henri  VII,  témoigna 
de  toute  son  anémie.  Hn  1809,  l'architecte  Hlore,  dont  l'oiuvre  fut 
continuée  par  Gilbert  Scott,  sut  détruire,  à  la  façade  septentrionale, 
jusqu'à  la  dernière  trace  de  main-d'cvuvre  des  maçons  du  moyen  âge  ! 

Et  pourtant,  on  n'était  pas  encore  dans  l'ére  des  véritables  «  restau- 
rations »!  lin  1849,  Sir  Gilbert  Scott  «  restaura  soigneusement  »  le 
chapitre,  c'est-à-dire,  qu'il  en  fit  à  l'extérieur  une  imitation  moderne, 
réussie  autant  que  cela  est  possible  en  pareil  cas.  Mais,  c'est  de  l'art 
de  bureau,  et  non  l'expression  des  sentiments  et  des  habitudes  d'une 
nation,  tracés  par  la  main  des  enfants  du  peuple  qui  l'exécutaient  jadis 
avec  la  verve  du  temps. 

Que  n'avait-on  entendu  encore  le  cri  répété  en  tous  pays  depuis  la 
fondation  de  l'Ami  des  Monuments  cl  des  Jrls'  : 

DI-  L'I-NTRI-TII-N  !  PAS  Di-  Ri:STAURATIOXS! 

L'architecte  actuel  .\L  Pearson  continue,  l'œuvre  de  «  restauration  » 
de  l'extérieur  de  l'église,  en  transformant  le  transept  du  xviii'--  siècle  en 
une  œuvre  platj,  où  la  science  est  toute  en  surface  et  prétendant  imiter 
l'inimitable,  d'autant  plus  que  cette  partie  est  couverte  de  sculptures. 
Or,  elles  étaient  alors  toutes  des  œ-uvres  d'artistes,  et  non,  comme  au- 
jourd'hui, la  tâche  de  praticiens.  Car,  jadis,  les  artistes  étaient  incapables 
de  poser  pour  autre  chose  que  pour  des  artistes  de  leur  propre  épo- 
que; tout  véritable  artiste  comprendra  l'avantage  qu'ils  tiraient  de  la 
netteté  de  cette  situation,  fortifiée  par  une  tradition  non  rompue  et  qui, 

!..  La  Commission  dos  Monuments  liistoiiqucs  a  fait  de  son  coté,  en  Fraiicc, 
un  mal  irrépar.ibic  à  nombre  de  nos  monuments.  Nous  préciseipns  peut-être 
un  jour  la  ruine  de  tant  de  chefs  dceuvrc  (Voir  notamment  L\lmi  des  Monu- 
iiieiils  et  du  Ails  (t.  VII,  p.  119  et  177). 
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pourtant,  ne  les  entraînait  pas,  mais  leur  permettait  de  formuler  leurs 
pensées  à  leur  gré.  Aujourd'hui,  au  contraire,  en  dehors  de  quelques 
artistes  qui  dédaignent  la  sculpture  ornementale  architecturale,  on 
recourt  à  une  catégorie  d'imitateurs  en  sculpture  gothique,  dite  sculp- 
ture ecclésiastique  ;  elle  ne  comprend  rien  de  l'esprit  qui  animait  les 
œuvres  d'autrefois,  en  fait  métier  pour  vivre  et  non  un  art;  ce  qu'elle 
produit  est  dépourvu  de  tout  ce  qui  en  ferait  une  œuvre  d'art. 

Aussi,  comparez  donc  à  Westminster  les  œuvres  nouvelles  des  prati- 
ciens auxquelles  l'architecte  a  dû  recourir,  avec  les  anges  qui  sont  dans 
la  partie  supérieure  du  transept  intérieur  ! 

Ainsi  donc,  on  n'a  plus  devant  soi  que  le  spectre  de  l'abbaye  origi- 
nale. Quel  malheur  irréparable! 

Et  pourtant,  de  nouvelles  craintes  nous  assiègent.  L'intérieur  n'a 
pas  encore  été  gâté  et  il  est  menacé  aujourd'hui. 

L'étendue  du  péril  doit  être  grande,  car  notre  Société,  qui  représente 
les  intérêts  du  public,  s'est  adresséeau  Chapitre  de  l'abbaye  qui  n'a  point 
répondu. 

Nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  par  suite  d'arrogance.  Pourtant 
le  Chapitre  ne  peut  se  dégager  de  rendre  compte  de  ses  intentions  à 
l'endroit  d'une  propriété  qui  est  en  effet  nationale,  même  si  la  loi  n'en 
a  pas  encore  décidé  ainsi. 

Nous  avons  blâmé  les  façons  de  procéder.  Quelle  est  donc  la  bonne 
solution  ?  Selon  nous,  //  faut  confier  la  direction  des  travaux,  non  à  un 
seul  architecte,  mais  à  une  commission  d'architectes,  faire  appel  à  une  souscrip- 
tion nationale,  non  pour  restaurer,  mais  pour  entretenir,  sans  porter  de  main 
sacrilège  sur  ce  qui  existe. 

En  admettant  que  la  lutte  contre  la  saleté  de  Londres  soit  des  plus 
difficiles,  il  faudra,  du  moins,  assurer  la  propreté  de  l'abbaye  de  West- 
minster. 

La  sûreté  de  la  fabrique  acquise,  qu'on  s'occupe  de  sa  propreté  — 
il  le  faut  bien  —  mais  qu'on  se  garde  de  toucher  à  autre  chose  ! 

Mais  surtout  : 

DE  L'ENTRETIEN  !  —  PLUS  DE  RESTAURATIONS  ! 
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LE   CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS   S  A  FENTES 

Suite,  voir  t.  VII,  p.  119,  177,  178,  180 

STATUETTE     DE     LA     VIERGE 

CONSERVÉE   A    EU,    ET    RETABLE    DE    MOUCHY-LES-EU 
PAR 

ÉMILl-    Di:LIGNinRH8 

M.  Emile  Dclignicrcs,  prcsidcnt  de  la  Société  d'émulation  d'Abbc- 
ville  a  donné  lecture  d'une  notice  sur  une  statuette  en  argent  de  la  Sainte- 
Vierge  conservée  à  Eu,  et  dite  de  la  Mertre  du  \'œu,  et  aussi  d'une  autre 
notice  sur  le  retable  de  Mouchy-lés-F-u  sur  lequel  la  statuette  était 
placée  originairement. 

Cette  belle  pièce  d'orfèvrerie  qu'il  a  étudiée  et  décrite  dans  son  en- 
semble et  dans  ses  détails  porte  la  date  de  1636,  et  le  nom  de  l'orfèvre 
Eudods,  Avril  qui  l'a  exécutée.  Il  a  surtout  fait  remarquer  l'expression 
particulière  de  la  figure  de  la  \'ierge,  douce  souriante,  agréable,  comme 
aussi  les  détails  du  panorama  de  la  ville  d'Eu  qu'elle  porte  de  la  main 
gauche  sur  un  plateau,  tandis  qu'elle  tient  l'enf-int  Jésus  sur  le  bras 
droit.  Il  a  relevé  l'inscription  du  socle  qui  se  rapporte  au  vœu  lait  par 
le  maire  de  l'époque  Mathieu  Bonnet  pour  être  délivré  de  la  perte  qui 
décimait  la  ville,  vœu  par  suite  duquel  la  statuette  a  été  exécutée. 

M.  Delignières  a  fait  ensuite  la  description  détaillée  du  grand  retable 
tout  en  bois  fait  en  1652,  qui  a  décoré,  jusqu'à  la  révolution,  le  iond 
de  l'église  principale  d'Eu,  et  qui  a  été  ensuite  transporté  à  Mouchy. 

Ce  retable  qui  comprend  à  ses  deux  extrémités  quatre  grandes  colon- 
nes boisées  deux  à  deux  de  chaque  côté,  est  couvert  de  statuettes  et 
d'ornements  dorés,  et,  pour  la  plupart,  d'une  exécution  soignée.  L'au- 
teur s'est  étendu  surtout  sur  cinq  statues,  grandeur  2/5  nature,  et  qui, 
eu  égard  à  la  perfection  du  travail,  au  modelé  des  figures,  des  bras 
et  des  jambes,  lui  parut  œuvre  de  véritables  artistes  plutôt  que  du  maî- 
tre menuisier  Honoré  Auguier  qui  a  exécuté  le  reste  du  retable;  aussi, 
s'appuvant  sur  certains  laits,  et  sur  quelques  indications  de  NL  l'abbé 
Cochet,  de  NL  Armand  Samson  et  de  .\L  Stcin  qui  se  sont  particulière- 
ment occupés  des  frères  ,\uguier,  les  célèbres  sculpteurs  Eudods,  il  croit 
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pouvoir  con)ecturcr'que  ces  statues  magistrales  du  fronton  pourraient  bien 
être  dues  au  ciseau,  sinon  des  deux  fils  d'Honoré  Auguier,  au  moins  de 
l'un  d'eux  Michel. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  grande  pièce  chargée  de  sculptures  est,  dit- 
il,  d'un  aspect  vraiment  monumental  et  d'un  grand  eflet  décoratif. 
C'était  le  plus  beau  cadre  qui  put  être  donné  à  la  Vierge  du  Vœu. 


PROJET  DE  DESTRUCTION 
DU   PORTAIL  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  METZ 

Proposé  au  roi  de  Prusse,  GuUJaunic  II 

PAR 

CHARLES  NORMAND    . 

Directeur  de  ï Ami  des  Monunmifs  et  des  Arts,  Secrétaire  général  de  la  Société 
des  Amis  des  Monuments  Parisiens 

En  annonçant  le  concert  des  musiques  militaires  que  le  gènéra- 
lisme  des  armées  allemandes  a  fait  résonner  comme  prometteur  de 
pacifiques  promesses,  on  a  communiqué  à  la  presse  une  nouvelle 
dont  L'Ami  des  Monuments  et  des  Arts  ne  pouvait  laisser  passer  la 
teneur  sans  protestation. 

On  a  pu  lire,  en  efï"et,  dans  tous  les  journaux  cet  entrefilet  sin- 
gulier, daté  de  Metz,  9  septembre  1893. 

((  Un  curieux  incident  du  séjour  de  l'empereur  d'Allemagne  en 
Lorraine. 

«  Guillaume  II  a  reçu  samedi  à  Metz  la  visite  de  M.  Cornow, 
architecte  du  gouvernement,  qui  lui  a  soum's  le  pi"  i  de  recons- 
truction du  portail  principal  de  la  cr.thédrale  de  Metz,  construit 
220  ans  après  l'édifice  même  par  l'architecte  Blondel  (1746)  et  dé- 
dié ensuite  à  la  mémoire  de  Louis  XV.  L'empereur  a  approuvées 
plans  de  l'architecte  Cornow,  qui  comprennent  la  disparition  de 
ce  portail  et  a  exprimé  le  désir  que  les  travaux  fussent  exécutés 
immédiatement. 

"  L'empereur  a  été  d'avis  que  les  colonnes  doriques  et  l'ordon- 
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nanccment  du  portail  de  Louis  XV  juraient  avec  le  style  général 
de  l'éditice.  et  il  a  approuvé  les  plans  de  l'architecte  Cornow,  (jui 
comprennent  la  disparition  de  ce  portail,  lin  même  temps,  il  expri- 
mait le  désirqueles  travaux  fussent  exécutés  immédiatement.  » 

Les  Amis  des  Monuments  et  des  Arts,  fidèles  à  la  conviction 
quilsont  manifesté,  déploreront  cette  décision. 

Combien  cette  manie  de  restaurer  n'est-ellc  pas  funeste,  môme 
lorsque  les  plus  habiles  sont  les  maîtres  de  l'œuvre.  De  nom- 
breux et  d'éminents  collaborateurs  français  et  étrangers  ont  véhé- 
mentement protesté  dans  les  sept  volumes  de  LAtni  des  Moniimenls 
et  des  Arts  qu'on  n'avait  point  le  droit  de  détruire  le  patrimoine 
légué  par  nos  pères  et  que  nous  devons  le  transmettre  intact  à  nos 
fils;  les  goûts  changent  si  rapidement. 

Déjà  la  plupart  des  restaurations  sont  sévèrement  jugées;  d'ail- 
leurs, ce  qui  semble  laid  à  bien  des  générations  est  prisé  par  d'autres. 
De  quel  droit  les  privez-vous  de  leurs  biens?  Chacun  doit  les 
gérer  en  tuteurs  fidèles  pour  les  rendre  intacts  aux  héritiers. 

Le  désir  de  donner  à  un  monument  l'unité  dans  toutes  ses  par- 
ties, peut-il  être  satisfait  avec  les  ressources  du  pastiche,  auquel  on 
sacrifie  des  œuvres  authentiques  ? 

N'étaient-ils  pas  mieux  inspirés  les  artistes  qui  fliisaient  de  nos 
monuments  des  musées  où  chaque  siècle  apportait  sa  part  et  mar- 
quait ses  travaux  du  cachet  original  de  son  époqu'*.  Les  pastiches 
d'aujourd'hui  détonnent  bien  davantage  que  les  conceptions  dans 
lesquelles  chaque  siècle  témoignait  de  son  génie  particulier. 

Précisons  d-^ns  le  cas  présent  en  donnant  quelques  détails  sur 
le  portail  de  la  cathédrale  de  Metz  ;  en  communiquant  aux  «  Amis  » 
un  plan  de  l'église  antérieur  à  l'addition  du  portail  et  divers  ren- 
seignements empruntés  au  Dictionnaire  du  département  de  la  Mo- 
selle, par  "V'iville,  tome  L",  p.  390  et  aux  planches  de  Dom  Calme:. 

Kn  1764,  le  Chapitre  de  la  cathédrale  fit  construire  le  portail  ac- 
tuel de  la  cathédrale,  à  cause  du  rétablissement  de  la  santé  de 
Louis  XV  dans  cette  ville.  Le  Roi  voulut  y  contribuer,  et  l'une 
des  inscriptions  dont  ce  portail  est  décoré  en  fait  mention  dans  ces 
termes  :  In  hoc  templo  Ludovici  XV  in  extremis  positi  salutem,  cle- 
rus  et  populiis  maximo  animi  ardorc  expostidahant .  Drofaventc  revixit 
Ludovicus.  In  tanti  beneficii  viemoriam  portinem  wdificari  decrant  ca- 
pitulum  Metense.  Aui^eri  et  ornari  sumpiihus  suis  rex  ipse  voluity  ut 
grati  animi  crga  deum  pcrenne  mcnumentum  slct  apud  posteras.  Le 
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chœur  de  h  cathédrale,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  a  été  construit 
en  1810. 

L'église  Cathédrale  ne  fut,  pendant  les  premiers  siècles,  qu'un 
oratoire  dédié  à  saint  Etienne.  En  754,  Godegrand  y  substitua 
une  basilique  assez  vaste,  à  laquelle  il  adjoignit  un  cloître  et  des 
dortoirs  pour  ses  chanoines  qu'il  soumit  à  la  règle  de  saint  Benoît. 
Ils  restèrent  en  communauté  jusqu'au  onzième  siècle. 

En  1777,  le  Chapitre  fut  anobli  par  des  lettres  patentes  du  Roi. 
Les  chanoines  étaient  alors  au  nombre  de  trente-huit.  Ils  furent 
autorisés  à  porter  une  croix  d'or  à  huit  pans  et  qui  avait  pour  lé- 
gende d'un  côté  :  Religionis  decns,  virtutis  prcemium;  de  l'autre  : 
ex  munificientià  régis. 

Par  un  décret  du  1 1  novembre  1802,  le  Chapitre  a  été  recons- 
titué, pour  dix  chanoines  seulement,  les  deux  grands  vicaires 
compris. 

Les  fondements  de  la  cathédrale  actuelle,  furent  jetés  en  1014, 
par  l'évêque  Thierry.  Ce  vaste  édifice  dont  la  construction  élé- 
gante, délicate  et  hardie,  sera  toujours  un  sujet  d'étonnement  et 
d'admiration,  resta  imparfait  j  usqu'en  1323,  époque  où  il  fut  repris 
par  Adémar  deMonthil.  Cetévêque  continua  la  nef  jusqu'à  Notre- 
Dame-de-la-Ronde. 

En  i486,  Jacques  de  Linange,  vicaire  général  du  diocèse,  en- 
treprit de  construire  la  chapelle  collatérale  de  Notre-Dame-de-la- 
Tierce.  En  1497,  on  abattit  l'une  des  tours  dont  Charlemagne 
avait  fait  orner  cette  basilique.  Elle  avait  eu  près  de  cinq  siècles  et 
demi  d'existence  '. 

En  1503,  le  Chapitre  et  Henri  de  Lorraine  jetèrent  les  fonde- 
ments des  deux  dernières  travées  de  la  nef,  ainsi  que  du  chœur  et 
de  la  seconde  chapelle  collatérale  dont  l'ensemble  forme  une  ma- 
gnifique croix  latine.  Ce  grand  ouvrage  ne  se  termina  qu'en  1 5 1 9  ". 
Les  vitres  du  chœur,  en  verres  peints,  furent  posés  en  1521, 
1523,  et  1526,  par  Antoine  Bousch,  vitrier  originaire  de  Stras- 
bourg. On  est  encore  frappé  de  la  beauté  des  dessins  et  de  la  viva- 
cité des  couleurs  que  trois  siècles  n'ont  pu  altérer  ^ 

1.  Sur  une  table  de  marbre  placée  en  haut  de  la  tour  qui  a  remplacé  celle- 
ci,  on  conserve  encore  la  tête  d'une  statue  de  Charlemagne. 

2.  En  1504  Henry  de  Lorraine  offrit,  par  un  mandement,  la  rémission  de 
tous  péchés,  même  de  rapines,  tisiires,  etc.,  à  ceux  qui  contribueraient  à  l'édi- 
fication du  chœur  de  la  cathédrale. 

3.  Lorsqu'on  perça  la  rue  des  Jardins,  en  1755,  on  découvrit,  à  30  pieds 
fiu-dessous  du  magasin  de  Chêvremont,  les  débris  de  ses  fours  et  de  ses  verres. 


L  AMI  DES  MONUMENTS  ET  DES  ARTS 


Pages  2}9-240 


i  I 


Ici  Blonde!  i 
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tail qu'on  veut 
enlever  au- 
jourd'hui. 


A  propos  de  la  visite  du  roi  Guillaume  II  i  Metz  en  septembre  1895.  et  du 
Frojcl  de  destruction  du  portail  de  la  cathédrale  de  Met^.  ttat  de  l'édilice  cii 
1726  avant  l'adjonction  du  portail  de  Blondcl.  «<  Dessiné  sur  les  lieux  par  le 
sieur  François  Bouruac,  àuiyer  scelleur  lièrêditaire  en  la  clxiniellerie  du  Parle- 
ment de  Meli  »  et  ancien  ingénieur  des  Armées  du  Roy  de  France  en  1J36. 
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A  propos  de  la  visite  du  roi  Guiliaunie  II  à  Metz  en  septembre  1895,  et  du 
Projet  de  destruction  du  portail  de  la  catlydrale  de  Mc-t^.  Etat  de  rédmcc  en 
J726  avant  l'adjonction  du  portail  de  Blondel.  En  la  place  oii  est  l'ecMle  du 
plan  :  ce  sont  des  colonnes  doriques  d'une  bonne  proportion  et  portant  un  enta- 
blement avec  fronton  circulaire. 
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I-nlln,  ce  beau  monument  ne  fut  entièrement  aciievé  qu'en 
I  )  \6,  et  il  fut  béni  le  24  mai  de  la  mùme  année. 

Pour  donner  une  idée  de  la  légèreté  de  cet  édifice,  il  suffira  de 
dire  que  les  vitres,  dont  il  est  percé,  ont  4.071  mètres  carrés  ou 
36,  700  pieds  carrés. 

La  cathédrale  est  longue  de  373  pieds. 

La  largeur  de  la  nef  est  de  48  p.  2  p.     )     v.    v. 

Celle  des  collatérau.K,   de  44  p.  4  p.     )     926 

La  hauteur  de  la  nef  sous  voûte  est  de  133. 

Celle  des  collatéraux,  41  pieds. 

Les  deux  grandes  chapelles  collatérales  du  chœur  ont  chacune 
50  pieds  de  longueur  sur  48  de  largeur. 

La  flèche  qui  est  sculptée  et  percée  à  jour,  est  haute  de  373  pieds. 
Elle  appartient  à  la  ville  qui  la  ht  construire  on  1497.  La  tour  sur 
laquelle  elle  repose  fut  bâtie  en  1381.  Hlle  renferme  une  cloche 
qu'on  appelle  Mutte  et  que  la  ville  lit  fondre  plusieurs  fois,  en  1381, 
«-n  1427,  en  1442,  en  1447.  en  1479,  et  enhn  en  1606.  1:11e  pèse 
vingt-six  milliers  *. 

La  cathédrale  a  sauvé  de  la  destruction  deux  grosses  cloches. 
Catherine  et  Marie.  Cette  dernière  fondue  en  1438,  pèse  seize 
milliers. 

En  1754,  M,  le  maréchal  de  Belleisie  fit  abattre  les  chapelles, 
les  églises  et  le  cloître  qui  environnaient  la  cathédrale,  et  sur  l'em- 
placement de  ces  vieux  édifices,  on  établit  la  place  d'Armes  et  l'on 
ouvrit  des  communications  avec  la  place  de  Chambre,  avec  les 
rues  des  Jardins,  du  Haut-Poirier,  et  du  Four-du-Cloitre. 

La  question  du  portail  dont  on  s'occupe  aujourd'hui  est  d'ailleurs 
ancienne.  Il  suffira  de  citer  quelques  faits. 

Dans  sa  séance  du  8  mars  1860,  la  Société  locale  d'archéologie 
entendit  à  Metz  la  lecture  d'un  rapport  en  présence  d'une  demande 
de  suspension  momentanée  de  la  destruction  des  arcades.  Les 
Lorrains,  alors  libres,  se  préoccupaient  beaucoup  des  projets  de 
dégagement  de  la  cathédrale.  Aussi  lit-on  dans  le  rapport  (page  5) 
ce  passage  bien  de  circonstance  aujourd'hui  : 

"  Il  n'est  pas  question  d'abattre  le  portail  de  Blondel,  il  n'est 
question  d'abattre  que  les  arcades  et  les  maisons.  >• 

I.  Sous  le  gouvernement  de  la  cité,  on  ne  sonnait  :lf ////£•  que  trois  fois  l'an, 
pour  dire  les  droits  de  l'Hmpereur,  pour  élire  le  Maitre-Mchcvin  et  les  Treize, 
llors  ces  trois  cas,  lorsqu'on  la  sonnait,  tous  les  bourj^cois  devaient  prendre 
les  armes.  C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  l'iinipcreur,  étant  à  Met^  en 
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«  J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  les  partisans  des  arcades 
s'obstinent  a  déplacer  la  discussion  en  défendant  le  portail 
aui  n'est  pas  menacé.  » 

11  faudrait  avoir  un  plan  pour  détruire  le  portail,  parce  qu'il  fau- 
drait le  remplacer;  or  de  tous  côtés,  en  Europe,  on  est  las  des 
restaurations,  si  l'on  excepte  quelques  personnes  peu  au  courant 
du  progrès  des  idées  artistiques. 

Aussi  personne  n'a-t-il  le  droit  de  voir,  dans  notre  attitude,  le 
témoignage  d'une  hostilité  pour  le  conquérant,  car  nous  avons 
depuis  des  années  toujours  combattu  pour  le  triomphe  de  la  thèse 
que  nous  résumons  ici. 

Aujourd'hui,  cette  idée  est  triomphante;  il  suffit  de  consulter  les 
nombreux  mémoires  publiés  dans  les  divers  volumes  de  L  Ami  des 
Monuments  et  des  Aiis;  le  dernier  rapport  de  la  Commission  du 
budget  des  Beaux-Arts  '  lui  a  donné  une  nouvelle  sanction  par 
lementaire.  Dans  le  fascicule  d'aujourd'hui,  nous  publions  l'opinion 
conforme  de  la  Society  for  the  protection  oj  ancien  monument,  défen- 
dant à  Westminster  le  bien  de  sa  patrie.  En  Sorbonne,  nous  avons, 
il  y  a  peu  de  mois,  continué  nos  vives  attaques  contre  ces  pro- 
cédés désastreux  pour  l'art  et  le  budget".  Et  notis  avons  rencontré 
un  appui  général,  surtout  quand  M.  de  Lasteyrie,  membre  de  l'Ins- 
titut, a  reconnu  les  torts  passés  de  la  Commission  des  monuments 
historiques  et  promis  qu'elle  ne  les  renouvellerait  plus;  sa  situation 
donne  l'espérance  que  son  vœu  s'accomplira. 

Le  premier  congrès  officiel  qui  se  soit  tenu  pour  la  protection 
des  monuments  et  œuvres  d'art,  que  nous  avons  organisé,  en 
l'Ecole  des  Beaux-Arts^  dès  1889,  comme  secrétaire  général,  a 
exprimé  le  sage  avis,  «  que,  dans  la  réparation  des  monuments, 
on  se  borne,  dans  l'avenir,  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  conso- 
lider, et  à  ce  qu'exigent  absolument  les  usages  auxquels  ils  peu- 
vent encore  servir.  Le  Congrès  croit  désirable  surtout  qu'on 
s'abstienne  presque  entièrement  de  refaire  les  sculptures  et  les 
peintures.  ^  » 

1475,  ne  put  obtenir  de  la  l:\ire  sonner,  parce  qu'on  craignait  de  mettre  la 
ville  en  rumeur. 

Depuis  la  réunion  de  Metz  à  la  France  jusqu'en  1790,  on  tintait  Mutte  tous 
les  soirs  à  six  heures,  pour  souhaiter  le  lionsoir  au  Roi.  et  à  la  Jamille  royale. 

1.  Voir  le  présent  recueil,  tome  VI,  p.  342  et  tome  VII,  p.  28. 

2.  Yo\t  L'Ami  des  inonuvieiils  et  des  Arts,  tome  VII,  p.  119  et  177. 

3.  Ch.  Normand.  Procès-verbaux  du  Congrès,  p.  28.  (Paris,  in-8°,  1889). 
Aux  bureaux  de  L'Ami  des  Monuments  et  des  Arts. 
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D'ailleurs,  il  y  a  longtemps  qu'un  vœu  de  ce  genre  était  formulé 
en  ce  qui  concerne  la  cathédrale  de  Metz. 

Dans  une  étude,  publiée  dès  1817.  M.  Joseph  Brard  adressait 
une  lettre  sur  la  cathédrale  de  Metz  à  son  vénérable  et  patriote 
évéque,  M'  Dupont  des  Loges. 

M.  Rrard,  se  montrait  sévère  pour  le  portail  de  Blonde!. 

Aussi,  quel  n'est  pas  le  poids  de  ses  phrases  :  «  Ce  qui  presse  le 
moins  à  la  cathédrale,  c'est  la  destruction  de  l'œuvre  accidentelle 
du  xviii"  siècle,  qui  rampe  à  la  façade,  au  pied  df  la  grande  fenê- 
tre rose,  principal  ornement  de  cette  région.  On  ne  peut  toucher 
légèrement  à  cette  addition,  d'abord,  parce  qu'après  tout  elle  ne 
voile  rien  d'important  ;  ensuite,  parce  qu'il  faut  réfléchir  longtetnps 
et  mîireiTient  au  moyen  de  racheter  le  défaut  d'équerre  qui  existe 
dans  cette  partie  de  l'édifice  ». 

lit  plus  loin  ces  lignes  si  justes  :  «  On  a  aujourd'hui  la  folie  d'é- 
puiser toutes  ses  ressources  financières  pour  faire  de  prétendus 
autels  gothiques,  en  marbre  blanc,  qui  sont  un  anachronisme 
flagrant  et  qui  a  causé  si  souvent  la  perte  irréparable  de  tant  de 
chefs-d'œuvre. 

Qu'on  lise  aussi  ce  qu'on  écrit  en  Angleterre,  dans  ce  moment 
une  importante  société  anglaise  '. 

M.  Arsène  Alexandre,  dans  un  article  de  V Eclair  plein  de  courage 
et  de  perspicacité,  a  d'ailleurs  expliqué  ce  qu'il  faut  penser  de  tous 
ces  «  restaurateurs  ».  Ayant  eu  l'occasion  de  visiter  la  cathédrale 
de  Cologne,  il  a  dit  tout  récœurement  qu'il  avait  éprouvé  lors- 
qu'il s'y  promena  après  sa  restauration  toute  récente. 

Souhaitons  donc  que  l'administration  allemande,  chargée  en  ce 
moment  de  la  sauvegarde  des  monuments  lorrains,  donne  un 
bon  conseil  à  l'empereur  Guillaume  et  lui  évite  la  faute  de  flétrir 
son  règne  par  un  acte  de  vandalisme  au  détriment  d'un  des  beaux 
monuments  de  l'art  français;  à  l'époque  où  un  Framiais  pouvait 
étudier  l'art  de  la  Lorraine  nous  avons  admiré  le  caractère  puissant 
de  la  cathédrale  ;  aussi  ne  pouvons-nous  apprendre  sans  émotion 
qu'on  prépare  à  ce  beau  monument  un  habit  de  carnaval. 

I.  Voir  le  présent  tome  VU,  p.  2]2  \.\<:  L'Ami  Jii  Monuments  t-l  des  Arts. 
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A     l'académie 

des    inscriptions    et    belles-lettres 

PAR 

FRANÇOIS  DE  CAUSSADE 

Conservateur  à  la  Bibliothèque  Mazarine 

École  française  de  Rome.  —  Commençons  d'abord  par  l'Ecole  française 
de  Rome,  dont  l'éminent  directeur,  M.  A.  Geffroy,  tient  l'Académie  au 
courant  des  découvertes  ou  des  faits  qui  l'intéressent  particulièrement. 
Au  moment  où  notre  dernière  chronique  paraissait,  M.  le  commandeur 
Rossi  venait  de  faire  connaître  à  TAcadèmie  pontificale  d'archéologie 
une  gravure  reproduisant,  d'après  un  manuscrit  du  xi'-'  ou  du  xii<^  siècle, 
la  façade  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  dont  la  plus  ancienne  repré- 
sentation connue  jusqu'à  ce  jour,  datait  seulement  du  xv"  siècle. 

L'administration  italienne  a  fait  pratiquer  des  fouilles  au  Palatin  dans 
le  but  de  retrouver  quelques-uns  des  monuments  ou  des  débris  qui 
subsistent  sous  la  villa  Mills.  C'était  là  qu'étaient,  prés  du  stade  inau- 
guré pour  les  célèbres  jeux  séculaires,  la  maison  d'Auguste,  l'arc  et  le 
temple  d'Apollon  avec  la  statue  de  bronze  colossale  représentant  le 
même  empereur  romain  sous  les  traits  d'un  dieu,  avec  les  statues  des 
Danaïdes,  les  statues  équestres  des  fils  d'Algyptus,  les  œuvres  du  sulp- 
teur  Myron,  celles  de  Scopas  et  l'Hercule  de  Lysippe,  etc.  (Séance  du 
29  mars).  Les  travaux  exécutés  au  Palatin  ont  mis  au  jour  le  8  avril, 
dans  le  stade,  les  plinthes  et  amorces  des  colonnes  ou  piliers  qui  en 
limitaient  l'enceinte  du  côté  de  la  villa  Mills.  On  a  trouvé  une  statue 
de  femme  assise,  sans  tête  et  sans  main,  ainsi  qu'une  belle  tête  de 
femme  très  mutilée,  œuvre  grecque  assurément  et  de  la  meilleure 
époque,  qui  a  pris  place  tout  de  suite  dans  le  musée  des  Thermes  de 
Dioclétien,  comme  un  morceau  d'une  grande  valeur.  Le  17  avril,  on 
retrouvait  un  beau  buste  d'Antonin,  un  chapiteau  d'un  beau  travail 
oftrant  les  instruments  et  les  attributs  du  sacrifice,  etc. 

Plus  tard,  dans  le  courant  de  mai,  on  a  découvert  à  l'extrémité  du 
stade  non  loin  de  la  maison  d'Auguste,  une  série  de  portiques  et  de 
galeries  avec  voûtes  à  tympans  formant  trois  étages.  De  l'autre  côté  de 
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1.1  villa  Mills,  on  a  retrouvé  une  porte  antique  et  des  Iragmcnts  d'un 
escalier  qu'on  se  propose  de  rétablir  pour  monter  à  la  lo^e  impériale. 
On  a  remarqué  que  l'axe  de  cette  loj^e,  au  lieu  d'être  perpendiculaire 
au  stade,  est  parallèle  aux  constructions,  toutes  voisines,  de  Septimc- 
Sévére.  Le  désaccord  qui  existe  entre  ce  que  l'on  voit  et  les  plans  dres- 
sés au  siècle  dernier,  a  lait  ajourner  les  fouilles  à  la  saison  prochaine. 

I,e  grand  nombre  de  iV.igments  sculptés  qu'ont  mis  au  jour  les  fouilles 
du  stade  au  Palatin,  ont  permis  à  l'administration  italienne  de  faire 
exécuter  un  dessin  de  restitution  qui  a  été  photo<^raphié  dans  son  état 
actuel  par  la  n-.aison  .\linari  de  l'iorence.  Ce  travail  rectifie  et  complète 
celui  que  M.  Deglane  a  très  utilement  publié  sur  le  même  sujet  dans 
les  Mcliuigi's  de  l' lùolc  françinsc  de  Rome  (Séance  du  26  mai). 

.\u  mont  Capitolin,  les  travaux  accomplis  pour  le  monument  de 
Victor-Emmanuel  ont  fait  découvrir  des  fragments  de  statues.  Il  v  en 
a  une  de  \'énus,  une  autre  de  Diane  qu'on  pourra  peut-être  reconstituer 
(Séance  du  21  avril),  et  une  inscription  votive  à  Sérapis. 

Parmi  les  cadeaux  qu'.'i  reçus  la  reine  d'Italie,  à  l'occasion  de  ses 
noces  d'argent,  il  en  est  un  qui  présente  un  véritable  intérêt  artistique 
et  scientifique.  Le  .Ministre  de  l'Instruction  publique  a  offert  à  Sa  Majesté 
une  reproduction  en  photogravure  du  célèbre  manuscrit  des  'Pandecies 
conservé  à  la  Bibliothèque  Laurentienne.  On  v  a  joint  une  reliure  en 
galvanoplastie.  L'un  des  plats  reproduit  la  feuille  d'un  diptyque  con- 
servé à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  une  ornementation  à  la  fois 
simple  et  élégante  avec  ces  mots  :  Miiienui  parvii  qu'idem  pretio,  sed  ho- 
tioribui  aima.  L'autre  plat  est  une  copie  des  deux  feuilles  du  diptyque 
de  \'ienne  (n"  54,  cabinet  impérial).  Il  représente  une  Rome  casquée, 
tenant  dans  sa  main  gauche  un  globe  surmonté  d'une  victoire.  On  a 
choisi  ces  deux  diptyques  comme  contemporain  du  manuscrit  lui-même 
(v|0  siècle).  Quelques  exemplaires  du  manuscrit  reproduit  par  le  pho- 
togravure ont  été  mi  s  dans  le  commerce  au  grand  avantage  des  érudits 
(Séance  du  2  mai). 

Des  fouilles,  conduites  par  M.  .Milani,  directeur  du  musée  étrusque 
de  Florence,  viennent  de  faire  connaitre  l'emplacement  exact  de  l'an- 
tique ville  étrusque  de  \'étulonia.  .\  une  époque  très  reculée,  la  ville 
était  au  poi^i^io  (Àdoinut,  mais  vers  le  commencement  du  v"  siècle,  ses 
habitants  ont  dû,  pour  les  intérêts  de  leur  commerce  maritime  et  de 
leur  industrie  minière,  pressés  d'ailleurs  parla  concurrence  de  ceux  de 
Rosella  et  de  Populonia,  se  transporter  à  une  vingtaine  de  kilomètres 
de  Colonna,  au  poi^gio  Casiiglioue,  près  de  Massa  maritima.  C'est  ainsi 
que  les  touilles  d'   .\L  .Milani  ont  promptement  trouvé  les  restes  d'une 
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vaste  et  puissante  cité.  Bien  des  arguments  contribuent  à  en  rendre 
l'identification  certaine  (Séance  du  26  mai). 

D'après  une  autre  lettre  de  M.  GefFroy  en  date  du  13  juin,  M.  Mar- 
tini, ministre  de  l'Instruction  publique  d'Italie,  a  doté  l'Université  de 
Rome  d'une  première  galerie  de  moulages  pour  l'enseignement  archéo- 
logique. Grâce  au  zèle  intelligent  de  M.  le  professeur  Lœwy,  un  bon 
choixde  moulages,  installés  dans  les  vastes  salles  d'une  ancienne  fabrique, 
près  de  la  Marmorata,  représente  dés  maintenant  les  principales  phases 
de  la  sculpture  grecque  jusqu'à  Phidias  inclusivement.  On  a  très  ingé- 
nieusement établi  des  cloisons  mobiles  tendues  en  rouge  brun, 
auxquelles  on  suspend  ou  on  applique,  non  seulement  des  plâtres,  mais 
des  photographies,  des  dessins,  des  gravures  qui  servent  à  combler  les 
lacunes  et  font  comprendre  les  essais  de  restitution.  Grâce  à  M.  Mar- 
tini et  au  dévouement  de  M.  Lœwy,  l'Université  de  Rome  possédera 
un  instrument  de  travail  qui  ne  devrait  manquer,  pas  plus  en  Italie 
qu'en  France,  dans  aucune  Faculté  des  Lettres  où  il  y  a  une  chaire 
d'archéologie.  •     • 

La  saison  des  travaux  à  Rome  s'est  terminée  par  deux  discussions  au 
sujet  desquelles  on  aura,  en  octobre  ou  en  novembre  prochains,  les 
rapports  et  les  conclusions  des  commissaires  spéciaux  désignés  par  le 
Ministère  de  l'Instruction  publique  italien.  L'une  de  ces  discussions  a 
pour  objet  les  fouilles  pratiquées  dans  la  région  de  Bologne  et  qui 
paraissent  devoir  fournir  des  informations  décisives  sur  quelques-unes 
des  étapes  du  peuple  étrusque  en  Italie.  L'autre  est  relative  à  l'emplace- 
ment de  l'antique  Vetulonia.  Les  contestations  sont  vives  à  Cesayet. 
Ces  renseignements  ont  été  communiqués  à  l'Académie,  dans  la  séance 
du  21  juillet,  par  une  lettre  de  M.  GefFroy  qui  a  signalé  en  même  temps 
d'autres  découvertes  intéressantes. 

Nous  savons  ainsi  qu'une  stèle  funèbre  a  été  trouvée  récemment 
dans  la  nécropole  de  Novillara  prés  de  Pesaro.  Haute  de  80  centimètres 
environ,  cette  stèle  oftre,  avec  la  représentation  d'une  chasse  aux  bêtes 
féroces,  une  inscription  de  douze  lignes  sabellienne,  selon  les  uns, 
illyriote,  selon  les  autres.  Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  pu  en  avoir 
la  pliotographie,  car  l'Académie  des  Lincei,  à  Rome,  s'en  est  réservé 
la  publication  et  le  commentaire. 

Archéologie  africaine.  —  Au  mois  de  décembre  1889,  le  R.  P.  Delat- 
tre  avait  communiqué  à  l'Académie  une  inscription  découverte  par  lui 
à  Carthage  et  dans  laquelle  était  mentionné  le  proconsulat  de  Symmaque. 
Cette   année,  dans  la  séance  du  21  mars,   M.  Héron  de  Villefosse  a  fait 
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un  rapport  sur  une  seconde  inscription  dont  le  texte  est  identique,  et 
qui  ;i  été  envoyé  par  le  même  archéologue.  Ce  texte,  gravé  sur  une  base 
semblable,  mais  plus  grande,  a  été  trouvé  entre  les  ruines  de  l'amphi- 
théâtre et  de  la  muraille  extérieure  de  l'antique  C^irthage,  dans  un  qua»-- 
ticr  où  on  a  déjà  recueilli  la  colossale  statue  de  la  Victoire,  conservée 
au  Musée  Saint-Louis. 

On  a  exhumé  du  même  terrain  de  nombreux  marbres  sculptés  et  un 
morceau  d'aile  ayant  appartenu  à  une  statue  de  la  X'ictoire.  lin  pré- 
sence de  ces  découvertes,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  souvenir  que 
Symmaque,  Tardent  défenseur  du  paganisme,  réclama  de  Gratien, 
puis  de  \'alentinien  II,  le  rétablissement  du  culte  idolàtrique  et  surtout 
celui  de  la  \'ictoire.  Les  deux  bases  retrouvées  à  Carlhage  ont  été 
élevées  par  ses  ordres  ;  elles  supportaient  probablement  des  statues  de 
divinités  ;  il  est  possible  que  Tune  d'elles  ait  servi  de  piédestal  à  une 
statue  de  la  \"ictoire. 

Ces  découvertes  doivent  être  rapprochées  de  celles  qui  ont  été  laites 
à  Rome  dans  le  mois  d'août  1S91,  au  cours  des  travaux  exécutés  dans  le 
Tibre,  sous  la  seconde  arche  de  l'ancien  pont  \'alentinien,  aujourd'hui 
Ponte  Sisto.  Du  coté  du  Transtévére,  on  a  trouvé  un  piédestal  en  mar- 
bre, portant  une  dédicace:  Ficton'œ  Anjusla  coiniti  dominorum  sanclissi- 
nionim  nostroniin,  gravée  par  les  soins  de  Lucius,  Aurélius  AvianusSym- 
machus,  qui  fut  préfet  de  Rome  en  564  et  qui  était  le  père  du  proconsul 
d'Afrique.  Au  même  endroit  on  a  découvert,  dans  le  lit  du  Tibre,  une 
grande  aile  en  bronze,  d'une  belle  lacture  et  d'une  conservation  remar- 
quable, qui,  selon  toute  probabilité,  appartenait  à  la  statue  de  la  Victoire 
érigée  sur  le  piédestal.  On  voit  que  le  célèbre  orateur,  en  défendant  et 
en  propageant  le  culte  de  la  \'ictoire,  ne  iaisait  que  suivre  un  etradition 
de  famille.  Ce  nouveau  texte  porte  à  trois  les  documents  épigraphi- 
ques  africains  relatifs  à  Symmaque  et  à  son  proconsulal  d'Afrique.  En 
dehors  de  ces  trois  textes,  une  inscription  trouvée  à  Rome  contient 
des  renseignements  assez  complets  sur  la  carrière  de  cet  illustre  per- 
sonnage. 

Dans  la  séance  du  19  mai,  .\L  Héron  de  \'illefosse  a  informé  V\- 
cadémie  d'une  nouvelle  découverte  faite  à  Carthagepar  le  Père  Delattre. 
Il  s'agit  d'une  construction  de  plus  de  .j  mètres  d'épaisseur  entièrement 
fiiitc  avec  des  amphores  superposées  et  remplies  de  terre.  Ces  amphores 
portent  deux  inscriptions  tracées  au  pinceau,  en  caractères  rouges  d'une 
orrande  netteté,  et  nous  oiTrent  des  dates  consulaires.  Li  première,  la 
plus  ancienne,  remonte  à  l'année  4  ^  avant  l'ère  chrétienne  et  donne  les 
noms  des  consuls  C.  Vibius  Pansa  et  .\.  llertius;  on  trouve,  sur  la 
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seconde,  ceux  des  consuls  de  l'année  33  avant  Jésus-Christ.  (L.  Volca- 
tius  Tullius  et  L.  Antronius  Pœtus.  (Ces  renseignements  semblent  fixer 
au  commencement  du  règne  d'Auguste  la  construction  de  la  curieuse 
muraille  découverte  à  Carthage  parle  P.  Delattre.  On  a  relevé  sur  cette 
muraille  plus  de  cent  empreintes  de  «  marques  de  fabrique  »,  toutes  anté- 
rieures à  l'ère  chrétienne.  On  n'y  a  jusqu'à  présent  rencontré  qu'un 
seul  timbre  grec  qui  porte  le  nom  de  d'Antiokos.  Cette  découverte  con- 
firme et  explique  une  trouvaille  faite  autrefois  par  Beulé  sur  le  même 
terrain;  mais  Beulé,  n'ayant  pas  continué  la  fouille,  n'est  pas  arrivé  à 
déblayer  cette  muraille. 

Revenant  sur  cette  communication  dans  la  séance  du  25  août,  M.  Hé- 
ron de  Villefosse  fait  part  à  l'Académie  des  nouveaux  renseignements 
qu'il  a  reçus  dernièrement  du  Père  Delattre  sur  la  découverte  d'ampho- 
res portant  des  inscriptions  au  pinceau.  Sur  une  de  ces  amphores,  le 
savant  religieux  a  lu  la  curieuse  inscription  suivante  :  O  Lepido,  M.  Lol- 
lio,  COS.  KM  Vinum  mesopotamiuni.  Q..  Lepidus  et  M.  Lollius  ont  été 
consuls  l'an  de  Rome  733  (21  av.  J.  C.)  Le  vinum  Mesopotamium  était 
un  vin  de  Cicilc.  Il  était  expédié  à  Carthage  d'une  station  maritime  située 
entre  Agrigent:  et  Syracuse,  station  indiquée  dans  l'Itinéraire  d'Antonin 
sous  le  nom  de  Mesopotamio.  Le  nom  d'Afriuiiis  Silvius,  inscrit  à  la 
dernière  ligne,  doit  être  celui  de  l'expéditeur  du  vin.  Ce  qui  rend  la 
découverte  du  Père  Delattre  particulièrement  intéressante,  c'est  que  cette 
mention  de  «  Vinum  nwsopoiamium  »  permet  d'expliquer,  d'une  ma. 
nière  définitive,  certaines  inscriptions  de  Pompeï  également  tracées  sur 
des  amphores,  inscriptions  dont  on  n'a  donné  jusqu'ici  que  des  expli- 
cations erronées. 

Dans  ses  fouilles  de  Carthage,  les  découvertes  du  père  Delattre  ne  se 
sont  pas  arrêtées  là.  D'après  une  lettre  communiquée  à  l'Académie,  dans 
la  séance  du  26  mai,  par  M.  le  Marquis  de  Vogue,  ces  fouilles  ont 
mis  au  jour  de  nouvelles  tombes  puniques  remontant  aux  premiers 
âges  de  la  ville  et  une  grande  fosse  à  laquelle  des  fragments  de  poteries 
et  des  monnaies  assignent  pour  date  le  iii*^  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
Les  vastes  nécropoles,  où  l'on  trouve  les  tombes  enserrent  de  plus  en 
plus  et  délimitent  l'espace  dans  lequel  il  faut  placer  la  Carthage  primi- 
tive. Le  P.  Delattre  en  conclut  que  cette  ville  était  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  ne  dépassait  par  les  collines  qui  entourent  la  plaine.  A  l'époque 
romaine,  la  ville  agrandie  a  envahi  les  collines  sans  tenir  compte  des 
nécropoles  puniques.  Elle  se  retrouve  aujourd'hui  sous  les  ruines  des 
monuments  romains  et  byzantins. 

Parmi  les  objets  curieux  découverts  dans  ces  fouilles,  citons  un  vase 
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en  lornic  ilc  colombe,  trouve  dans  une  tombe  très  ancienne  par  le 
1*.  Delattre  et  dont  M.  de  X'of^iie  a  communiqué  une  photographie  à 
rAcadéniie.  C'est  le  premier  monument  figuré  découvert  jusqu'ici  dans 
ces  sépultures  dont  le  mobilier  funéraire  se  compose  invariablement  de 
vases,  de  lampes  en  terre  cuite  et  en  bronze. 

Les  fouilles  lïc  Delphes,  dèeouvertc  du  trésor  des  .■Ithênieiis.  —  Dans  la 
même  séance  a  été  lue  la  dépêche  de  M.  Th.  Homolle,  directeur  de 
rÉcoIe  française  d'.\thènes,  annonçant  à  l'Académie  l'heureux  résultat 
des  fouilles  de  Delphes,  nous  leur  consacrerons  une  étude  spéciale. 
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Prière  d'envoyer  un  thuhle  exemplaire  des  ouvrages  destinés 
aux  comptes  rendus. 


Roger  Miles.  —  Cnit  chefs -d'œnvre  d's  Écoles  frit^ai ses  cl  clran^ires.  —  In- 
folio avec  notices  de  Georges  Lafenestre  de  l'Institut. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  se  publient  aujourd'hui,  sont  l'œuvre  de  cette  élite  groupée  sous  le 
titre  d'  a  Amis  des  Monuments  et  des  Arts  n.  Mais  l'un  des  plus  actif*  d'entre  tous  et  l'auteur  de 
spicndidcs  éditions  est  certaiTiement  Roger  Miles. 

Il  nous  présente  aujourd'hui  un  superbe  volume  in-folio,  où  sont  réunies  les  reproductions  de 
cent  chefs-d'œuvre  des  fccolcs  franç.iises  et  étrangères!.  I,e  critique  a  inauguré  une  mode  nou- 
velle en  exprim.inf  p.irfois  son  opinion  p.ir  des  vers,  ,->u  lieu  de  la  prose  vulgaire.  Les  Amis  qui  ont 
en  la  prime  de   cen.iin  ch.ipitre  remarquable  savent  tout  le  talent  de  l'écrivain, 

M,  Georges  Lafenestre,  dans  un  coup  d'reil  d'ensemble  d'iine  grande  I.irgeur  d'idées,  développe 
quelques  réflexions  sur  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'expositions  telles  que  celle  qui  a  réuni  dans  U 
galerie  George  Petit,  un  choix  si  eiccptionnel  de  portraits  de  passages  et  de  tableaux  de  genre, 
.M.  Lafenestre  montre  quelle  instruction  les  artistes  et  les  amateurs  en  pourraient  tirer,  si  ces  expo- 
sitions étaient  méthodiques. 

.M.  Roger  Miles  récite  dans  un  sonnel  limtn.iirt. 

Son  Isommagt  n  ce  htati  P,>itt  qui  rtsniuilt. 

ht  texte  qui  encadre  ces  superbes  reproductions,  esl  fait  de  recherches  historiques,  de  documents 
inédits,  de  fantaisie  et  même  de  poésie;  M.  l{o);cr  .Miles  excelle  à  étudier  et  1  interpréter  l'inspira- 
tion .lis  ni.iitr.s  tn  mémo  temps  que   leur  manière  ;  il  explique  le  caractère  des  époques,  recherche 
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la  genèse  d"art  qui  a  présidé  à  leur  évolution,   découvre  dans   i'amas  des  archives  contemporaines, 
certains  faits  inconnus  de  nature  à  éclaircir  les  collectionneurs. 

L'école  française  y  est  représentée  par  Bouclier,  Fragonard,  Greuze,  Lancrct,  Lépicié,  Katticr, 
Pater,  Van  Loo,  Watteau  ;  par  Boilly,  Prudhon,  Corot,  Diubigny,  Decamps,  Delacroix,  Diaz, 
J.  Dupré,  Fromentin.  Isabey  Millet,  Th.  Rousseau,  Troyon,  Manel,  Meissonnier,  Pettcnkofen,  Ri- 
card et  Zien.  Les  Ecoles  hollandaises  et  anglaises  y  figurent  par  leurs  maîtres. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  examiner  une  à  une,  chacune  de  ces  planches  magnifiques,  de  ces 
pages  attrayantes  et  curieuses.  Mais  déjà  j'ai  dépassé  les  limites  ordinaires  implorées  ici  à  la  Bi- 
bliographie par  l'abondance  des  ouvrages  adressés  à  L'Ami  des  Monuments  et  des  Arts.  Je  renvoie 
donc  le  lecteur  au  livre  lui-même,  assuré  qu'il  y  trouvera  un  véritable  et  rare  plaisir. 

C.  N. 

Alfred  Lamoiiroux.  —  Rapport  au  nom  de  la  quatrième  commission  du 
conseil  municipal  de  Paris  sur  la  Situation  des  archives,  10-4°.  Paris,  imprimerie 
municipale,  1893. 

Ce  travail  témoigne  du  zèle  et  de  la  conscience  apportés  par  M.  Lamouroux,  ici  comme  dans  ses 
précédents  travaux  du  même  genre.  Après  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  générale  des  anciennes  ar- 
chives de  Paris,  M.  L.  dit  quelques  mots  du  local  où  on  les  logea,  du  personnel  qui  les  veillait.  On 
trouve  page  26  les  inscriptions  de  fontaines  parisiennes.  11  étudie  ensuite  les  archives  révolution- 
naires 4t  celles  de  lapé  riode  moderne,  dont  il  indique  le  classement.  Il  conclut  (pages  iiS  et  119) 
par  d';i  projets  d'améliorations  sous  forme  de  projets  de  délibération  demandant  le  dépôt  d'une  partie 
de  leurs  pièces,  aux  notaires,  aux  justices  de  paix,  à  la  direction  départementale  de  l'enregistrement 
et  des  domaines,  aux  services  de  la  préfec:ure,  et  aux  communes  du  département.  On  trouve 
page  \2S  l'index  des  pièces  justificatives  du  rapport.  La  dernière  constitue  une  description  du  bâ- 
iment  des  archives  dont  plusieurs  planches  donnent  les  plans  et  vues. 

C.  N. 

Babelon.  — La  monnaie  thébroiiienne,  in-8°,  lo  p.,  1893  (Extrait  de  la  Revue 
des  Etudes  grecques). 

L.  Cloquet.  —  La  cathédrale  de  Tournai  et  le  style  Lombard,  in-40. 
L.  Cloquet.  —  Mélanges  d^ archéologie,  in  4". 

Extraits  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien.  Appréciations  sur  divers  ouvrages  :  style  français;  vieux 
termes  techniques  ;  anciens  hôpitaux.  Reproduction  d'une  partie  de  l'article  publié  dans  VAmi  des 
Monuments  et  des  Arts  sur  la  peinture  moderne  dans  les  monuments  anciens. 

Henri  Lemonnier.  —  LArt  français  au  temps  de  Richelieu  et  de  Mazarin, 
in-80,  420  p. 

Etude  du  caractère  et  du  développement  de  l'art  français  du  xvti'  siècle  avant  le  gouvernement  per- 
sonnel de  Louis  XIV.  Examen  des  doctrines  esthétiques  de  l'époque,  de  leur  caractère,  de  leur  portée. 
L'auteur  replace  l'art  dans  l'histoire;  trop  d'historiens  négligent  l'étude  des  monuments  des  époques, 
qu'ils  étudient  et  s'en  refusent  ainsi  l'intelligence.  Le  livre  de  M.  H.  L.  contribuera  à  faire  com- 
prendre cette  théorie,  dont  nos  «  amis  »  réalisent  sans  cesse  ici  la  propagande  par  le  fait.  M.  L.  le  dit 
très  justement  :«  Ce  rapprochement  entre  l'art  et  l'histoire  offre  un  autre  intérêt,  celui  de  nous  faire 
mieux  connaître  et  comprendre  le  temps  lui-même,  de  nous  faire  pénétrer  plus  avant  dans  son  esprit. 
11  fournit  à  l'historien  le  moyen,  qu'il  ne  doit  ni  ne  peut  dédaigner  d'une  contre-épreuve,  ou,  si 
l'on  veut,  d'une  contre-recherche.  Enfin,  il  nous  permet  de  jugar  l'art  avec  plus  d'équité.  »  Son 
livre,  fort  bien  documenté,  atteste  un  esprit  de  véritable  ami  des  monuments,  comme  on  peut  en 
juger  par  cette  phrase  :  «  L'architecture  est  donc  amenée  par  ses  caractères  mêmes  à  traduire,  tantôt 
les  mœurs,  tantôt  la  pensée  d'un  temps.  »  Les  «  Amis  des  Monuments  et  des  Arts  »,  liront  donc 
avec  grand  profit  cet  ouvrage,  divisé  en  trois  parties  :  l'art  et  l'histoire;  l'art  et  la  condition  des 
artistes;  les  hommes  et  les  œuvres.  Le  volume  est  fécond  en  aperçus  généraux  d'un  grand  intérêt. 

C.  N. 


Le  propriétaire-gérant,  Charles  Normand. 


ANGERS,  IMP.   BURDIN  LT  C",  RUE  GARKIER,  4. 


MONT   SAINT-MICIIII. 
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Mont  Saini-Michcl  :  lîàt'.nKiUi  Je  b  Merveille. 

Le  ROfectoirc  :  état    restauré,   achevé   vers   121  j. 

Dessin  de  Léon  Gauchercl. 

Au  fond,  vaste  cheminée  i  double  foyer. 


M 
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NOTES 


MONT  SAINT-MICHEL 

PAR 

E.  CORROYER 

Inspecteur  général  des  édifices  diocésains,  ancien  Architecte 
du  Mont  Saint -Michel 

Suite  (Voir  t.  VII,  p.  13  et  suivantes) 
CLOITRE 

Le  Cloître,  commencé  par  Thomas  des  Chambres,  fut  achevé  par 
Raoul  de  Villedieu  en  1228,  selon  Dom  Jean  Huynes.  Sa  forme  générale 
est  celle  d'un  quadrilatère  irrégulier,  composé  de  quatre  galeries,  qui 
entourent  le  Préau  découvert,  ou  Aire  du  Cloître. 

La  galerie  du  sud  communique  avec  l'église  et  les  anciens  bâtiments 
abbatiaux  du  xi«  siècle,  au  sud-ouest,  restaurés  et  modifiés,  au  xii^  siècle, 
par  Roger  IL  Celle  de  l'est  se  relie  avec  le  Dortoir,  la  Bibliothèque, 
et  avec  le  Réfectoire  au-dessous.  Celle  du  nord  a  vue  sur  la  pleine  mer, 
par  de  petites  fenêtres  basses,  percées  dans  le  mur  de  face  nord,  entre 
les  contre-forts.  Enfin,  celle  de  l'ouest  devait  conduire  au  Chapitre, 
projeté  par  Richard  Tustin. 

De  ce  chapitre,  Richard  ne  fit  que  la  porte,  qui  s'ouvre  sur  la  gale- 
rie ouest  et  rappelle,  par  sa  composition  générale,  l'entrée  de  la  Salle 
Capitulaire  de  Saint-Georges  de  Boscherville. 

A  l'angle  de  cette  dernière  galerie  vers  le  nord,  angle  nord-ouest  de 
la  Merveille,  la  petite  porte,  pratiquée  dans  une  des  arcatures  latérales, 
accède  à  l'une  des  Salles  du  Chartrier,  reliées  à  la  Salle  des  Chevaliers 
par  un  escalier  intérieur. 

Nous  trouvons,  dans  un  ouvrage  très  justement  célèbre',  des  dé- 
tails aussi  exacts  qu'intéressants  sur  la  structure  du  Cloître  :  «  Le  Cloî- 

I.  Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture  jrançaise,  etc.,  tome  III,  par  M.  Viol- 
let-le-Duc. 
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irc  de  l'Abbaye  du  Mont  Saint-Michel  en  mer  est  l'un  d.s  plus  curieux 

et  des  plus  complets  parmi  ceux  que  nous  possédons  en   France 

I/arcaturc  se  compose  de  deux  rangées  de  colonettes  se  chevauchant, 
ainsi  que  l'indique  le  détail  de  l'angle  du  plan. 

Des  archivoltes  en  tiers-points  partent  sur  les  colonnettes;  les  trian- 
gles entre  les  archivoltes  et  les  arcs  diagonaux  sont  remplis  comme  des 
triangles  de  voûtes  ordinaires.  Il  est  évident  que  ce  système  de  colon- 
nettes  posée  en  herse  est  plus  capable  de  résister  à  la  poussée  et  au 
mouvement  d'une  charpente  que  le  mode  de  colonnes  jumelles,  car 
les  arcs  diagonaux  AD,  .\H,  I^B,  etc.,  opposent  une  double  résistance 


h- ■•■-■»^^^A^-*  ■!»■«•  i»*^-  <■-■•-*■  ■•*-'»■-■•■ 


Mont  Saint-Michel  :  la  Merveille;  le  cloître. 

Angle  sud-est  avec  le  lavalorium  CC  ou  fontaine  où   les  moines  se  lavaient 
les  pieds  à  l'époque  de  certaines  cérémonies. 

Petit  bassin  en  D,D'  dans  le  bas  des   bancs  où  des  rigoles  apportaient  l'eau 

nécessaire. 

Au  fond,  murs  de  l'église  ;  en   avant,  colonnes  cntour.int  la  cour  du  cloître. 

à  ces  poussées,  étrésillonnent  la  construction  et  rendent  les  deux  rangs 
de  colonnettes  solidaires.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'un 
poids  reposant  sur  trois  pieds  est  plus  stable  que  s'il  repose  sur  deux 
ou  sur  quatre.  Or,  la  galerie  du  cloître  de  l'Abbaye  du  Mont  Saint- 
Michel  n'est  qu'une  suite  de  trépieds Les  profils  de  l'ornementation 

rappellent  la  véritable  architecture  normande  du  xiii'=  siècle.  Les  cha- 
piteaux, suivant  la  méthode  anglo-normande,  sont  simplement  tournés, 
sans  leuillage  ni  crochets  autour  de  la  corbeille;  seuls,  les  chapiteaux 
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de  l'arcature  adossée  à  la  muraille,  sont  ornés  de  crochets  bâtards.  Les 
écoinçons  entre  les  archivoltes  de  l'intérieur  des  galeries  présentent  de 
belles  rosaces  sculptées  en  creux,  des  figures,  l'agneau  surmonté  d'un 
dais;  puis,  au-dessus  des  arcs,  une  frise  d'enroulements  ou  de  petites 
rosaces  d'un  beau  travail.  Entre  les  naissances  des  arcs  diagonaux  des 
petites  voûtes  sont  sculptés  des  crochets.  Ce  Cloître  était  complète- 
ment peint,  du  moins  à  l'intérieur  et  dans  les  deux  rangs  de  colon- 
nettes Les  galeries  ont  été  couvertes  primitivement  par  une  char- 
pente lambrissée  ». 

Dans  la  galerie  sud,  sur  le  côté  longeant  le  Transept  nord,  dont  la 
façade  a  été  reconstruite  par  Raoul  de  Villedieu  en  même  temps  que  le 
Cloître,  se  trouve  le  Lavatoriuni. 

«  C'est  à  cette  fontaine,  nommée  Lavatoriiini,  qu'ils  (les  moines)  de- 
vaient se  laver  les  pieds  à  l'époque  de  certaines  cérémonies  :  Omnes  de- 
heiit  lavare  pedes  in  claiistro.  »  Elle  servait  en  outre  à  laver  les  corps  des 
frères  qui  avaient  cessé  de  vivre  ;  pendant  cette  opération,  tous  les  re- 
ligieux se  rangeaient  autour  (ou  au  devant)  du  Lavatorium,  dans  le 
même  ordre  qu'au  chœur,  pour  y  réciter  des  prières.  Règle  de  Samt-Be- 
noît  ' . 

Le  Lavatorium  se  trouvait  ordinairement  dans  le  voisinage  du  Réfec- 
toire, celui-ci  joignant  le  cloître  ;  mais  au  Mont  Saint-Michel,  où  la  dé- 
clivité de  la  montagne  ne  permettait  pas  d'étendre  les  bâtiments  en  les 
faisant  communiquer  à  niveau  l'un  de  l'autre,  il  a  fallu  superposer  les 
Salles  et  changer  les  dispositions  habituelles  des  Lieux  Réguliers  Béné- 
dictins. 

Au  lieu  d'être  placé,  selon  la  coutume,  soit  dans  l'un  des  angles  du 
préau,  soit  dans  l'une  des  façades  du  Cloître,  le  Lavatorium  fut,  au 
Mont  Saint-Michel,  établi  autant  que  possible  à  proximité  du  Réfectoire, 
dans  la  galerie  sud  du  cloître,  sur  la  face  extérieure  dn  Transept  nord 
de  l'Église  ;  la  base  de  cette  façade  forme  deux  travées,  reliées  aux  con- 
tre-forts saillants  par  desarcatures  en  pendentifs  arrondis. 

Le  Lavatorium  se  compose  dans  chaque  travée  (C  et  C)  d'un  double 
banc,  dont  le  plus  élevé  serait  de  siège.  Chaque  double  banc  peut  con- 
tenir six  places,  soit  pour  les  deux,  douze  sièges,  disposés  intention- 
nellement, sans  nul  doute,  en  souvenir  des  douze  apôtres. 

Des  rigoles,  visibles  sur  la  partie  haute  des  bancs  supérieurs,  ame- 
naient l'eau  à  une  fontaine,  munie  d'un  petit  bassin,  en  D,  D  !,  ména- 
gée dans  la  partie  basse  de  chaque  banc  intérieur. 

I.  Arclnlccture  momuliqiit.    —  3c  partie,  par  M.  Albert  Lenoir. 
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Les  dispositions  du  Lavatoriutn  permettaient  aux  Religieux  de  faire 
leurs  ablutions  obligatoires  et  d'accomplir,  mutuellement,  les  cérémo- 
nies du  lavfnit-iil  lies  pieds,  qui,  selon  la  régie  bénédictine,  devaient  se 
faire  dans  le  Cloître,  non  seulement  le  Jeudi  saint,  mais  aussi  le  jeudi 
de  chaque  semaine.  «  Dans  les  grands  froids,  lorsque  l'eau  de  la  fon- 
taine située  dans  le  Cloître  était  gelée,  ils  allaient  au  Dortoir  pour  se 
laveries  pieds  et  les  mains  avec  de  l'eau  chaude  qu'on  y  portait  pour 
ce  service  '  ». 

A  l'intérieur  des  galeries,  les  motifs  de  sculpture  décorant  les  écoin- 
<;ons  sont  tous  différents  les  uns  des  autres;  les  frises  même,  bien  que 
se  renfermant  dans  un  profil  courant,  sont  très  riches,  très  variées,  et 
toute  cette  sculpture,  composée  avec  la  plus  extrême  habileté,  est 
exécutée  dans  la  plus  grande  perfection. 

En  face  des  portes,  le  Christ  est  représenté,  selon  les  coutumes  mo- 
nastiques :  à  l'est,  en  regard  de  la  porte  principale  du  Dortoir,  et  à 
l'ouest  vis-à-vis  de  l'entrée  du  Chapitre  —  projeté  —  dont  la  porte 
seule  a  été  construite.  Au  sud,  un  peu  adroite  de  la  porte  conduisant  à 
l'église,  le  Christ  est  sur  un  trône,  formé  par  une  fine  colonnettc  avec 
son  chapiteau  fleuri,  et  accompagné  de  deux  figures.  La  partie  haute  de 
l'écoinçon  est  ornée  de  trois  gables,  très  délicatement  sculptés,  formant 
dais  au-dessus  du  Christ  et  des  personnages  latéraux  ;  l'état  de  mutila- 
tion de  ce  dernier  bas-relief  ne  permet  pas  de  déterminer  exactement, 
sauf  la  figure  du  Christ  bénissant,  le  sujet  de  la  composition  ;  mais  ce 
quilc  rend  particulièrement  intéressant, cesontlesnomsgravésde  chaque 
cùlé  des  tètes,  ou  plutôt,  de  la  place  qu'elles  occupaient.  Ce  sont,  selon 
toutes  les  probabilités,  les  noms  des  auteurs  des  charmantes  sculptures 
du  Cloître  ;  les  voici  en  commençant  par  la  gauche  du  spectateur,  dextrc 
de  l'inscription  : 

Maître  Roger*,  Dom  Gann',  Maître  Jehan  ;  trois  artistes  émèrites 
dont  deux  étaient  laïques  et  le  troisième  religieux. 

Lescolonnettes  et  les  chapiteaux  qui  sont  à  l'extérieur  des  galeries  sont 
en  granitelle^  ;  les  unes  et  les  autres  ont  été  tournés  et  polis. 

1.  Architecture  monastique.  —  ;'  partie,  par  .M.  Albert  Lenoir. 

2.  Mag' .  Pogcr,  ffiag',  abréviation  de  Magistcr. 

3.  D.ns  Garin  Das,  avec  l'abrcviaiion,  signifiant  Stigtu-iir  ou  Dom;  Dans  ou 
Dan  e^t  plusieurs  fois  employé  comme  syi  oiiyme  de  Dotn  par  Guillaume  de 
Saint-Pair.  —  Roman  du  Sîont  Saint- Michv!  far  Guillaume  Je  Saint-Fuir,  poète 
anplo-normand  du  xii*  siècle,  publié  pour  la  première  fois  par  Francisque  Mi- 
chel, avec  une  étude  sur  l'auteur,  par  M.  Kugène  Je  Beaurcpaire.  —  Cacn. 
Hardel.  MDCCCLVI. 

4.  Du  moins  les  rares  coonnettes  anciennes  qui  existent  encore.  Les  autres 
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Les  arcades  extérieures,  sur  l'Aire  du  Cloître,  sculptées  à  l'intérieur, 
sont  en  pierre  de  Caen  ;  c'est  le  seul  endroit  de  l'Abbaye  où  la  pierre 
calcaire  ait  été  employée.  Malgré  son  peu  de  dureté  et  les  refouillements 
extrêmes  des  moulures  des  arcs,  cette  pierre,  relativement  tendre,  a 
résisté  au  vent  salin,  sauf  pourtant  dans  une  partie  des  faces  Est  et  Nord, 
où  les  vents  du  Sud-Ouest,  venant  du  large,  l'ont  profondément  alté- 
rée. 

L'Aire  du  Cloître  forme,  dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  la 
couverture  de  la  Salle  des  Chevaliers  ;  elle  était  garnie  de  plomb,  et  les 
pentes,  ménagées  transversalement,  renvoyaient  les  eaux  pluviales  au 
dehors  par  des  canaux  qui  traversent  les  galeries  nord  du  Cloître  et 
aboutissent  à  des  gargouilles,  placées  sur  les  contre-forts  extérieurs 
de  la  face  nord.  A  partir  du  xv"^  siècle,  l'eau  était  recueillie  et  envoyée 
dans  la  citerne  du  bas-côté  nord  du  chœur  reconstruite  après  l'écroule- 
ment de  1421  et  commencé,  vers  1450, par  le  cardinal  Guillaume  d'Es- 
touteville.  Le  plomb  avait  disparu  avant  la  restauration,  et  l'enduit, 
qui  recouvre  l'aire,  était  insuffisant  pour  empêcher  l'eau  de  s'infiltrer 
au  travers  des  voûtes  de  la  Salle  des  Chevaliers,  où  elle  entretient  une 
humidité  dangereuse. 

Du  reste,  l'état  général  du  Cloître  était  loin  d'être  rassurant  ;  les  ga- 
leries intérieures  avaient  été  disloquées  par  les  constructions  mala- 
droites que  les  Directeurs  de  la  prison,  afin  d'augmenter  le  nombre  des 
logements  des  détenus,  avaient  élevées  lourdement  sur  les  frêles  co- 
lonettes,  sans  prendre  le  soin  d'augmenter  la  force  des  points  d'appui; 
les  bois  du  comble  étaient  pourris  et  toute  la  toiture  menaçait  de 
s'efibndrer  ;  les  façades,  nord  et  sud  surtout,  étaient  déversées,  et  nous 
avons  dû  les  faire  étayer  et  élever  des  petits  murs  provisoires  en  bri- 
ques entre  les  piles  diagonales,  afin  d'en  arrêter  l'écroulement  mena- 
çant. 

ont  été  remplacées  par  de  grossières 'colonnes  et  des  chapiteaux  informes  en 
pierre  blanche.  La  partie  ouest  de  l'arcature  extérieure  a  été  restaurée  il  y  a 
une  diiaiue  d'années,  mais  sans  style  ni  caractère,  bien  qu'on  eût  d'excellents 
modèles  sous  les  yeux.  —  Les  colonnes  et  les  chapiteaux  qui  décorent  les  fa- 
çades du  mur  intérieur  sont  en  granit  comme  toutes  les  autres  constructions 
du  Mont. 
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Mont  Saint-Miclicl,  la  Merveille. 

En  haut,  l'anplc  sudcst  du  Cloitir  avec  le  iMvatoritim  ;  au-dessous,  voûte  de 
\d Salle  des  Chevaliers;  in  droite,  transept  septentrional  de  VH^jUse  et  au-des- 
sous la  Cli.ipdle  l-asse  cxist.ini  sous  L-  transept. 
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Moin  Saint-Mi«;licl  ;  la  Merveille  ;  le  cloitrj. 

Détail  de  l'angle  norJ-est, 

Coupe  transversale  sur  la  galerie  entourant  la  cour. 

Au-dessous,  une  p.iriic  di.s  voûtes  de  la  s.illc  des  Chevaliers, 

Au  fond,  mur  de  rc;i!isc. 
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Mont   Saint-Michel  :  Ln  tour  Perrinc  ;  fnçade  et  coupe  lornianl  (en  O)    pi. 
p.  80,  l'angle  su'l-cst  du  mont   près  l'abri  de  Téglisc  et  de  la  Belle-Chaise. 


LRS  RHCKNTKS  DKCOUVRRTRS 
LES   NOUVELLES  FOUILLES  DE   TROIE 

l'AR 

DÔRPFKLD 

Directeur  des  fouilles  de  Troie 
et  de  rinstilut  archcologique  allemand  d'Aihènes 

(Voir,  sur  l'ctat  de  la  question,  le  premier  album  dcW-lmi  des  Monuments 
et  des  Arts,  intitulé  la  Troie  à" Homère ,  par  Charles  Normand) 

Les  fouilles  de  Troie,  interrompues  depuis  le  mois  d'aoïît  1890, 
furent  reprises  le  i"miii  1893,  ont  cessées  le  11  juillet;  elles 
ont  été  conduites  par  M.  Durpfeld  assisté  d'un  archéologue  M.  A. 
Bruckner,  d'un  architecte  M.  W.  Wilberg  et  de  M.  Weigcl  chargé 
des  études  relatives  à  l'époque  préhistorique.  Le  gouvernement  turc 
était  représenté  par  un  professeur,  M.  Mystakidis.  Les  fonds  ont 
été  fournis  par  Mme  Vve  Schliemann  dont  on  doit  louer  la  gé- 
nérosité si  profitable  à  la  science.  Souhaitons  qu'elle  veuille  bien 
honorer  encore  longtemps  la  mémoire  de  son  mari  en  continuant 
ses  traditionnelles  dépenses  pour  le  renouvellement  de  nos  con- 
naissances sur  l'art  antique. 

Les  fouilles  nouvelles  auraient  pour  conséquence  de  préciser  l'épo- 
que à  laquelle  appartient  la  sixième  couche,  à  partir  du  bas,  qui  se- 
rait celle  dHomère.  et  de  révéler  deux  de  ses  édifices  ignorés  ce  qui 
porte  a  sept  le  nombre  des  monuments  reconnus  danscet  étage. Leur 
disposition  rappelle  celle  des  temples  grecs  primitifs  de  Tyrinihe  et 
Mycènes  mais  ils  leur  sont  supérieurs  comne  dimensions  et  comme 
soins  dans  l'exécution.  Le  principal  des  bâtiments  retrouvés,  situé 
à  peu  près  au  milieu  de  la  sixième  ville,  se  compose  d'une  salle 
large  de  9  mètres,  longue  de  1 1  m.  50  avec  vestibule  orienté  vers 
le  nord-ouest.  Un  soubassement  en  pierre  subsiste  dans  l'axe  de 
la  salle;  sa  forme  et  sa  place  indiquent  que  l'édifice  était  jadis  di- 
visé en  deux  nefs  par  trois  colonnes  en  bois,  ce  qui  donne  à  ce 
monument  une  grande  analogie  avec  celui  découvert  par  R.  Kol- 
dewcy  à  Neandrin.  La  sixième  ville  est  entourée  d'un  mur,  épais 
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de  6  mètres,  bâti  en  grandes  pierres,  encore  debout  sur  une  hau- 
teur de  plusieurs  mètres,  et  ayant  un  fruit  régulier  sur  sa  face  ex- 
térieure. Son  angle  nord-ouest  est  occupé  par  une  tour  large 
d'environ  i8  mètres,  dont  l'entrée  est  occupée  par  un  escalier  et 
qui  mesure  encore  aujourd'hui  une  hiut^ur  de  plus  de  8  mètres. 
L'exécution  en  est  très  soignée.  L'étendue  comprise  dans  cette 
enceinte  élevée  de  28  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  égale,  à  peu 
près,  celle  de  Tyrinthe;  elle  est  le  double  de  celle  de  la  seconde 
couche. 

Les  dernières  recherch,is  poursuivies  avec  une  méthode  plus 
rigoureuse  ont  permis  d'établir,  d'une  façon  plus  précise,  l'ordre 
des  établissements  successifs,  sujet  à  caution  jusqu'ici,  en  raison  de 
la  conduite  la  plus  souvent  désordonnée  qui  avait  présidé  aux 
fouilles,  et  dont  nous  nous  sommes  plaint  dans  notre  Troie 
d'Homère.  Dans  les  dernières  recherches  on  a  déblayé  chaque 
couche  l'une  après  l'autre,  en  commençant  par  le  haut;  on  a  ras- 
semblé avec  soin  tous  les  objets  trouvés  dans  chacune  d'elles,  me- 
surant, dessinant  et  photographiant  les  monuments  avant  de  les 
démolir  pour  pouvoir  explorer  les  couches  sous-jacentes.  On  aurait 
établi  l'existence  de  neut  couches,  et  même,  en  certains  endroits, 
d'un  plus  grand  nombre  encore;  voici  quel  serait 

l'ordre  de  superposition  des  villes  troyennes  selon 

LES  fouilles   de  189^  ' 

Sur  le  roc  naturel  s'élèvent  successivement  : 

Les  villes  prèmycéniennes  ou  préhistoriques,  à  savoir  : 

i^''  étage  :  ville  primitive; 

2"  étage  :  ville  avec  habitations,  mur  d'enceinte,  tours  et  portes 
(3000  av.  J.-C); 

3^  ,  4*  ,  5'  étage  :  trois  établissements  successivement  ins- 
tallés au-dessus  des  ruines  brûlées  du  2*  étage; 

b^  étage  :  la  ville  d'époq,ue  mycénIenne  ou  Troie  homérique 
(i 500-1000). 

Les  villes  po^tmycéniennes,  à  savoir  : 

7"  étage  :  habitations  archaïques  ; 

I.  Nous  faisons,  jusqu'à  nouvel  ordre,  toutes  les  réserves  sur  ce  nouveau 
cl.iss.ment.  car  les  éléments  suffisants  d'appréciation  font  défaut.  Nous  les 
examinerons  quand  nous  posséderons  des  plans,  photographies,  coupes,  éléva- 
tions "t  descriptions  détaillées.  C.  N. 


^-'i^^z^^y-., 
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^^ élnije  :  linhitations  grcco-hcllônistiqucs; 
9=  claire  :  cdilîccs  romains. 

DF;KNinRi:s  NouvELLi:s  Di:s  rouiLLEs  DU  TKoiH,  EN  1893 

A  CCS  rcnscii;ncmcnis  trnduiis  par  M.  Charles  Normand  d'un 
rapport  que  lui  a  envoyé  M.  Diirpfeld,  nous  joignons  les  extraits 
des  lettres  adressées  à  notre  directeur  par  le  directeur  des  fouilles 
de  Troie  et  le  croquis  du  plan  des  récentes  découvertes  faites  sur 
remplacement  de  la  superbe  Ilion. 
«  Très  honoré  Monsieur, 

«  Je  suis  à  présent  fermement  convaincu  que  la  sixième  ville  est 
lu  ville  chantée  par  Homère.  Cette  conviction  se  base  notamment 
sur  les  faits  suivants  : 
i"  nous    avons    trouvé 
dans  la  sixième  couche, 
à  côté  d'une  poterie  lo- 
cale, de  couleur  grise  et 
qualifiée  de  lydique  par 
Schliemann,    un   grand 
nombre   de    tessons   de 
vases  d'époque  m  yccnienne , 
et  même  quelques  vases 
complets    remontant  à 
cette  date.  Ainsi  se  trou- 
ve établi  que  cette  cou- 
che  appartient  à  la  pé- 
riode de  civilisation  my- 
cénienne,  c'est-à-dire  à  environ  l'an   1500  à   1000  avant  J.-C. 
2"  Dans  cette  couche  nous  avons  rencontré  plusieurs  grands  bâ- 
timents a,  b,  c,  d,  e,  f,  dont  le  plan  correspond  à  ceux  des  villes 
de  Tyrinthe  et  Mycènes  ;  ils  sont  encore  entourés  d'une  belle  mu- 
raille épaisse  d'environ  5  mètres.   Nous  avons  dégagé,  sur  une 
profondeur   de   8  mètres,   une   de  ses   tours   bâties  en  grandes 
pierres  soigneusement  ajustées  ;  elle  semble  même  conservée  sur 
une  plus  grande  hauteur. 

Ce  château  ou  acropole  de  la  sixième  couche  est  plus  de  deux 
fois  plus  grand  que  le  château  de  la  seconde  couche,  à  peu  près 
dans  le  rapport  du  croquis  ci-joint.  L'an  prochain  nous  fouillerons 
toute  l'enceinte  et  les  autres  bâtiments  compris  dans  son  intérieur. 


Croquis  incdit  des  fouilles  do  Troie  eu  1895 
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Au-dessus  de  la  sixième  couche,  on  trouve  encore  trois  autres 
couches;  la  septième  est  due  à  la  vielle  époque  grecque,  la  hui- 
tième appartient  à  la  période  gréco-macédonienne  et  dans  la  neu- 
vième sont  les  monuments  romains. 

Le  château  de  la  deuxième  couche  doit  donc  être  considéré 
comme  plus  ancien  que  nous  ne  l'avions  cru  autrefois;  il  appar- 
tient probablement  au  trentième  siècle  avant  le  Christ,  c'est-à-dire 
aux  approches  des  ans  2500  à  2000  avant  J.-C.  Les  trouvailles  faites 
dans  cette  couche  (les  vases  aussi  bien  que  les  objets  d"or)  seraient 
d'une  époque  antérieure  à  la  période  mycénienne,  avis  déjà  exprimé 
précédemment  par  d'éminents  archéologues  tels  que  Perrot,  New- 
ton et  autres. 

Au-dessus  d'une  grande  partie  de  la  seconde  couche  les  bâtiments 
de  la  sixième  couche  avaient  été  déjà  détruits  dès  l'époque  ro- 
maine, et  c'est  pourquoi  Schliemann  n'y  a  rencontré  aucun  de  ces 
bâtiments  ;  mais,  en  dehors  du  périmètre  de  la  deuxième  couche,  les 
bâtiments  «  de  civilisation  mycénienne  »  sont  encore  conservés;  et, 
en  cette  place,  nous  espérons  en  trouver  d'autres  lors  des  fouilles 
de   l'an  prochain. 

N'avez-vous  point  le  désir  de  venir  nous  voir  Tan  prochain? 
Vous  seriez  surpris  à  la  vue  des  belles  murailles,  auprès  desquelles 
celles  de  la  deuxième  couche  paraissent  pauvres  et  primitives. 

En  témoignage  de  haute  considération. 

Guillaume  Dôrpfeld 

Dans  une  autre  lettre  le  directeur  des  fouilles  de  Troie  écrit  ceci  : 

«  Je  suis  personnellement  persuadé  que  les  chants  homériques 
ont  pris  naissance  très  peu  de  temps  après  la  guerre  de  Troie  sous 
forme  de  chansons  populaires  ou  d'airs  répandus  par  des  chanteurs 
populaires  (à  votre  gré)  ;  le  poète  Homère  les  aura  ensuite  réunis; 
lorsque  ce  dernier  vivait,  il  ne  devait  subsister  que  quelques  ruines 
de  la  sixième  couche.  » 

Enfin  notre  correspondant  nous  annonce  la  publication  pro- 
chaine d'un  rapport  détaillé  accompagné  de  plans  et  photogra- 
phies, sur  le  sujet  dont  viennent  d'être  informés  les  lecteurs  de 
r Ami  des  Monuments  et  des  Arts. 
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Luc  à  lAcadcmie  des  Beaux-Arts 
PAR 

Gaston  LR  BRETON 

Membre  correspondant  de  l'Institut,  Président  des  Amis 
des  Monuments  Roucnnais. 

Suite  et  fin  (Voir  1'^»///  des  Monunienls  et  des  Ails,  t.  VII,  p.  163  et  215) 


Un  grand  artiste,  Covsevox,  est  cité  dans  un  document  comme 
demandant  une  somme  de  1,600  livres  au  prince  de  Conti,  en  1688, 
«  pour  avoir  fait  le  modèle  et  fourny  la  cire,  fliit  mousler,  pour 
touttes  les  ustensiles  et  avoir  fondu  en  bronze,  rendu,  posé,  fait  et 
parfait  en  la  place  qui  lui  a  esté  ordonnée  »,  le  buste  du  feu  monsei- 
gneur le  prince  de  Condé. 

Enfin,  les  frères  Keller,  venus  de  Suisse  à  Paris,  sont  mandés  par  le 
roi  en  1683,  et,  dans  un  acte  avec  Louvois,  s'engagent  «  de  jeter  en 
bronze  à  cire  perdue,  toutes  les  statues  qui  seront  ordonnées  par  le 
roy,  au  prix  de  1,200  livres  pour  chacune  figure  de  la  hauteur  d'entre 
six  et  huit  pieds,  et  de  300  livres  de  diminution  pour  celles  qui 
iroient  au-dessous  de  cinq  pieds  et  demi  ».  Ce  marché  nous  a  valu 
des  chefs-d'œuvre,  que  le  temps  n'a  malheureusement  par  toujours 
épargnés.  On  connaît  le  procédé  de  la  cire  perdue,  qui  permet  de  con- 
server à  la  fonte  toutes  les  finesses  de  l'ébauchoir.  C'est  ainsi  qu'un 
certain  nombre  d'artistes  de  l'antiquité,  du  moyen  âge,  de  la  renais- 
sance et  des  temps  modernes,  ont  agi  pour  leurs  œuvres  coulées  en 
bronzes;  de  même  que  certains  bronzes  chinois  et  japonais,  qui  font 
aujourd'hui  notre  admiration,  ont  été  obtenus  par  ce  moyen,  toujours 
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si  périlleux  dans  la  pratique,  mais  dont  la  supériorité  artistique  est  in- 
contestable. 

Au  xvii<=  siècle,  parmi  les  plus  habiles  ceroplasticiens  allemands, 
nous  devons  citer  Raymond  Faltz  et  Braunin,  ainsi  que  Daniel  Neu- 
berger  d'Augsbourg,  qui  modela,  pour  l'empereur  Ferdinand  III,  des 
petits  bas-reliefs  en  cire  coloriée,  notamment  des  batailles  et  des  faits 
historiques.  Son  frère,  plus  jeune  que  lui,  continua  son  art  au 
xvjii^  siècle.  Ces  deux  artistes  passaient  pour  avoir  découvert  un  pro- 
cédé qui  donnait  à  la  cire,  avec  le  temps,  la  dureté  du  marbre. 

Nous  aurions  également  à  faire  la  part  de  l'Espagne  pour  des 
œuvres  dues  à  des  ceroplasticiens;  c'est,  du  reste,  le  pays  par  excel- 
lence des  statues  de  cire,  employées  pour  représenter  les  saints  ou 
pour  les  figures  religieuses,  de  même  que  pour  des  groupes  composés 
de  nombreux  personnages  aux  costume  variés  et  multicolores,  repro- 
duisant diverses  scènes  de  la  vie  privée.  Nous  pourrions  aussi  indi- 
quer les  noms  de  plusieurs  sculpteurs  et  habiles  modeleurs,  tels  qu'A- 
lonso  Cano  et  autres;  malheureusement,  les  documents  nous  font 
presqu'entiérement  défaut  sur  les  auteurs  de  ces  figures  de  cire  que 
l'on  rencontre  encore  si  fréquemment  dans  les  églises  d'Espagne.  Il 
existait  cependant  à  Madrid,  au  xvii^  siècle,  un  habile  céroplasticien 
Gutieurez  de  Torices,  lequel  exécutait  des  figures,  des  fruits  et  même 
des  reliquaires  etc. 

Pour  revenir  à  la  France,  nous  mentionnerons  également  l'habile 
ivoirier  Chevalier,  qui  modelait  aussi  la  cire,  ainsi  qu'Anne-Maria 
Pfrund.  Mais  il  nous  faut  cher  surtout  un  artiste  célèbre  en  ce  genre 
et  qui  jouissait,  sous  Louis  XIV,  d'une  grande  vogue  parmi  ses  con- 
temporains; nous  voulons  parler  d'Antoine  Benoist,  peintre  du  roi  et 
son  unique  sculpteur  en  cire. 

On  conserve  à  Versailles,  dans  la  chambre  à  coucher  de  Louis  XIV, 
un  très  intéressant  portrait  en  cire  colorée  de  ce  monarque  vu  de  profil, 
indiquant  comme  âge  la  soixantaine  environ,  l'expression  de  la  phy- 
sionomie et  d'un  réalisme  surprenant.  Aussi,  «  qui  n'a  pas  vu  cette 
effigie,  dit  en  la  citant  Feuillet  de  Couches,  ne  connaît  qu'imparfaite- 
ment le  gtand  roi,  ce  Jupiter  olympien  dont  la  vaste  perruque  achève 
l'imposante  grandeur'  ».  «  Rien  ne  peut,  écrit  à  ce  sujet  M.  Endore 
Soulié',  donner  une  idée  de  l'effet  saisissant  de  l'illusion  extraordi- 
naire que   produit  cette  image  presque  vivante  du  grand  roi.  On  y 

1.  Feuillet  de  Conches,  Causeries  d'un  curieux. 

2.  Notice  sur  Antoine  Benoist,  1856. 
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distingue  lus  traces  très  visibles  de  la  petite  vérole,  détail  qui  n'existe 
sur  aucune  des  effigies  peintes,  sculptées  ou  gravées.  De  tous  les 
portraits  de  XIV  qui  nous  restent,  celui  de  Bcnoist  devra  être  désor- 
mais consulté  avant  tout  autre  '.  »  Aussi,  Louis  XIV  conféra-t-il  la  no- 
blesse A  l'artiste,  «  qui  a  fait  onze  fois  (suivant  lu  Lellrcf  de  relie  de 
dérogcance  '  d'après  nous),  en  cire,  en  peinture  et  en  différens  âges 
notre  portrait,  cinq  fois  celui  de  notre  cher  fils,  plusieurs  fois  ceux  de 
nos  petits-fils  le  duc  de  Bourgogne,  le  Roy  d'Hspagne  et  le  duc  de 
Berry;  ceux  des  reines  nos  très  chères,  honorée  mère  et  épouse,  en- 
core ceux  des  personnes  de  notre  maison  royale  et  d'autres  princes  et 
princesses  de  notre  cour,  etc.  »  11  n'est  pas  étonnant,  avec  ce  qui  pré- 
cède et  ce  qui  suit,  qu'un  artiste  de  la  valeur  d'Antoine  Benoist  soit 
arrivé  à  une  telle  ressemblance  pour  le  portrait  de  \'ersailles.  Le 
Mercure  crtilmil  dit,  en  effet,  que,  «  par  une  bonté  particulière,  le  roi 
a  bien  voulu  lui  accorder  tout  le  temps  qui  lui  a  esté  nécessaire.  On 
V  voit  un  air  vif  et  naturel,  auquel  il  ne  manque  que  le  mouvement 
pour  faire  croire  que  c'est  quelque  chose  de  plus  qu'un  portrait  ». 

Antoine  Benoist  était  né  à  Joigny  vers  165 1  et,  dès  l'âge  de  ving- 
six  ans,  il  figurait  sur  la  liste  des  peintres  de  la  maison  du  roi,  aux 
appointements  de  50  livres.  Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  Antoine 
Benoist  devint  le  portraitiste  attitré  de  la  cour.  Il  fit  les  bustes  en  cire 
«  de  tous  les  princes,  princesses,  ducs,  duchesses,  etc,,  qui  compo- 
saient le  cercle  de  la  feue  Reine  »  Anne  d'.Xutriche.  Un  privilège  lui 
fut  même  accordé  en  1668,  pour  exhiber  cette  collection  à  Paris  et  en 
province.  Cette  exhibition  lui  acquit  un  grand  renom,  ainsi  que  les 
vers  qui  suivent  : 

Quel  spectacle  s'oiïre  A  nos  yeux? 
Le  cercle  est  il  vivant?  On  dirait  qu'il  respire 

Benoist,  ton  art  ingénieux 
Par  un  secret  nouveau,  semble  animer  la  cire. 

J"admire  ton  rare  talent; 

Les  portraits,  d'un  goût  excellent, 

Causent  une  surprise  extrême; 

Oncroit  voir  la  personne  même, 
Et  Jamais  on  n'a  fait  riende  plus  ressemblant. 


1.  Son  père,  Jean  Benoist,  était  d'origine  noble,  mais  il  av.iit  dérogé  par  sa 
profession  de  menuisier-sculpteur  sur  bois.  La  lettre  est  datée  du  2  j  juillet  1706. 
(Xouvtllis  urchiit's  di-  l'art  français.  Paris,  1872.)  Documents  communiqués 
par  MM.  Anatole  de  Montai<;lou  et  J.-J.  Guiffrcy. 

2.  Ses  armoiries  étaient  d'or  .\  trois  abeilles  de  sable,  deux  en  chef  et  une 
en  pointe  et  sur  le  tout  un  voile  d'azur  semé  d  abeilles  d'or. 
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Cela  n'était  pourtant  pas  du  goût  de  Labruyère,  qui  se  permit  de 
comparer  Benoît  à  un  «  charlatan  montreur  de  marionettes  ».  (Carac- 
tères, t.  XII  ). 

Telle  n'était  pas  l'opinion  d'Abraham  Bosse  lorsqu'en  1666,  il 
écrivait  ceci  :  «  Pour  les  beaux  et  surprenants  portraits  en  cire  de 
M.  Benoist,  je  dis  que  si  ceux  qui  ont  prétendu  le  mépriser,  en  avaient 
vu  comme  moi  à  qui  il  a  donné  un  air  de  vie,  ils  n'auraient  pas  été  si 
prompts  à  déclamer  contre  une  si  belle   invention  ' .  » 

L'abbé  de  Marolles  rend  hommage  au  talent  de  Benoist  dans  le 
quatrain  suivant  *  : 

C'est  Antoine  Benoist,  de  Joigny,  en  Bourgogne 
Qui  fait  toute  la  cour  si  bien  au  naturel 
Avecque  de  la  cire,  ou  se  joint  le  pastel 
Q.ue  de  la  vérité  Tâme  seule  s'élogne. 

C'est  dans  ce  même  sentiment  que  l'on  doit  interpréter  ce  passage 
d'une  lettre  de  M™=  de  Sévigné  à  sa  fille,  écrite  le  8  avril  1671  : 
«  Adieu,  ma  très  aimable  enfant;  je  ne  pense  qu'à  vous.  Si  par  un  mi- 
racle que  je  n'espère  ni  ne  veux,  vous  étiez  hors  de  ma  pensée,  il  me 
semble  que  je  serois  vide  de  tout,  comme  une  figure  de  Benoist.  » 
On  conçoit  qu'avec  une  telle  vogue  l'artiste  fut  invité  à  venir  en  An- 
gleterre, où  il  fit  les  portraits  de  Jacques  II  et  de  sa  cour.  En  plus  de 
ses  œuvres  en  cire,  Antoine  Benoist  a  exécuté  des  modèles  en  terre,  et 
peint  des  miniatures  dont  le  cabinet  des  médailles,  à  la  bibliothèque 
nationale,  possède  une  vingtaine.  Elles  sont  en  grisaille  sur  vélin  et 
portent  la  signature  A.  Benoist,  pinx.  —  On  y  voit,  d'après  ces  mé- 
dailles, onze  portraits  de  Louis  XIV  de  1643  à  1704  et  d'autres 
portraits  de  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche,  Marie-Thérèse,  le  grand 
Dauphin  et  sa  femme,  le  duc  d'Anjou,  le  duc  de  Berry  et  le  duc 
et  la  duchesse  de  Bourgogne.  Vers  la  même  époque  qu'Antoine 
Benoist,  ou  plutôt  au  commencement  du  xviii^  siècle,  d'autres  ce- 
roplasticiens  continuaient  à  l'étranger,  à  exercer  le  même  art  que 
leurs  prédécesseurs.  Il  faut  citer  notamment  Frédéric  -  Guillaume 
Dubut,  de  Munich,  sculpteur  et  graveur  en  médailles  :  «  Il  travailla 
aussi  la  cire,  suivant  Nagler,  et  fit  dans  ce  genre  des  figures  et  des 
reliefs  qui,  dans  ce  temps  là,  jouissaient  d'une  grande  estime.  »  Il  exé- 
cuta le  buste  en  cire  coloriée  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  des  médail- 
lons de  Pierre  le  Grand,  de  Catherine,  de  sa  fille  Elisabeth,  de  Pierre 

1.  Le  peintre  converti  aux  prccises  et  universelles  règles  de  son  art. 

2.  Livre  des  peintres  et  graveurs. 
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SchouvalofT,  etc.,  ainsi  que  d'autres  incdaillons  pour  les  cours  de 
Munich  et  de  Dresde.  Il  mourut  à  Dant/i;^'.  On  lui  attribue  certaines 
cires  du  musée  de  Berlin,  entre  autres  |-rédéric  II,  et  le  portrait  de 
Pierre  le  Grand,  qui  se  trouve  à  Saint-Pétersbourg,  dont  il  vient 
d'être  fait  mention.  Il  existe  également  dans  la  collection  de  M.  le 
baron  Pichoii,  un  médaillon  du  grand  Dauphin  portant  la  signature  de 
l'artiste,  ainsi  qu'une  médaille  en  bronze  signée  :  C.  Dubut  f. ,  17 19. 

Parmi  les  autres  modeleurs  en  cire  étrangers  du  xviii*  siècle,  il  laut 
citer  Kraftt,  qui  a  surtout  séjourné  à  \'ienne  et  à  Munich,  puis  Michel 
Trautmann,  de  Hambcrg,  et  plus  tard  Lehrner  ou  Lerncr  qui  est  qua- 
lifié de  sculpteur  de  la  cour  palatine,  sur  le  livret  du  Salon  de  hConcs- 
potiiiince  ik  ijSS,  où  il  exposait  alors  deux  petits  portraits,  celui  d'un 
homme  et  d'une  femme,  qui  lui  valaient  cette  mention  spéciale  de  La 
Blancherie  :  «  Une  exécution  précieuse  rend  ces  médaillons  très  rccom- 
mandables.  »  Le  même  écrivain  signalait  comme  très  piquant  pour  la 
ressemblance  et  la  perfection  de  l'art  en  ce  genre,  un  portrait  modelé 
en  cire  de  M.  Kymli  que  l'artiste  avait  envoyé  précédemment  au  même 
Salon  de  1781.  Un  sculpteur  piémontais,  Orsi,  exposait  également,  au 
Salon  de  1785,  une  Venus  sortant  du  bain  en  cire  coloriée,  d'après  l'ori- 
ginal de  Paulet,  ainsi  qu'une  figure  en  pied,  en  cire  polychrome,  du 
père  Ignace  de  \'anchia,  religieux  capucin,  confesseur  du  roi  et  de  la 
reine  de  Sardaigne.  Puis,  l'année  suivante,  un  groupe  représentant  une 
autre  Venus  à  sa  toilette,  servie  par  une  négresse  avec  l'Amour  désarmé 
devant  elle.  Suivant  l'opinion  de  La  Blancherie,  «  la  figure  de  Vénus 
dans  ce  groupe  est  charmante;  l'expression  de  l'Amour  est  également 
remarquable  et  on  a  applaudi  au  rapprochement  ingénieux  par  lequel 
l'artiste  a  fait  valoir  la  couleur  de  \''énus  et  celle  de  la  négresse  *.  » 

Il  y  aurait  lieu  de  mentionner  aussi,  les  modèles  en  cire  des  graveurs 
en  pierres  fines  et  notamment  ceux  de  Jacques  Guay,  le  graveur  attitré 
de  M'"':  de  Pompadour,  lequel  suivant  l'usage  indiqué  par  Mariette  dans 
son  Traité  des  pierres  gravées  y  modelait  en  cire  ses  compositions.  C'est 
ainsi  que  dans  la  collection  du  marquis  de  Ménars  figurait,  au  numéro  196 
du  catalogue,  «  un  petit  sujet  en  cire  où  l'on  voit  l'Amour  tenant  un 
caducée  et  l'écusson  des  armes  de  M""-"  de  Pompadour  »,  et  encore  au 
numéro  220,  »  l'Amour  tenant  un  caducée  et  l'écusson  aux  armes  de 
M™'  de  Pompadour.  »  D'ailleurs,  seize  modèles  en  cire  par  Guay  tout 
partie  de  la  collection  de  M.  J.-l".  Leturcq,  l'auteur  de  la  notice  sur 
cet  artiste'.  Pour  en  revenir  à  Mariette  :  «  Le  graveur,  dit-il,  après  avoir 

1.  Paris,  J.  Baur,  1875. 
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modelé  en  cire  sur  un  morceau  d'ardoise  les  figures  qu'il  veut  graver, 
et  avoir  épuré  son  modèle  autant  qu'il  en  est  capable,  fait  choix  d'une 
pierre  fine  qui  a  été  taillée  par  le  lapidaire  dans  la  forme  dont  on  est 
convenu  avec  li^i,  et  il  se  dispose  à  l'ouvrage,  etc.  » 

Sous  le  régne  de  Louis  XVI,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  xviii'^  siècle, 
nous  ne  devons  pas  omettre  de  rappeler,  qu'en  Angleterre,  Flaxman  a 
modelé  des  petits  bas-reliefs  en  cire  qui  ont  été  ensuite  reproduits  en 
biscuit  parWedgwood.  En  France,  il  nous  faut  mentionner  A.  Hubert, 
et  Pierre  Mérard,  élève  de  Bouchardon,  auteur  d'un  buste  de  Louis  XV 
en  cire  coloriée.  Il  modelait  également  en  terre,  des  bustes  qu'il  expo- 
sait ensuite  à  l'Académie  de  Saint-Luc,  dont  il  était  membre.  Ménars 
est  l'auteur  d'un  buste  assez  médiocre  en  cire,  de  Voltaire,  qui  porte  la 
date  de  1778. 

Michel  Clodion  lui-même  a  modelé  la  cire.  Deux  beaux  bas-reliefs 
en  cette  matière  se  trouvaient  dans  la  vente  San-Donato  ;  ils  avaient 
fait  partie  autrefois  de  la  collection  du  prince  Cambacérès.  La  collec- 
tion de  Philippe  Burty,  vendue  récemment,  renfermait  aussi  une  cire, 
le  Mont  Vénus,  ou  Triomphe  de  Vénus,  attribuée  au  même  artiste. 

Cadet  de  Beaupré,  élève  de  Clodion  exposait  au  Salon  de  la  Cor- 
respondmice  de  lySi  un  faune  jouant  de  la  flûte,  une  bacchante  et  un 
satire  en  relief. 

\'ers  la  même  époque,  Courigner  exécutait  des  petits  portraits  en 
cire,  parmi  lesquels  figure  celui  de  Louis-Philippe-Joseph,  duc  d'Or- 
léans. Un  autre  artiste,  Surugue,  qui  avait  une  certaine  réputation, 
exposait  au  Salon  de  1779  le  portrait  du  roi,  en  cire,  que  La  Blan- 
cherie  signale  comme  étant  «  très  ressemblant  ».  Le  même  écrivain 
loue  également  deux  bas-reliefs  :  la  Mort  d'Adonis  et  Hercule  aux  pieds 
d'Omphale.  Ces  petits  bas-reliefs,  dit-il,  ont  paru  être  traités  avec  beau- 
coup d'art  et  de  délicatesse.  »  De  même,  écrit-il,  pour  un  médaillon  en 
cire  (Un  docteur  en  Sorhonne),  en  1785  :  «  L'artiste  fait  valoir  avec 
beaucoup  de  succès  ce  genre,  qui  est  d'ailleurs  agréable.  » 

Au  Salon  de  1782,  Regnault  «  sculpteur  rue  Taitbout  »  envoyait 
«  un  dessus  et  un  dessous  de  boîte  :  VEnlèvement  de  Proserpine  et  Sa- 
turne transformé  en  cheval,  »  ainsi  que  divers  petits  sujets  et  portraits. 
L'année  suivante,  les  médaillons-portraits  ou  sujets  du  même  artiste 
sont  indiqués  sur  le  livret,  «  en  composition  de  cire  ». 

En  1782,  figurent  au  même  Salon  diff'érents  bas-reliefs  représentant 
des  animaux  par  Bardou.  Le  Journal  de  Paris  du  19  avril  de  la  même 
année  signale  Morand  comme  faisant  des  portraits  en  cire,  en  biscuit 
de  Sèvres  et  en  ivoire.  L'artiste  demeurait  à  Paris,  «  rue  Saint-Denis, 
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vis-à-vis  la  rue  des  Fillcs-DIcu,  A  côté  d'un  chapelier  ».  Il  informait  le 
public  qu'il  faisait  des  portraits  en  cire,  grands  comme  nature. 

Etienne  Gois,  reçu  de  l'Académie  en  1770,  exposait  plusieurs  modèles 
en  cire  au  Salon  de  la  Corrcspondtiiice  de  ij8}  et  la  Translalion  du  corps 
de  Brtitus,  petit  bas-relief  en  forme  de  camée.  La  Blancherie,  dont  nous 
avons  si  souvent  déjà  cité  l'opinion  sur  les  œuvres  des  artistes  de  son 
époque,  dit  en  parlant  du  portrait  en  bas-relief  du  gouverneur  de  Paris 
d'alors,  le  duc  de  Cossé,  par  Pinson,  chirurgien  des  Cent-Suisses  : 
a  Ce  portrait,  très  ressemblant,  est  remarquable  par  une  exécution  fa- 
cile et  a  retracé  avec  applaudissements  les  talents  de  M.  Pinson,  connu 
par  SCS  belles  anatomies  de  cire  '.  » 

Un  certain  nombre  des  œuvres  de  cet  artiste  sont  conser\écs  au 
Musée  Orfila  et  surtout  au  Muséum  de  Paris. 

A  ce  propos,  il  est  nécessaire  de  rappeler  ici  l'emploi  de  la  cire  pour 
la  préparation  des  pièces  anatomiques.  L'invention  du  procédé  a  géné- 
ralement été  attribuée  à  l'abbé  Gaetano  Giulio  Zumbo,  cité  par  nous 
précédemment,  lequel,  pour  une  démonstration  anatomique,  présenta, 
en  1701,  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  une  tète  fort  bien  imitée 
dont  la  composition  était  à  base  de  cire  '.  D'autres  savants  ont  prétendu 
que  l'abbé  Zumbo  n'aurait  été  que  l'exécuteur  habile  de  de  Nones, 
médecin  de  l'hôpital  de  Gènes,  vers  la  fin  du  xvii'=  siècle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  cire  avait  été  employée  bien  avant  eux  pour  des  figures  ana- 
tomiques, notamment  par  un  français,  Jacques  d'Angoulème,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin;  puis,  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  par  le  sculpteut 
florentin  Ludovico  Civoli  ou  Cigoli;  de  même  qu'au  milieu  du 
xvii^  siècle  par  Ercole  Lilli,  qui  se  servait  de  ses  modèles  en  cire,  pour 
enseigner  l'anatomie  aux  jeunes  gens  qui  étudiaient  les  arts  du  dessin 
à  Bologne.  G.  ManzoUini,  son  élève  et  collaborateur,  fut  aussi  son  con- 
tinuateur, ainsi  que  la  femme  de  cet  artiste,  Anna  ManzoUini,  dont 
l'Institut  de  Bologne  possède  des  préparations  anatomiques  remar- 
quables. D'autres  professeurs,  tels  qu'Antonio  Galli,  de  la  même  ville, 
Pilipo  Bolugani,  L.  Colza,  Felice  Pontana,  Suzini  Perini,  etc.,  prati- 
quèrent aussi  le  même  art  avec  succès.  —  La  France  n'était  pas  restée 
en  arrière  pour  ses  travaux  anatomiques;  nous  avons  déjà  cité  Pinson,  il 
nous  faut  mentionner  aussi,  François  Desnoiics  médecin  Irançais,  lequel 
après  avoir  débuté  à  Paris,  se  rendit  ensuite  en  Italie;  puis,  M""-'  Bilieron, 
qui  lit,  en  plus  de  ce   qui   existe  de  ses  œuvres  à  Paris,  une  série  de 

1.  On  coi.scr\c  de    lui  à  TlDicnce  lits  jiicccs  anaioniiqucs  uis  (.urituics, 
ainii  que  de  Caleiuuoli  Caluirai,  cl.. 
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pièces  anatomiqu'es  pour  l'empereur  de  Russie  ;  et  enfin,  Bertrand, 
Laumônier  à  Rouen  '  et  Duport.  Les  pièces  qui  figurent,  à  Paris,  au 
Muséum  de  la  Faculté  de  médecine,  au  Musée  Orfila  et  dans  celui 
d'histoire  naturelle,  au  Jardin  des  Plantes,  font  le  plus  grand  honneur 
à  ces  habiles  préparateurs.  Il  y  aurait  lieu  de  rappeler  ici  également  les 
modèles  d'écorchés  célèbres,  parmi  lesquels  il  faut  citer  tout  d'abord 
celui  de  Michel-Ange.  Suivant  Biaise  de  Vignère,  dans  sa  traduction 
de  l'ouvrage  de  Philostrate  :  Images  ou  tableaux  de  plate  peinture 
(Paris,  1578),  Jacques  d'Angoulême  était  l'auteur  de  trois  grandes 
figures  anatomiques  conservées  à  la  librairie  du  Vatican.  «  L'une  montre 
Lhomme  vif;  l'autre  comme  s'il  estoit  écorché,  les  muscles,  nerfs, 
veines,  artères  et  fibres;  et  la  troisième  est  un  skeletos  qui  n'a  que  les 
ossements  et  les  tendons  qui  les  lient  et  accouplent  ensemble.  »  De 
nos  jours,  Houdon  et  Géricault  nous  ont  laissé  de  l'homme  et  du  che- 
val des  modèles  d'écorché  d'une  science  anatomique  et  d'une  exécution 
hors  ligne.  Le  modèle  de  celui  du  cheval  par  Géricault,  est  en  cire;  il 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  Maurice  Cottier,  ainsi  que  la  maquette, 
également  en  cire,  du  même  artiste,  pour  une  statue  équestre  de  l'em- 
pereur Alexandre  de  Russie.  Il  y  aurait  à  citer  aussi,  les  modèles  d'ani- 
maux en  cire  du  célèbre  Barye,  qui  sont  des  œuvres  admirables,  et  les 
cires  non  moins  remarquables,  exécutées  par  Meissonier,  pour  plusieurs 
de  ses  tableaux. 

Il  nous  faut  revenir  aux  artistes  de  la  fin  du  xviii^  siècle  pour  ne  pas 
sortir  plus  longtemps  du  programme  où  nous  devons  nous  renfermer. 

Jean-Martin  Renaud,  de  Sarreguemines,  modelait  des  petits  travaux 
en  cire  et  en  terre  cuite  très  soignés,  représentant  des  sujets  mytholo- 
giques ou  historiques,  qui  ont  figuré,  pour  plusieurs,  aux  Salons, 
depuis  l'an  VIII  jusqu'en  1817.  Pierre  Petitot  et  A.  Ravrai,  Babonot  ou 
Babouot  et  Florion,  à  la  fin  du  xviii*^  siècle,  faisaient  aussi  des  petits 
portraits  en  cire  et  des  petits  sujets  pour  être  montés  sur  tabatières. 

En  1788,  un  nommé  Foulon,  qualifié  «  de  sculpleur-figuriste  en 
cire  »,  parcourait  la  basse  Normandie  avec  des  «  têtes  de  Voltaire  très 
ressemblantes  et  modelées  d'après  l'originaP  ». 

1.  Laumônier,  né  à  Lisieux  le  30  juillet  1749,  devint  chirurgien  en  chef  de 
l'Hotel-Dicu  à  Rouen  et  correspondant  deFInititut  dans  la  section  d'anatornie 
et  de  zoologie.  Il  a  laissé  des  pièces  anatomiques  très  intéressantes  conservées 
au  Musée  d'Orfila,  au  Muséum  deRouen  et  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont 
pellier;  son  habileté  en  ce  genre  tît  créer  à  Rouen,  au  commencement- 
du  siècle  une  école  destinée  à  l'enseignement  de  l'art  des  préparations  anato- 
miques modelées  en  cire,  qui  prit  le  nom  d'Ecole  de  %piien. 

2.  Âj fiches  de  la  basse  Normandie,  n»  du  2  mars  1788. 
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Connue  ou  a  jni  le  voir  par  ce  qui  précède,  le  rùle  de  la  cire  avait 
perdu  beaucoup  de  son  importance  à  cette  époque,  et  bientôt  la  céro- 
plastique  ne  trouvera  plus  «^uère  son  emploi  que  dans  les  musées  île 
figures  de  cire. 

La  vogue  obtenue  par  Benoît  avec  son  exposition  du  Cercle  d'Anne 
d'Autriche,  que  nous  avons  signalé  précédemment,  lui  avait  permis  de 
faire  fortune:  aussi  ne  tardat-il  pas  à  avoir  des  imitateurs.  Sans  parler 
ici  de  «  la  moulure  en  cire  de  la  personne  de  Bébé,  le  nain  du  roi 
Stanislas  (à  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  médecine,  à  Paris),  qui  fut 
présentée  à  l'Académie  des  sciences  par  le  comte  deTressan*,  il  nous 
faudrait  citer  aussi,  incidemment,  la  comtesse  d'Harcourt  (parmi  les 
bizarreries  de  l'époque),  laquelle,  en  1769,  après  la  mort  de  son  mari, 
ordonna  de  «  jeter  en  cire  la  figure  en  grand  du  comte,  la  fit  revêtir 
de  sa  robe  de  chambre  et  placer  dans  un  fauteuil  à  côté  de  son  lit*». 

Les  exhibitions  de  personnages  en  cire  commencèrent  à  se  répandre. 
Déjà,  en  1725,  on  était  allé  voir,  rue  deTournon,  les  nouvelles  anato- 
mies  en  cire  coloriée  dont  le  sieur  Desnoùes,  de  l'Académie  de  Bou- 
logne (sic),  était  l'auteur'.  Puis,  l'Allemand  Creutz,  changeant  son 
nom  en  Curtius,  exposait,  au  Salon  de  1791,  un  buste  colorié  en  cire 
du  prince  royal.  Il  était  arrivé  à  Paris  en  1770,  et  avait  installé  plus 
tard,  en  1780,  sur  les  boulevards  de  Paris,  un  musée  où  il  montrait  les 
personnages  célèbres  de  l'époque  moyennant  deux  sous.  En  1783,  il  y 
ajoutait  la  Cavcnie  des  grands  voleurs,  et  Mercier  dit  que,  dans  certains 
jours  (avec  la  montre  de  ses  mannequins  enluminés),  il  se  fiiisait  une 
recette  de  plus  de  cent  écus. 

De  même  qu'Orsi,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  s'était  établi  à  Paris, 
au  Palais-Égalité,  où,  à  l'époque  de  la  Révolution,  il  conviait  la  foule 
à  des  représentations  relatives  à  l'assassinat  de  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau,  dont  la  mort  de  Marat,  arrivée  six  mois  après,  augmentait 
encore  la  vogue.  En  1800,  Curtius  eut  pour  successeur  un  nommé 
Tuffault,  chez  lequel  (à  l'entendre),  on  voyait  en  cire  tous  les  princes 
de  l'Europe  et  même  l'empereur  de  Chine,  ainsi  que  la  chemise  de 
Henri  I\'  et  une  vraie  momie  *. 


1.  Mémoires  secrets,  t.  II,  p.  155. 

2.  Correspotidaïuf  secrète  t    IX,  p.  t 08. 

j.  Curiosités  de  Paris,  t.  II,  p.  .\)S.  Il  faut  lire  Bologne,  oii  nous  avons  d  t 
qu'il  ex  stait  alors  d'iubilcs  prép.irjicurs  anatoniiqucs  entre  ;iutrc  ce  Fran>;nis 
Desnoùes,  le  nie  Icciii  IVai'ç.us  ciié"  précédiniiiiem.  qui  avait  apporté  dans  cet 
art  de  notables  perfectioniicineiits. 

4.   Ldou.iid  l'uurnier,  l'Illiislialioii,  22  nui  1852. 
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C'était  bien  là  le  début  du  musée  de  M"^^  Tussaud,  à  Londres,  et  du 
musée  Grévin,  à  Paris,  qui  sont  devenus  depuis,  les  dernières  expres- 
sions du  genre. 

La  fin  du  w-iw^  siècle,  où  nous  nous  sommes  arrêtes  forme  la  limite 
de  cette  étude  sur  l'histoire  de  la  sculpture  en  cire. 


L'ABBAYE  DE  FLARAN 

(gers) 

PAR 

PIERRE  BENOUVILLE        et  PHILIPPE  LAUZUN 

Architecte    du    Gouvernement  Archiviste 

La  riante  et  fertile  vallée  de  la  Baïse  offre,  dans  un  rayon  peu  étendu 
autour  des  anciennes  murailles  de  la  ville  de  Valence,  une  série  de 
constructions  diverses,  toutes  dignes  de  fixer  l'attention  des  personnes 
soucieuses  de  notre  art  national.  Les  châteaux  du  Tauzia,  de  Mansen- 
côme,  de  Lagardére,  de  Pardaillan,  les  pittoresques  fortifications  de 
Valence,  la  grosse  tour  carrée  du  Guardés,  les  manoirs  de  Séridos,  du 
Busca,  de  Léberon,  etc.,  sont  autant  de  monuments,  plus  ou  moins 
bien  conservés,  mais  présentant  chacun  un  intérêt,  sinon  esthétique, 
du  moins  archéologique. 

A  ce  titre  seul,  elle  mérite  une  monographie  spéciale,  que  réclament 
également  les  multiples  et  curieux  détails  architectoniques  des  autres 
parties  du  monastère. 

L'abbaye  de  Flaran,  à  huit  cents  mètres  à  peine  de  la  ville  de  Va- 
lence, et  admirablement  située  dans  une  île  que  forme  avec  le  cours 
principal  de  la  Baïse  une  de  ses  dérivations,  est,  sans  contredit,  un  des 
plus  remarquables  spécimens  de  l'architecture  monastique  au  moyen 
âge.  Grâce  aux  soins  intelligents  dont  elle  est  restée  entourée  depuis 
la  Révolution,  son  église,  bien  conservée,  offre  un  des  types  les  plus 
parfaits  de  l'École  Cistercienne. 

A  peine  effleurée  par  quelques  écrivains,  qui,  comme  Dom  Brugèles, 
dans  ses  Chroniques  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Auch,  et  plus  tard  M.  le 
marquis  Hector  de  Galard-M-agnas,  dans  un  article  de  la  Revue  d'Aqui- 
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Abbayc  cistercienne  de  Flaran  en  .\rm.ij;n.ic,  près  Valence  (Gers). 

Détails  de  la  chapelle  :  en  haut,  vue  d'une  travée.  —  Au  milieu  à  gauche, 
corniche  des  absidiolcs.  —  A  droite,  rose  du  transept  n.éndional.  —  Ln 
bas,  chapiteaux  de  la  nef.  Dessin  de  I'ali.  BIîNOUVlLLI-:. 
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tiiifit',  se  sont  contentes  de  nous  donner  la  liste  plus  ou  moins  complète 
de  SCS  abbés,  son  histoire  restait  entièrement  à  faire. 

Malheureusement  peu  de  documents  existent,  concernant  les  phases 
de  son  existence.  Presque  toutes  ses  archives  furent  brûlées  par  Mon- 
aonmery,  lorsque  en   1569  le  chef  protestant  ravagea  la  Gascogne  et 
lança  sans  pitié  ses  hordes  sauvages  sur  les  églises  et  les  monastères. 
Aucune  des  chartes,  aucun  des  cartulaircs  déposés  à  Flaran  ne  sur\-é- 
curent,  croyons-nous,  à  ce  désastre  immense,  qui  faillit  mettre  en  péril 
l'existence  même  de  l'abbaye.  Aussi  n'est-ce  qu'à  grand'pcmc  et  à  la 
suite  des  plus  minutieuses  recherches  que  nous  avons  pu  reconstituer 
les  annales  du  monastère  pour  la  période  des  débuts.  Néanmoins  les 
archives  municipales  de  Condom,  de  Valence,  de  Montréal,  les  ar- 
chives départementales  du  Gers,  le  précieux  dépôt  du  Grand  Séminaire 
d'Auch,  ainsi  que  l'important  cartulaire  de  Sainte-Marie  ;  à   Paris,  la 
collection  Doat,  le  trésor  des  chartes  et  le  très  riche  fonds  des  manus- 
crits latins,  les  recueils  de  Dom  Hstiennot  entre  autres  ;  enfin  plusieurs 
pièces  originales,  que  des  érudits  comme  MM.  Joseph  Gardére  et  l'abbé 
Broconat,  curé  de  Bezolles,  ont  bien  voulu  nous  communiquer  et  pour 
lesquelles  nous   leur  adressons  ici  tous  nos  remerciements,  nous  ont 
permis  d'ajouter  de  nombreux  et  nouveaux  jalons  à  ceux  posés  avant 
nous. 

En  revanche,  le  succès  a  couronné  nos  eflbrts  pour  la  période  mo- 
derne, et  les  minutes  des  notariats  de  Valence,  comme  aussi  celles  des 
notariats  voisins,  nous  ont  fourni  une  foule  de  détails  inédits  sur  les 
actes  d'administration  de  l'abbaye,  souvent  même  des  relations  fort  pi- 
quantes sur  la  décadence  de  la  vie  monastique. 
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LES  DERNIÈRES  DÉCOUVERTES  INÉDITES 

L'ARCHE  DE  PONT  DE  LA  MAIRIE  DU  X'  ARRONDISSEMENT 

Rivière  de  Mènihnouiant  ou  Bras  périphérique  disparu  de  la  Seine 
ANCIEN  ÉGOUT  DE  CEINTURE 

l'eau    DA.NS    LES    FONDATIONS    DE    MONUMENTS   PARISIENS    ET    l'aNCIENNE 
ROUTE    DE    PARIS   A    SAINT- DENIS 

PAR 

CHARLES   NORMAND 

Directeur  de  V Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  Secrétaire  général  de  la  Société 
des  Amis  des  Monuments  Parisiens 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre  1893,  les  journaux 
parisiens  annoncèrent  qu'on  avait  mis  au  jour  une  arche  de  pont  en 
creusant  les  fondations  de  la  nouvelle  mairie  du  X"  arrondisse- 
ment, à  l'angle  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Manin  et  de  la  rue 
du  Château-d'Eau.  Le  fait  était  exact,  mais  antérieur  de  deux 
mois  ;  lorsque  l'on  fit  connaître  cette  découverte,  je  constatai  qu'un 
gros  mur  en  meulière,  servant  de  fondation,  occupait  la  place  où 
j'espérais  voir  cette  arche. 

Grâce  à  la  complaisance  de  l'architecte,  M.  Rouyer,  j'ai  pu  rassem- 
bler des  renseignements  certains,  publier  ici  le  plan  inédit  des  restes 
retrouvés,  et  leur  élévation  dont  M.  Mayeux  avait  pris  les  attache- 
ments .  L'arc  découvert  a  été  conservé  '  dans  les  fondations  ;  il  enjam- 
bait, à  l'angle  de  la  ruedu  Faubourg-Saint-Martin,  le  cours  d'eau  qui 
suivait  la  direction  de  la  rue  du  Château-d'Eau;  le  pont  permettait 
de  franchir  ce  ruisseau  et  de  se  rendre  de  Paris  à  Saint-Denis,  par  la 
rue  du  Faubourg-Montmartre  ,  alors  nommée  rue  du  Faubourg 
Saint-Laurent  à  partir  du  pont  qui  nous  occupe.  Ce  petit  monument 
est  très  nettement  dessiné  sur  le  plan  de  Truschet  et  Hoyau  du  temps 
de  Henri  II,  et  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Bâle;  j'en  donne  ici 
une  vue  d'après  le  fac-similé  de  MM.  Cousin  et  Hofîbauer;  on  y 

I.  Lors  de  la  construction  de  la  bouclie  d"égout  du  voisinage,  on  aurait 
trouvé  l'autre  pile  du  pont,  si  l'on  en  croit  le  dire  des  habitants  du  quartier  ; 
cette  pile  aurait  été  reconnue  sur  le  côté  opposé  du  foubourg  Saint-Martin  à  l'en- 
droit où  l'on  voit  aujourd'hui  un  bureau  de  tabac. 


PONT   DU   X"    ARRON'DISSEMF.NT  285 

voit  le  cours  d'eau  qui  représente  l'aspect  de  l.i  rue  actuelle  du 
Chàtenu-d'F.au  au  xvi"  siècle  qui  était   un  ruisseau  au  xvi"  siècle. 
La  portion  de  rue  transversale  qu'on  voit  entre  la  croix  et  ces 
mots  :   «  le  fcau  bours.  S.  Laurens  >-,  est  la  rue  du  1-aubourg- 
Saint-Laurenr,    actuellement  rue  du  l'aubour}.'-Saint-Martin  ;  la 
mairie  nouvelle  s'élève  en  arrière  de  la  croix,  ayant  sa  façade  la- 
térale le  lon^  du  cours  d'eau;  sa  façade  principale,  en  construc- 
tion,  s'élève  derrière  la  croix  ;    l'arche    retrouvée   est   celle  qui 
formait  l'angle  supérieur  gauche  de  la  gravure.  Le  pont  est  aussi 
visible  sur  un  plan  du  xviii"  siècle,   celui  publié  sur  l'ordre  de 
Turgot,  au   lieu  où  l'on  lit  ces  mots  :  Grille  Saint-Martin;  à 
partir  d'ici,  la  rue  porte  le  nom  de  rue  du  Faubourg-Saint-Lau- 
rent. Nous  en  donnons  le  fac-similé,  en  joignant  à  ce  document 
le   plan  et   l'élévation  des   débris  retrouvés;   ils   fournissent  un 
point  de  repère  incontestable  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  to- 
pographie parisienne;  ils  prouvent  qitc  la  grille  Saint-Martin  et  son 
pont  occupaient  l'encoii^nure  de  la  mairie  du  X*^  arrondissement  cons- 
truite en  iS^)  à  Fangle  oriental  de  la  rue  du  Ch'Ueau-d'Eau  et  de  la 
rue  du  Faubourg-Saint-Martin. 

Q.U1:L  était  le  cours  d'eau  que  le  pont  servait  a  FRAN'CIIIR? 

Ce  cours  d'eau  était  l'ancien  égout  extérieur,  établi  par  Hugues 
Aubriot  en  1370,  et  dont  parle  en  témoin  le  continuateur  de  la 
chronique  de  Saint-Denis;  il  nous  apprend  qu'on  le  creusa  «  au 
milieu  des  prés  qui  entouraient  la  ville,  suivant  la  ligne  de  dé- 
pression ou  de  vallonnement  du  sol  »  (^circa  convalles  ad  circum  ad- 
jacent ia  pratay  Un  arrêt  du  Conseil  d  Ltat,  en  date  du  4  décembre 
1720  (Bibliothèque  nationale.  Inventaire  F.  21087.  vol.  43),  in- 
dique qu'à  cette  époque  l'égout  du  xiii"  siècle  subsistait  encore. 
Dans  cet  arrêt,  relatif  à  la  construction  du  quartier  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  on  trouve  en  effet  ce  passage  : 

«  Il  convient,  dit  l'arrêt,  pour  la  perfection  dudit  quartier  et  la 
commodité  des  habitants,  que  le  grand  cgout  découvert  régnant  depuis 
le  rempart  derrière  le  Calvaire  jusqu'à  sa  chute  au  ponceau  de  Chaillot, 
qui  est  encombré  en  plusieurs  endroits  et  où  les  eaux  croupissent, 
ce  qui  exhale  de  mauvaises  odeurs  capables  d'infecter  l'air,  soit 
reporté  vers  la  campagne  dau^  un  nouveau  terrain  et  ce,  m\\  dépens 
des  propriétaires  de  terre  aboutissant  audit  canal.  » 

On  voit  sur  le  Plan  de  Paris  du  Musée  de  B.'ile,  dont  nous 
avons  reproduit  un  extrait,  le  tracé  du  cours  d'eau  au  xvi"  siècle; 
des  plans  d  une  époque  postérieure  permettent  d'établir  la  con- 
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cordance  de  son  lit  avec  le  tracé  des  voies  modernes.  En  compa- 
rant ensemble  les  Plans  de  Jacob  de  la  Feuille  (1670),  de  N.  du  Fer 
(1694  et  1724),  ceux  de  la  Grive,  de  Turgot,  de  Weimar  et  le 
plan  officiel  des  égouts  de  1852  par  Emmery,  on  constate  qu'un 
cours  d'eau  partait  de  la  région  de  Ménilmontant,  du  côté  du 
Cirque  d'Hiver;  il  passait  dans  la  place  de  la  République,  et  sui- 
vait exactement  le  tracé  des  rues  actuelles  du  Château-dEau  (an- 
cienne rue  Neuve-Saint-Jean),  et  des  Petites-Écuries. 

Cela  s'explique  facilement,  car  ces  rues  remplacent  lamelle  plu- 
sieurs fois  transformée  qui  longeait  l'égout  à  ciel  ouvert;  lorsque 
vers  1760  les  propriétaires  des  terrains  qu'il  longeait  obtinrent  de 
voûter  le  canal,  la  Ville  imposa  l'obligation  de  laisser  subsister 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  la  ruelle  bordant  l'égout 
du  côté  de  la  "Ville  et  de  porter  sa  largeur  de  deux  à  huit  pieds  '. 

Dans  ce  parcours,  le  ruisseau  coupait  transversalement  les  rues 
des  faubourgs  Saint-Martin,  Sr.int-Denis  et  Montmartre;  elles  le 
franchissaient  sur  des  ponceaux  comme  celui  dont  on  vient  de  re- 
trouver des  restes  au  faubourg  Saint-Martin.  Le  cours  d'eau  passait 
ensuite  près  des  Porcherons,  dans  le  voisinage  de  l'église  actuelle 
de  la  Trinité  et  de  l'avenue  du  Coq,  puis  suivait  une  direction,  qui 
était  à  peu  près  celle  des  rues  Roquépine,  du  Colisée  et  Marbœuf; 
enfin  le  cours  d'eau  débouchait  dans  la  Seine,  au  lieu  où  Ton  voit 
l'issue  grillée  de  Fégout,  en  aval  de  la  place  de  l'Aima  et  au-des- 
sous de  la  pompe  à  feu. 

Ce  tracé  à  ciel  ouvert  qui  figure  encore  en  1734-173  9,  sur  l'ad- 
mirable plan  dressé  par  Bretez  lorsque  Turgot  était  prévôt  (voir 
l'extrait  sur  la  planche  delà  page  289),  et  sur  le  plan  géométrique 
de  Deharme  (1766)  n'est  plus  visible,  sur  le  plan  de  Verniquet 
(179 1)  sauf  sur  un  petit  parcours  vers  la  rue  Marbœuf.  La  dispa- 
rition du  tracé  de  Fégout  s'explique,  si  l'on  songe  que  dès  1737, 
M.  E.  Turgot  rectifia  le  cours  du  grand  égout:  par  arrêts  des 
26  mai  et  4  juin  1737,  dont  les  originaux  sont  aux  Archives  Na- 
tionales, au  prix  de  500.000  francs,  il  chargea  l'architecte  Beau- 
sire,  de  l'établir  en  ligne  droite  d'un  ponceau  à  l'autre,  de  lui 
donner  trente-six  pieds  de  large,  en  comprenant  dans  cette  mesure 
une  ruelle,  large  de  six  pieds,  réservée  de  chaque  côté  de  l'égout 
pour  le  passage  des  gens  à  pied.  Le  fond  de  l'égout  fut  dallé  en 
pierres  taillées  en  caniveaux,  posées  sur  un  massif  en  pierre,  à 

I.  Lazare,  Dictionnaire  des  rues  de  Paris,  1855,  p.  550. 
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Rue  du 

Faubourg- 

Saint-.Manin 


Côté  nord 


Cote  suJ 


U  ^ 


D'après  le  plan  de  Bàle. 
A  propos  des  dernières  découvertes  uicdites  par  Cliarlcs  Normand  Aspect 
au  xvi»  et  au  xym«  siècles  de  l'arche  de  pont  récemment  retrouvée  dans 
^aris  il  angle  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  et  de  la  rue  du  CliAteau- 
d  hau.  Le  cours  d  eau  occupe  la  place  de  !..  rue  actuelle  du  Cli.Atc.iii  d'Fiu  • 
la  route  ou.  passe  sur  le  pont  est  la  rue  du  1  aubourg-Saint-Martin."  1  a 
mairie  du  A^-  arrondissement  se  trouve  derrière  la  croix. 


-I 


PONT    DU    X"    ARRONDISSEMENT  29! 

cause  des  sources,  et  le  terrain  abandonné  fut  échangé  avec  les 
propriétaires  contre  celui  devenu  nécessaire  à  l'ét^out'.  Il  faut 
songer  aussi  qu'en  1769,  Verne  contrôleur  des  Petites-Écuries, 
fit  couvrir  l'égout  d'Aubriot  sur  la  longueur  de  la  rue  de  ce  nom, 
avec  Tagrément  du  bureau  de  la  ville;  Bignon  étant  prévôt';  et 
que  sous  Louis  XVI  légout  à  ciel  ouvert  fut  remplace  par  l'égout 
de  ceinture  qui  subsiste  encore  en  partie  et  dont  le  tracé  est  net- 
tement indiqué  sur  la  Cnrte  des  égouts  de  Paris  publiée  en  1852 
par  Emmery,  directeur  des  Égouts  ;  cet  égout  aujourd'hui  dé- 
classé figure  notre  gravure  p.  287  qui  représente  la  récente  décou- 
verte avec  ses  dimensions  géométriques  et  avec  Tamorce  de  la  cu- 
vette du  nouvel  égout  qui  l'a  remplacé  et  qui  est  accolé  tout  contre 
le  flanc  méridional  de  l'ancien. 

Les  deux  rives  de  l'ancien  égout  de  ceinture  appartenaient  en- 
core aux  Filles-Dieu  lors  de  la  transformation  d'un  chemin  de 
l'ancienne  voirie  de  Saint-Denis  en  rue  des  Petites-Écuries. 

Le  souvenir  de  l'égout  se  retrouve  sur  le  Plan  de  Paris  par 
Brion  de  la  Tour,  publié  il  y  a  cent  ans  (1783);  la  portion  de  la 
rue  de  Provence  comprise  entre  l'église  Saint-Louis-d'Antin  et  de 
la  Chaussée-d'Antin  y  est  désignée  par  ces  mots  :  Rue  Saint-Nicolas 
CI-DEVANT,  DE  l'Égout.Uu  curieux  plan  publié  en  1802  à  Weimar 
«  au  Bureau  d'Industrie  »  en  a  conservé,  aussi  le  souvenir  et  porte  le 
nom  de  cette  rue  de  l'Hgout,  bien  que  ce  plan  ait  la  prétention  de 
donner  la  «  Table  des  Rues  qui  ont  changé  depuis  la  Révolution  ». 
L'auteur  a  soin  d'ailleurs  de  mettre  en  note,  dès  1802,  que  «  les 
nouyeaitx  noms  projetés  pour  les  rues  de  Paris  ont  si  souvent  changé, 
qu'il  est  impossible  d'en  donner  la  nomenclature  exacte  :  d'autant  plus 
qiion  manque  jusqu'à  présent  d'une  Carte  de  Paris,  calquée  sur  l'ordre 
nouveau  des  choses  »  . 

Après  avoir  recherché  l'usage  de  l'arche  et  de  la  pile  retrouvée, 
après  avoir  reconnu  le  tracé  de  l'égout  à  ciel  ouvert  qui  passait 
au-dessous,  ilmiporterait  de  préciser  un  point  obscur  se  rapportant 
à  cette  étude. 

Quelle  était  en  effet  l'orii^ine  de  ces  eaux?  Etait-ce,  comme  le  veulent 
Dulaure  et  quelques  historiens  /f  Ruisseau  dit  de  Ménilmont  vxt, 
parce  qu'il  y  aurait  pris  son  origine.  Y  a-t-il  eu  primitivement  un 
ruisseau,  puis  un  égout,  et,  en  outre  une  nappe  d'eau  souterraine 

1.  Lazare,  Didioniiairc  des  nus  de  Paris,  18)  5,  p.  550. 

2.  Lcfeuvc,  Aucientus  vuiisons^  t.  IV,  p.  154  ((idit.  Bruxelles). 
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n'ayant  point  la  même  direction  comme  M.  Hector  Degeorge 
cherche  à  Tétablir  dans  un  très  intéressant  article  de  l'Architecture 
(1893  p.  475)?  Ou  bien  encore  doit-on  admettre  l'opinion  curieuse 
de  l'ancienne  existence  d'un  bras  septentrional  de  la  Seine, 
que  je  qualifierai  volontiers  de  bras  formant  ceinture,  suivant 
LE  TRACÉ  PÉRiPHÉRiauE  indiqué  plus  haut?  Telle  semble  du  moins 
l'opinion  exprimée  par  M.  Villain  dans  une  très  curieuse  commu- 
nication au  Figaro  (octobre  1893)  reproduite  dans  V Architecture  àt 
1893  (7  octobre  p.  475)-  Comme  la  question  intéresse  tous  ceux 
qui  ont  à  diriger  des  travaux  à  Paris,  je  vais  donner  l'opinion  de 
mes  savants  confrères  : 

M.  P.  "Villain  s'est  exprimé  ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Je  crois  avoir  démontré,  écrit-il,  dans  l'étude  sur  le  sous- 
sol  de  Paris  publiée  par  la  Nature  du  27  septembre  1890,  que 
le  prétendu  cours  d'eau  dénommé  par  Dulaure  et  les  autres 
historiens  qui  l'ont  suivi  «  rivière  de  Ménilmontant  »  ou  «  rivière 
de  la  Grange-Batelière  «  est  précisément  l'égout  d'Aubriot  que 
figurent  tous  les  anciens  plans  de  Paris,  depuis  le  quatorzième 
jusqu'au  dix-huitième  siècle,  et  qui  subsistait  encore  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XVI. 

«  Quand  à  la  nappe  souterraine  dont  on  a  constaté  l'extraordinaire 
abondance,  notamment  lors  des  fondations  de  l'Opéra  et  lors  de 
la  construction  de  l'hôtel  du  Figaro^  rue  Drouot,  je  ne  crois  pas 
m'être  trompé  en  attribuant  l'origine  de  ces  eaux  à  un  bras  sou- 
terrain et  intermittent  de  la  Seine,  qui  se  sépare  du  bras  principal 
vers  le  pont  de  Bercy,  suit  le  pied  des  coteaux  de  Ménilmontant, 
de  Belleville,  de  Montmartre  et  du  Trocadéro  jusqu'à  la  place  de 
l'Aima. 

'(  L'égout  d'Aubriot  et  le  bras  souterrain  de  la  Seine,  super- 
posés l'un  à  Tautre,  suivaient  à  peu  près  la  môme  direction,  mais 
le  second  avec  beaucoup  plus  de  fantaisie,  n'ayant  d'ailleurs  qu'une 
alimentation  intermittente,  au  moment  où  les  eaux  s'élèvent  dans 
ce  fleuve,  c'est-à-dire  en  hiver;  c'est  ce  qui  explique  l'invasion  des 
caves  à  la  place  de  la  République,  au  faubourg  Montmartre  et  au 
faubourg  Saint-Honoré,  à  chaque  grande  crue  de  la  Seine,  et  c'est 
également  la  raison  qui  fait  que  l'on  n'est  parvenu  à  épuiser  la 
nappe  souterraine,  à  l'Opéra  et  au  Figaro^  qu'à  l'automne,  au 
moment  où,  fortement  diminuée  par  l'évaporation  estivale,  elle 
avait  cessé  depuis  des  mois  de  recevoir  toute  alimentation. 
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«  Preuve  concluante  ciilîn  :  depuis  l.i  construction,  en  1886. 
du  quai  de  Bercy,  dont  les  fondations  auront  probablement  com- 
blé les  orilîces  principaux  de  notre  rivière  souterraine,  le  débit  de 
celle  ci  s'est  presque  arrêté.  C'est  un  fait  qu'on  a  pu  constater 
dans  tous  les  travaux  durant  les  dernières  années.  Il  est  prob.iblc 
que  l'achèvement  du  quai  de  la  Râpée,  en  fermant  les  derniers 
orifices  qui  peuvent  subsister,  aura  pour  résultat  un  jour  d'assé- 
cher définitivement  le  sous-sol  parisien.  » 

Je  présenterai  ici  quelques  notes  que  j'ai  recueillies  et  qui  vien- 
dront peut-être  à  l.ippui  de  l'opinion  de  M.  Villain.  Ainsi  Gilles 
Corrozet,  dans  sa  Fleur  des  A'iliijiii'tc:^  de  Paris  de  1532,  rapporte 
un  fait  qui  confirme  cette  opinion  : 

«  L'an  mil  deux  centz  quatre  vingtz  et  seize,  fut  la  rivièr<;  de 
Seine  si  grande  que  toute  la  cité  de  Paris  en  fut  couverte,  et  la 
ville  circule  de  toutes  parts  tellement  que  du  coste  des  portes  saincl  An- 
thoinCy  sainct  Martin  et  sainct  Denys  on  ny  sceu  entrer  sans  basteau.  » 
Ceci  prouve  que  le  lit  du  bras  périphérique  delà  Seine  septentrional 
avait  retrouvé  de  nouveau  sa  splendeur  ancienne.  De  son  côté, 
M.  Bonamy  a  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
dans  «  l'Assemblée  publique  du  14  novembre  1741  »  un  Mémoire 
sur  l'inondation  de  la  Seine  à  Paris,  au  mois  de  décembre  1740. 
Sur  le  plan  dressé  par  Buache  qui  accompagne  son  mémoire,  on 
lit  ces  mots  :  «  Grand  éî^out  di-couvert.  Les  eaux  ont  remonté  depuis 
sa  sortie  dans  la  rivière  vers  Chaillot  jusqucs  à  la  tête  de  résout  où 
elles  se  sont  élevées  de  4  pieds  9  pouces.  »  Sur  ce  plan  1  égout  forme 
ceinture,  partant  du  Pont  d'Austerlitz  actuel,  et  longe,  à  l'orient, 
la  Bastille,  la  porte  Saint-Antoine,  les  remparts,  la  porte  du 
Temple;  puis  il  traverse  les  rues  du  Château-dEau,  des  Petites- 
Écuries,  pour  aboutir  à  la  Pompe  à  feu  de  Chaillot,  près  de  la 
place  de  l'Aima. 

Enfin  je  signalerai  le  plan  de  l'inondation  de  janvier  1802,  pu- 
blié dans  V Atlas  de  Maire,  qui  fournit  également  des  indications 
sur  les  dépressions  naturelles  du  sol  parisien  et  la  configuration 
probable  du  système  primitif  de  son  régime  hydrographique. 

Examinons  une  autre  hypothèse  sur  l'origine  de  ces  eaux. 

M.  Hector  Degeorge  a  étudié  avec  beaucoup  de  sagacité  les  divers 
plans  de  Paris  afin  d'établir  l'existence  d'un  ruisseau,  dans  la  dé- 
pression naturelle  dont  nous  avons  indiqué  le  tracé;  faute  de 
source  (et  les  travaux  de  1737  en  ont  constaté  l'existence  comme 
on  l'a  vu  plus  haut),  la  topographie  indique  l'existence  d'une  rue 
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pour  l'évacuation  des  eaux  superficielles.  Nous  pensons  aussi 
que  la  dénomination  du  quartier  encore  appelé  «  le  Marais  »  et 
celle  de  la  «  rue  des  Marais  »  sont  des  souvenirs  de  cet  ancien 
état  de  choses.  Qu'on  nous  permette  de  rappeler  à  l'appui  de  ce 
dire  que  tous  les  immeubles  circonscrits  par  les  rues  des  Petites- 
Écuries,  du  faubourg  Poissonnière,  de  Paradis  et  d'Hauteville  ont 
eu,  sans  exception,  pour  origine  foncière,  un  marais  vendu  à 
Goupy,  entrepreneur  du  roi,  moyennant  70,000  livres,  par  les 
Filles-Dieu,  avec  l'autorisation  de  labbesse  de  Fontevrault  en  1771  '. 

Après  avoir  établi  l'existence  du  cours  d'eau,  M.  Hector  De- 
george  pense  que  les  régions  s'étant  peuplées,  il  est  évident  que 
ce  ruisseau  a  été  peu  à  peu  converti  en  égout,  à  ciel  ouvert 
d'abord,  puis  qu'il  a  été  ultérieurement  couvert. 

Enfin,  afin  de  justifier  la  troisième  proposition  de  sa  thèse  rela- 
tive à  l'existence  d'une  nappe  d'eau  souterraine,  M.  Degeorge 
rapporte  ces  curieux  renseignements  : 

On  sait  que,  lors  de  la  construction  de  l'Opéra,  les  basses  fon- 
dations étaient  abondamment  envahies  par  l'eau;  mais  ce  que  l'on 
sait  moins  —  et  c'est  le  point  que  je  vise  surtout  à  fixer  par  la  ré- 
daction de  cette  note  —  c'est  que,  à  grande  profondeur,  la  même 
nappe  se  rencontrait  aux  Tuileries,  oîi  l'on  édifiait,  à  la  même  épo- 
que,  la  galerie  sur  le  quai.  En  effets  alors  que  certains  jours  on 
devait,  aux  Tuileries,  employer  cinq  pompes  à  l'épuisement  de 
l'eau  des  excavations,  deux  suffisaient  amplement  les  jours  où  Von 
travaillait  sur  h  chantier  de  l'Opéra,  si  bien  que  les  agents  des  tra- 
vaux des  Tuileries  savaient  à  quoi  s''en  tenir  sur  l'activité  de  leurs 
camarades  de  l'Opéra. 

Ainsi  se  trouve  démontrée  l'existence  d'une  nappe  souterraine 
profonde,  suivant,  depuis  l'Opéra,  une  direction  exactement  nord- 
sud,  nappe  qui,  ni  par  son  altitude,  ni  par  sa  direction,  ne  paraît 
avoir  de  connexité  avec  le  ruisseau  dit  «  de  Ménilmontant  ». 

M.  Héret  a  exposé,  également  dans  r^/r/;//^rf«r^,  1893  (p.  477), 
que  si  un  bras  souterrain  a  passé  ou  passe  encore  dans  la  rue 
du  Pont-aux-Biches,  c'est  à  plusieurs  mètres  en  contre-bas  du 
radier  de  l'ancien  égout  du  Pont-aux-Biches,  égout  qui  n'a  jamais 
pu  recevoir  l'eau  de  ce  bras  souterrain.  Il  faut  noter  aussi,  sur  I'Ori- 
GiNE  DU  RUISSEAU;,  la  remarque  intéressante  faite  sur  un  plan  de 

I.  Lefeuve,  Anciennes  maisons,  t.  IV,  p.  154. 
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Sébastien  Munster  (15  30)  :  l'eau  de  l'é^outsjmble  sortir  de  terre 
par  une  bouche  circulaire  qui  permet  de  supposer  qu'au  delà  de  cette 
bouche  l'eau  passait  dans  de  véritables  canaux.  Sur  le  Plan  de  Bàle 
le  ruisseau  a  son  origine  près  du  bastillon  du  Temple,  près  la  place 
des  Magasins-Réunis  ;  sur  le  Plan  de  Gomboust  (1653),  l'origine 
s'éiend  plus  haut  que  la  porte  du  Temple,  remonte  jusqu'au  cou- 
vent des  Pilles  du  Calvaire,  puis  sous  la  rue  Vieille -du-Temple  se 
continue  en  i^alerie  (comme  mention  en  est  faite),  qui  aura  succédé 
à  quelque  ruisseau  à  ciel  ouvert  par  lequel  s'écoulait  l'eau  du 
Marais. 

On  voit  donc  quel  serait  l'intérêt  de  recherches  méthodiques 
sur  le  système  hydrographique  souterrain  de  Paris.  En  servant  la 
science,  on  économiserait  bien  des  dépenses  qui  pourraient  être 
évitées  dans  les  constructions  neuves  quand  on  sera  renseigné  sur 
l'origine  et  le  caractère  des  eaux  souterraines.  Qui  sait  quels  au- 
tres avantages  la  Capitale  pourrait  tirer  d'une  connaissance  exacte 
du  régime  du  sol  qui  la  porte. 


VISITE  ARTISTIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  A  SENS 

(yon-ki:) 

L'abondance  des  communications  ne  nous  a  point  permis  encore  de 
réserver  une  place  à  la  curieuse  promenade  organisée  à  Sens  par  ÏAiiii 
des  Monuments  cl  des  Arts  ;  une  compagnie  d'élite  s'y  était  donné  rendez- 
vous  le  4  juin  1893.  Les  honneurs  de  Sens  ont  été  fait  par  M.  Julliot, 
auteur  de  tant  de  remarquables  études  sur  les  antiquités  de  la  ville. 
M.  Roblot  a  prêté  son  concours  d'homme  de  l'art.  M.  l'abbé  Levicaire 
et  M.  l'abbé  M.  Chartraire,  vicaire  de  la  Métropole,  et  secrétaire  de  la 
Société  archéologique,  ont  fliit  les  honneurs  de  la  cathédrale  et  de  son 
trésor  qui,  à  lui  seul,  rend  le  voyage  obligatoire.  AL  Duflot  a  com- 
menté les  œuvres  du  Musée;  XL  Julliot  a  fait  ressortir  comment  les 
fragments  de  sculpture  et  d'inscription  ont  permis  de  recueillir  des 
indices  précieux  sur  l'état  de  Sens  à  l'époque  romaine.  Nos  savants 
collègues  ont  lutté  de  courtoisie  et  d'érudition.  Le  soir  au  diner,  les 
personnalités  les  plus  distinguées  de  la  ville  se  sont  assises  à  table  avec 
les  Amis  des  monuments  et  des  Arts.  M.  Charles  Normand  a  vivement 
remercié,  au  nom  des  présents  et  des  absents,  les   Senonais  de  leur 
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excellent  accueil.  Il  a  félicité  la  Société  sœur  des  Amis  des  Monuments 
Rouennais,  qui  avait  délégué  son  président  M.  Le  Breton.  La  place  est 
si  mesurée  ici,  qu'il  ne  nous  est  pas  encore  possible  de  décrire  aujour- 
d'hui toutes  les  choses  belles  ou  curieuses  étudiées  dans  cette  journée  ; 
mais  bien  des  personnes  ont  regretté  de  n'avoir  pu  se  joindre  à  une 
étude  si  profitable;  les  membres  présents  se  sont  donnés  rendez-vous 
pour  la  prochaine  excursion  qui  promet  de  ne  pas  avoir  moins  d'in- 
térêt. 


MAUVAIS  ENTRETIEN   DE  LA  CATHÉDRALE   D'EU 

(seine-inférieure) 

L'état  d'entretien  de  la  cathédrale  d'Eu,  un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art  français,  est  déplorable.  Ayant  eu  l'occasion  de  l'examiner  récem- 
ment, j'ai  observé  que  le  bas-côté  septentrional  intérieur  demeure 
obstrué  de  poutres  en  bois  qui  servent  à  étrésillonner  les  parois.  Les 
petites  voûtes  sont,  de  ce  côté,  couvertes  de  taches  d'humidité  et  fort 
délabrées. 

A  l'extérieur,  le  chevet  tombe  en  ruines.  Qu'on  se  garde  pourtant 
de  le  refaire  ;  la  façade  restaurée  du  bas-côté  méridional  attenant  au  che- 
vet, atteste,  par  sa  froideur,  qu'il  faut  se  garder  du  renouvellement  de 
semblables  méfaits.  Mais  pourquoi  n'a-t-on  pas  arraché  depuis  long- 
temps du  chevet  les  herbes  qui  poussent  et  chassent  les  pierres  ?  Pourquoi 
la  négligence  a-t-elle  été  si  longue  que  les  détritus  accumulés  des  végé- 
tations ont  fourni  assez  de  terre  pour  qu'un  arb'uste  pût  croître  sur  les 
flancs  de  pierre,  là  tout  en  haut  de  la  tourelle  du  sud-est?  Pourquoi 
n'a-t-on  point  remis  en  place  les  pierres  anciennes  quand  elles  tom- 
baient ?  Pourquoi  donc  les  arcs-boutants  provisoires  ont-ils  pourris  sur 
place  comme  les  étais  délabrés  qu'on  voit  à  Paris,  au  chevet  de  l'église 
Saint-Pierre-de-Montmartre  ?  Pourquoi  n'a-t-on  pas  inspecté  régulière- 
ment l'édifice  afin  de  procéder  à  sa  toilette  d'entretien?  Pourquoi 
tarde-t-on  encore  ?  Pourquoi  les  consuls  n'avisent-ils  pas  enfin  ? 

C.  N. 
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LE  VANDALISME   EN  FRANCE 
UliSTRUCTION   DU   CIIATiiAU    D'AUMALL 

(si  i\i.-i\i  r;Kii;i'Ki:^ 

J'ai  eu  l'occasion  d'aller  étudier  le  bourj;  d'Aumale,  voisin  du  Tré- 
port,  au  mois  d'août  1893.  C'est  une  localité  pleine  d'intérêt  pour 
l'artiste  et  rarchéologue  qui  admireront  l'église  charmante  aux  belles 
clefs  de  voûtes,  et  les  vieilles  maisons  du  bourg. 

Ils  auraient  pu  contempler  aussi  la  destruction  du  château  d'Aumale 
établi  dans  le  haut  de  la  ville.  lUIe  n'a  pas  été  signalée;  on  était  en  train 
d'achever  ladémolition  pour  y  établir  les  bâtiments  de  l'hospice  nouveau. 
Le  château  est  tracé  sur  le  plan  d'un  rectangle  avec  pavillons  aux 
angles.  11  est  bâti  en  briques  que  séparent  des  chaînes  et  bandeaux  en 
pierre  qui  donnent  â  l'édifice  ce  bel  aspect  que  présentent  les  bâtiments 
du  style  de  Henri  1\'. 

Lors  de  ma  visite,  on  voyait  encore  en  place  la  noble  et  monumentale 
porte  d'entrée,  ouverte  vers  le  nord.  Le  pavillon  de  l'angle  nord-ouest 
était  encore  debout,  tandis  qu'en  place  de  son  pendant,  le  pavillon  nord- 
est,  on  avait  établi  la  chapelle  moderne  de  l'hospice.  Le  mur  qui  relie  ces 
deux  pavillons  et  dans  lequel  est  percée  la  large  entrée,  subsistait  en 
partie;  mais  la  portion  voisine  de  l'angle  nord-est  était  en  démolition. 
Le  côté  oriental  du  rectangle  du  château  était  occupé  par  une  aile  mo- 
derne de  l'hospice;  pour  établir  ses  fondations,  on  a  dû  faire  sauter 
les  vieux  murs  â  la  poudre. 

Au  fond  de  la  cour  subsistait  encore  un  grand  et  beau  pavillon  du 
château.  Il  était  de  style  Henri  IV  et  fort  bien  conservé  ;  il  servait  de 

porcherie  où  les  cochons  grognaient d'être  dérangés  par  moi.  De  ce 

côté,  le  sol,  fort  boisé,  est  en  déclivité  ;  on  voit  ici  les  restes  du  gros 
mur  d'enceinte,  construit  en  briques,  pierres  et  silex;  on  peut,  de  là, 
faire  le  tour  extérieur  du  rempart  oriental  et  du  rempart  méridional  ; 
une  aile  de  l'hospice  moderne  se  construit  sur  la  place  de  ce  dernier,  sui- 
vant le  tracé  du  vieux  mur  dont  on  a  dû  «  démonter  »  une  partie  â  l'oc- 
casion des  travaux  neufs. 

Ici  encore,  comment  ce  fait-il,  que  la  Commission  des  Monuments 
historiques  ne  soit  pas  intervenue  ?  Et  si  sesefibrts  ont  été  sans  succès, 
pourquoi  ne  l'a-t-elle  point  fait  savoir  ?  Allégucra-t-elle  encore  comme 
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défense  commode  que  ce  monument  est  sans  intérêt  d'art  ou  de  sou- 
venir? 

Qiaelques-uns  de  ses  membres  sont  responsables  de  graves  dommages 
causés  à  l'art  français  par  des  restaurations  fâcheuses.  Cette  fraction  de 
la  Commission  réussit-elle  toujours  à  faire  prévaloir  ses  vues?  Si  elle 
est  ou  indifférente  ou  impuissante  à  sauver  le  patrimoine  qu'elle  a 
mission  et  moyens  officiels  de  sauvegarder,  doit  elle  subsister  ?  La  fraction 
qui  ne  veut  point  absorber  les  forces  de  la  Commission  dans  des  réfec- 
tions coûteuses,  est  peut-être  impuissante  à  imposer  ses  vues  salutaires 
aux  autres  membres  de  la  Commission.  En  ce  cas,  il  serait  utile  qu'on  le 
sût,  par  des  protestations  publiques,  ou  par  des  démissions  qui  servi- 
raient l'honneur  et  l'intérêt  de  ceux  qui  sont  incapables  d'arrêter  tant 
de  désastres  successifs,  malgré  l'appui  des  lois  et  des  forces  officielles. 

Au  surplus,  il  semble,  dans  tous  les  cas,  que  Torganisation  de  la  Com- 
mission des  Monuments  historiques,  soit  à  reprendre  sur  des  bases 
entièrement  nouvelles. 

Charles  Normand. 


VAMI  DES  MONUMENTS  ET  DES  ARTS 

A     l'académie 
DES     INSCRIPTIONS      ET     BELLES-LETTRES 

PAR 

FRANÇOIS  DE  CAUSSADE 

Conservateur  à  la  Bibliothèque  Mazarine 

Origines  de  rairhiiccture  dorique.  —  Les  grecs  ont-ils  créé  de  toutes 
pièces  l'architecture  dorique?  Ou,  les  formes  de  cette  architecture  leur 
ont-elles  été  transmises  par  d'autres  peuples?  Tel  est  le  sujet  du 
Mémoire  intéressant  de  M.  Charles  Chipiez.  Les  découvertes  de 
Schliemann  à  Hissarlik,  à  Tirynthe  et  à  Mycènes  ont  permis  à  l'auteur 
de  montrer  que  toutes  les  formes  de  l'architecture  dorique  existaient, 
avec  un  caractère  national,  dans  les  édifices  de  ces  antiques  cités.  C'est, 
en  effet,  le  frontispice  des  palais  préhomériques  que  les  Grecs  ont 
imité,  on  peut  même  dire  copié  plus  tard  dans  les  temples  doriques. 
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Avec  des  proportions  ilifTcrcntcs,  l'en  tablcmcnt  du  plus  ancien  de  ces 
temples  reproduit,  membre  pour  membre,  forme  pour  forme,  l'entable- 
ment en  bois  des  palais  mycéniens. 

Aiihcologic  hy^vilinc.  —  M.  Sorlin-Dorigny  de  Constantinoplc  a 
ofTcrt,  il  y  a  quelques  mois,  au  Musée  du  Louvre,  un  polycamUlon  de 
bronze  byzantin  sur  lequel  M.  G.  Schlumberger  a  fait  une  communi- 
cation à  l'Académie  dans  la  séance  du  14  avril.  C'est  un  disque  abso- 
lument plat  percé  de  huit  trous  dans  lesquels  étaient  fixés  autant  de 
cierges.  Cette  sorte  de  lampe  à  plusieurs  lumières,  munie  d'une  triple 
chaîne  de  suspension,  porte  une  inscription  votive  ainsi  conçue  :  Sei- 
gneur^ souviens-toi  de  lou  serviteur  Abraham,  fils  de  Constantin.  Les  his- 
toriens byzantins  font  souvent  mention  de  ces  polycandila  ou  lustres  à 
plusieurs  lumières,  en  forme  de  couronnes,  dont  on  se  servait  dans  les 
églises  de  Constantinople.  Les  uns  étaient  d'or,  les  autres  d'argent, 
souvent  d'un  poids  très  considérable.  Quelques-uns,  plus  modestes, 
étaient  en  bronze,  comme  celui  qui  a  été  donné  au  Louvre  par  M.  Sor- 
lin-Dorigny. 

Archéologie  orientale.  —  Dans  un  savant  travail  sur  l'ère  de  Gaza  et 
d'Ascalon,  communiqué  dans  la  séance  du  28  avril,  M.  Clcrmont-Gan- 
neau  a  décrit  deux  églises  construites  à  Gaza  par  les  Croisés  avec  des 
matériaux  antiques.  Il  a  mis  sous  les  yeux  de  ses  confrères  une  série 
de  plans  et  d'aquarelles  exécutés  avec  le  plus  grand  soin,  par  M.  Leconte 
du  Nouy,  d'après  des  relevés  faits  sur  place.  La  plus  grande  de  ces 
églises,  aujourd'hui  convertie  en  mosquée,  est  extrêmement  curieuse, 
pour  l'histoire  de  l'architecture  des  Croisés.  Elle  se  compose  de  trois 
nefs,  avec  nef  centrale  surélevée.  Sa  façade  avec  son  pignon,  son  laite 
pointu,  ses  deux  contreforts,  son  profil  très  pur,  sa  porte  élégamment 
sculptée,  son  porche  parfaitement  conservé,  rappelle  absolument  nos 
églises  occidentales  des  \i*  et  xii°  siècles.  C'est  le  seul  exemple  certain 
de  ce  genre  d'architecture  découvert  jusqu'ici  en  Palestine. 

M.  Clermont-Ganneau  a  trouvé  aussi  un  curieux  bas-relief  sculpté  re- 
présentant le  chandelier  à  cinq  branches,  symbole  juif  bien  connu.  Au- 
dessous  est  gravée  une  inscription  en  grec  et  en  hébreu,  contenant  une 
dédicace  à  Ananias,  fils  de  Jacob.  Cette  colonne,  surmontée  d'un  beau 
chapiteau  de  style  corinthien,  rappelle  les  colonnes  qui  sersaient  de 
dédicaces  honorifiques  à  Palmyre;  elle  doit  avoir  appartenu  à  une  an- 
tique synagogue,  soit  de  Gaza,  soit  d'Alexandrie  ou  de  Césarée,  d'où 
elle  a  pu  être  apportée  à  Gaza  par  mer,  M.  Clermont-Ganneau  cite, 
à  l'appui  de  cette  opinion,  des  textes  anciens.  Suivant  ces  textes,  de 
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nombreuses  colonnes  antiques  ont  été  transportées  de  divers  points  de 
la  Méditerranée  dans  cette  ville  pour  servir  à  l'édification  des  basiliques, 
bâties  par  ordre  de  plusieurs  empereurs  ou  impératrices  de  Byzance. 

M.  Robert  de  Lasteyrie,  a  fliit  quelques  objections  à  M.  Clermont- 
Ganneau  sur  sa  communication.  Il  a  regretté  que  son  savant  confrère, 
ait  passé  un  peu  rapidement  sur  les  détails  architectoniques,  relevés 
dans  ce  curieux  édifice.  L'emploi  des  matériaux  antiques  est  évident. 
Il  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  que  si  le  monument  avait  été  bâti  par 
les  Croisés  avec  des  matériaux  entiérament  neufs,  les  colonnes  appliquées 
aux  piliers  eussent  été  forcément  des  demi-colonnes  d'appareil.  C'est, 
au  contraire,  un  usage  très  général,  dans  l'architecture  française  de  la 
seconde  moitié  du  xu°  siècle,  que  l'emploi  des  colonnes  monolithes 
taillées.  Ces  détails  et  bien  d'autres,  semblent  prouver  aux  yeux  de 
M.  de  Lasteyrie,  que  l'église  de  Gaza  a  été  bâtie  par  des  architectes  de 
profession  et  non  par  les  Croisés. 

Dans  les  séances  du  21  et  du  28  juillet  M.  Clermont-Ganneau  a 
encore  communiqué  à  l'Académie  une  étude  archéologique  et  topo- 
graphique sur  une  dizaine  de  monuments  envoyés  de  Syrie  et  exposés 
aujourd'hui  au  Louvre.  Parmi  ces  monuments,  il  y  a  six  bustes  funé- 
raires sculptés  en  ronde  bosse  et  représentant  divers  personnages  de 
Palmyre,  hommes  et  femmes,  avec  leurs  coiffures  élégantes,  compo- 
sées d'un  turban  surmonté  d'un  long  voile  et  avec  des  bijoux  à  profu- 
sion. Ce  sont  de  véritables  portraits  du  typepalmyréen.  Ce  qui  ajoute 
à  l'intérêt  qu'offrent  ces  bustes  funéraires,  c'est  qu'ils  sont  couverts 
d'inscriptions  en  langue  et  en  écriture  palmyréniennes  qui  nous  font 
connaître  les  noms  et  les  filiations  des  défunts.  Deux  des  épitaphes 
contiennent  même  la  date  de  leur  mort,  l'an  155  et  l'an  17e  de  notre 
ère.  M.  Clermont-Gannean  a  discuté  la  forme  des  noms  propres  qu'il 
a  déchiffrés  et  établi  les  liens  de  parenté  qui  unissaient  plusieurs  de 
ces  personnages,  soit  entre  eux,  soit  avec  d'autres  personnages  ap- 
partenant à  un  autre  groupe.  Parmi  ces  bustes,  figure  un  bas-relief  de 
style  barbare  avec  inscriptions  grecques;  il  est  sculpté  dans  unblocde 
balsate  qui  doit  provenir  du  Hauran;  il  est  sans  doute  d'origine  naba- 
téenne  et  non  palmyrénienne.  A  ce  groupe  appartiennent  encore  trois 
grandes  inscriptions  palmyréniennes,  non  accompagnées  de  représen- 
tations figurées. 

Un  portrait  de  Pisanello.  —  Vers  k  fin  du  mois  de  mars,  ou  âU  com- 
mencement d'avril,  un  marchand  d'antiquités,  M.  Picard,  a  vendu  au 
Musée  du  Louvre  un  portrait  de  Pisanello. 
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Dans  une  très  intéressante  notice,  M.  Kavaisson  a  prouve  que  l'ori- 
ginal de  ce  précieux  tableau  n'est  pas  une  princesse  de  la  maison 
d'Esté,  comme  l'a  annoncé  M.  Venturi  qui  a  publié  ce  portrait- 
Il  a  cherché  à  établir  qu'il  représente  Cecilia  de  Gonza<^ue,  fille 
du  premier  marquis  de  Mantoue,  dont  les  traits  sont  déjà  connus 
par  un  des  plus  beaux  médaillons  de  Pisanello.  Il  les  a  retrouvés  aussi 
dans  deux  bustes  de  grandeur  naturelle,  dont  l'un,  en  bois  sculpté,  a 
été  également  acquis  par  le  Louvre.  Le  portrait  peint,  dont  M.  Ravais- 
son  a  l'ait  la  description,  représente  de  curieux  emblèmes,  qui  en  sont 
une  sorte  de  commentaire  figuré.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il 
offre  l'image  d'une  des  femmes  les  plus  illustres  du  xV  siècle,  exécutée 
par  un  des  principaux  artistes  de  cette  époque  que  le  savant  académi- 
cien le  regarde  comme  très  précieux,  mais  parce  qu'il  y  retrouve  la 
conscience  scrupuleuse,  propre  à  l'art  de  cette  époque.  C'est  aussi  un 
remarquable  échantillon  des  idées,  du  langage  allégorique  et  poétique 
de  la  Renaissance. 

M.  Eugène  Mùntz  a  ajouté  quelques  observations  à  la  Notice  de 
M.  Ravaisson.  Il  a  rappelé  que  les  premiers  portraits  de  la  Renaissance 
italienne  sont  imités  des  médaillons,  car  les  personnages  y  sont  inva- 
riablement peints  de  profil.  11  ajoute  que  la  Renaissance  de  l'art  des 
médailleurs,  antérieure  à  Pisanello,  se  produisit  à  Padoue  vers  la  fin 
du  xiv^  siècle,  sous  1 'influence.de  Pétrarque. 

Pour  compléter  son  travail,  et  à  l'appui  des  conclusions  dévelop- 
pées dans  sa  Notice,  M.  Ravaisson  a  fait  exécuter  des  photographies 
qu'il  a  communiquées  à  ses  confrères  dans  k  séance  du  4  août. 
Ces  photographies  reproduisent  un  médaillon  de  Cècilia  de  Gonzaguc 
avec  son  nom  et  les  deux  bustes  de  grandeur  naturelle  dont  nous  par- 
lons plus  haut.  Ces  deux  bustes,  dus  peut-être  au  ciseau  du  même 
artiste,  réprésentent  évidemment  la  même  personne.  L'un,  en  bois 
sculpté  et  peint,  appartient  depuis  peu  d'années  au  Musée  du  Louvre  ; 
l'autre,  en  terre  cuite,  est  la  propriété  de  M,  Ravaisson. 

Découverte  d'une  mosiiïqiie  dans  la  Saône- et- Loire.  —  Au  nom  de 
M.  Lcx,  archiviste  du  département  de  Saône-et-Loire,  M.  de  Lastey- 
rie  a  communiqué  à  l'Académie,  une  Note  sur  une  mosaïque  ro- 
maine, découverte  quelques  jours  auparavant  à  Elacé-lez-MAcon  par 
un  cultivateur  dans  des  substructions  antiques,  au  pied  de  la  Gri- 
siére,  montagne  qui  domine  la  vallée  de  la  Saône.  M.  Lcx  y  a 
aussi  reconnu  un  médaillon  carré  où  est  représenté  un  gladiateur  dans 
l'attitude  du  combat  et  avec  un  outil  à  côté  de  lui.   Les  cubes  cm- 
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ployés  dans  la  composition  de  ce  personnages  sont  blancs,  gris, 
noirs,  jaunes,  verts,  bleus  et  roses.  L'endenture  qui  encadre  ce  mé- 
daillon est  rouge.  L'ensemble  de  la  mosaïque,  entièrement  décou- 
verte aujourd'hui,  est  dans  un  bon  état  de  conservation.  Les  dimensions 
totales  sont  de  5 "',50  sur  8.  Le  sol  qui  la  recouvrait  contient  des  débris 
de  toutes  sortes,  briques,  tessons  de  poterie,  morceaux  d'un  enduit  orné 
de  peinture,  charbons  pouvant  faire  croire  à  un  incendie  qui  aurait 
détruit  l'habitation,  etc.  Le  tout  paraît  remonter  à  la  fin  du  premier 
siècle  de  notre  ère  ou  du  commencement  du  second. 

Archéologie  Scandinave.  —  Dans  les  séances  du  28  avril  et  du  5  mai, 
M.  Alexandre  Bertrand  a  lu  un  Mémoire  sur  le  Grand  Vase  d'argent  de 
Gundestrup  (Jutland).  Il  résulte  de  ses  observations  que  ce  vase,  comme 
l'indique  avec  une  grande  vraisemblance  le  lieu  de  sa  découverte,  est 
un  vase  cimbre.  D'après  sa  décoration,  il  est  presque  certain  qu'il  a  été 
fait  en  l'honneur  de  la  victoire  de  Marins  sur  les  Cimbres,  car  on  y 
voit  un  défilé  de  cavaliers  et  de  fantassins  dont  l'armement  ressemble 
à  celui  que  représentent  les  trophées  de  l'arc  de  triomphe  d'Orange. 
Ces  armes  étant  gauloises,  au  témoignage  de  Diodore,  M.  Bertrand  en 
conclut  que  les  Cimbres  étaient  des  Gaulois  et  non  des  Germains. 

Archéologie  grecque.  Un  pont  sur  le  Ccphise.  —  Une  épigramme  de 
V Anthologie  grecque  attribue  à  un  architecte  rhodien,  Xénoclès  de  Linde, 
la  construction  d'un  pont  sur  le  Cephisc.  Dans  une  Note  qu'il  a  lue  sur 
ce  sujet  à  l'Académie  dans  la  séance  du  5  mai,  M.  Foucart  a  prouvé  que 
cet  architecte  n'avait  jamais  existé;  le  vers,  où  il  est  nommé,  est  faux 
et  doit  être  corrigé.  Le  personnage  dont  il  est  question  dans  cette  épi- 
gramme,  connu  par  plusieurs  inscriptions,  était  un  des  Athéniens  les 
plus  riches.  Il  fut  épiméléte  (commissaire)  des  mystères  d'Eleusis,  en 
318  avant  notre  ère; en  cette  qualité,  il  fit  construire  un  pont  en  marbre 
blanc  pour  la  procession  solennelle  qui  se  rendait  d'Athènes  à  Eleusis, 
lors  de  la  célébration  des  mystères. 

Les  jouilles  de  Delphes,  découverte  du  trésor  des  Athéniens.  —  Dans  la 
même  séance  a  été  lue  la  dépêche  de  M.  th.  HomoUe,  directeur  de 
l'École  française  d'Athènes,  annonçant  à  l'Académie  l'heureux  résultat 
des  fouilles  de  Delphes,  la  découverte  du  fameux  trésor  des  Athéniens 
dans  le  temple  de  cette  ville  et  plus  de  cent  inscriptions.  Mais  c'est  dans 
les  séances  du  6  et  du  16  juin,  dans  celle  du  7  juillet  qu'ont  été  exposés 
les  résultats  et  les  détails  de  cette  importante  découverte,  d'abord  par 
une  longue  lettre  de  M.  Homolle,  ensuite  par  le  savant  directeur  de 
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l'École  crAtht!rncs  lui-rn(îmc  qui,  A  l'appui  de  ses  assertions,  a  présente 
un  grand  nombre  de  plans,  de  photographies  reproduisant  l'aspect  du 
terrain  des  fouilles  et  quelques-uns  des  objets  décrits,  ainsi  que  des  des- 
sins de  M.  Tournaire,  ancien  membre  de  ri-'cole  de  Rome,  faits  d'après 
une  série  fort  intéressante  de  terres  cuites  architectoniques  peintes. 

L'édifice,  qui  a  la  même  forme  que  lestrésorsd'OIympie,cst  petit,  bien 
qu'il  dépasse  la  dimension  du  plus  grand  de  ceux-ci.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art  archaïque.  Il  n'y  a  pas  de  monument  d'une  exécution 
plus  serrée,  plus  délicate  et  plus  élégante  parmi  les  ouvrages  du  com- 
mencement du  v"  siècle.  Mêmes  qualités  de  grâce  et  de'précision  dans 
les  sculptures  ;  sévérité  archaïque  tempérée  par  une  souplesse  de  mo- 
dèle rare  dans  les  œuvres  de  ce  temps.  On  peut  conclure  de  leur  style 
qu'elles  appartiennent  à  une  époque  entre  490  et  480. 

«  C'est  bien  aux  Athéniens,  dit  M.  Homolle,  qu'il  faut  attribuer  la 
construction  de  cet  édifice;  les  arguments  tirés  de  la  matière  et  du  style 
sont  confirmes  par  les  inscriptions,  dont  les  parois  sont  couvertes,  et 
qui.  toutes  se  rapportent,  sauf  un  petit  nombre,  à  des  personnages 
athéniens.  » 

Si  l'on  ajoute  que  le  monument  est  un  ouvrage  du  début  du  v«  siècle, 
a  en  juger  par  les  sculptures  sévères  encore  de  style,  mais  déjà  très 
libres  de  faire  et  de  mouvement;  qu'il  est  placé  sur  la  route  au-dessous 
du  portique  des  Athéniens,  sur  le  bord  de  la  voie  sacrée,  on  ne  dou- 
tera guère,  ce  me  semble,  que  ce  ne  soit  le  trésor  des  Athéniens.  Pau- 
sanias,  sans  donner  d'indications  précises,  le  place  cependant  avant  le 
portique  des  .\théiiiens.  Ce  trésor  avait  été,  on  le  sait,  consacré  en 
souvenir  et  avec  le  butin  de  Marathon.  Ainsi  se  trouve  fixé  un  point 
de  la  topographie  delphique.  »  Les  sculptures  des  métopes  et  des  fron- 
tons, les  inscriptions  dont  le  monument  est  couvert,  le  style  des  bas- 
reliefs  ou  des  statues  dont  il  est  décoré,  les  sujets  représentés  Ç4théua, 
Héraclès,  un  Cculimrc,  dos  personnages  combattant  des  animaux,  etc.). 
tout  parait  confirmer  l'hypothèse  de  M.  Homolle  sur  la  nature  de 
l'édifice  et  la  matière  dont  il  est  fait.  Parmi  les  sculptures  se  trouve 
une  tète  archaïque  d'.\pollon  de  dimensions  colossales  (elle  mesure 
on.,67). 

Dans  les  fouilles  faites  sous  les  maisons  Canellos  et  Libéris  (n°«  139 
et  140  du  plan  de  Pomtow),  le  déblaiement  de  la  voie  sacrée  retrouvée 
par  .\l.  Hausoullier  en  18S2  et  par  M.  Homolle  en  1892,  on  a  rencontré 
les  soubassements  en  marbre  du  pcntélique  de  l'édifice,  dont  les  di- 
mensions ont  environ  10  mètres.  Tous  les  morceaux  nécessaires  à  la 
restauration  et  qui  suffiraient  presque  à  une  réédification,  tant  ils  sont 
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nombreux,  ont  été  retrouvés  dans  les  remblais  (degrés  et  pièces  du 
dallage  :  tambours  de  colonnes  doriques,  chapitaux  et  entablement, 
dont  quelques-uns  n'ont  pas  une  éraflure  et  plusieurs  conservent  des 
traces  de  couleur  d'une  singulière  intensité. 

«  En  dehors  de  leur  importance  propre,  dit  M.  Homolle,  ces  décou- 
vertes ont  cet  avantage  de  prouver  que  les  monuments  antiques  n'ont 
pas  été  détruits  et  emportés  au  loin  pièce  à  pièce,  ni  projetés,  comme 
quelques  personnes  le  croyaient,  au  fond  de  la  vallée  du  Pleistos  ;  elles 
sont  donc  tout  à  la  fois  pleines  d'intérêt  par  elles-mêmes  et  pleines  de 
promesses  pour  l'avenir,  »  Les  fouilles  vont  continuer  pendant  l'au- 
tomne et  pendant  l'hiver;  elles  promettent  d'être  fructueuses.  Ajoutons 
que  la  mission  chargée  de  les  exécuter,  sous  la  direction  de  M.  Homolle, 
se  compose  de  MM.  Couve,  Bousquet,  membres  de  l'école  française 
d'Athènes,  Tournaire,  ancien  membre  de  l'école  de  Rome;  Mascart, 
membre  de  l'Institut,  directeur  du  bureau  central  météorologique;  Ar- 
daillon,  membre  de  l'école  d'Athènes,  chargé  de  l'étude  topographique 
de  la  Phocide  et  M.  Aiginitès,  directeur  du  Musée  d'Athènes. 

Archéologie  égyptienne.  —  Dansla  séance  du  19  mai,  M.  Masperoa  rendu 
compte  des  travaux  accomplis  par  les  membres  de  la  mission  archéolo- 
gique française  du  Caire,  MM.  Bouriant,  Legrain  et  Jéquier  qui,  sous 
la  direction  de  M.  de  Morgan,  ont  commencé  cette  année-ci  le  cadastre 
et  le  catalogue  longtemps  projetés  des  monuments  visibles  qui  se 
trouvent  entre  Philse  et  Kom-Ombo.  A  Philas  même,  le  travail  était  déjà 
fait  par  MM.  Benedite  et  Baillet.  «  Il  n'y  a  eu,  dit  M.  de  Morgan,  qu'à 
glaner  après  eux.  »  Les  carrières  d'Assaoûan,  les  rochers  d'Eléphantine 
et  de  la  Cataracte  ont  fourni  une  riche  moisson  àt  graffiti,  tracés  à  la 
pointe  par  des  officiers  ou  des  employés  qui  venaient  extraire  le  granit 
pour  le  compte  du  roi  et  qui  franchissaient  les  rapides  pour  aller  admi- 
nistrer quelque  province  de  Nubie  ou  guerroyer  chez  les  peuples  du 
Haut-Nil.  Ces  officiers  ou  ces  employés  joignaient  souvent,  à  la  men- 
tion de  leur  nom  et  de  leurs  titres,  les  cartouches  du  roi  qu'ils  servaient, 
l'année  de  son  règne,  et  l'indication  de  l'affaire  qui  les  amenait  dans 
ce  pays.  C'est  de  l'histoire  qui  sort  peu  à  peu  de  ce  fatras  fastidieux, 
mais  il  faut  parfois  n'accepter  les  données  qu'il  fournit  que  sous  béné- 
fice d'inventaire  ;  on  y  trouve  des  faux  dont  les  Egyptiens  eux-mêmes 
se  sont  rendus  coupables  avec  intention.  Telle  est  l'inscription  du 
Pharaon  Zoziri  de  la  troisième  dynastie,  que  les  prêtres  de  Khmoumon 
avaient  gravée  sur  les  rochers  de  Sehel,  pour  stimuler,  par  l'exemple 
d'un  roi  très  ancien,  la  générosité  des  Ptolémées  à  l'égard  du  dieu. 
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Un  très  grand  nombre  de  textes  nouveaux  étaient  groupés  sur  un 
ilôt  de  Sehel,  et  inspirèrent  à  M.  de  Morgan  l'idée  de  rechercher  s'il 
n'y  avait  pas  dans  le  voisinage  quelque  temple  qui  avait  du  attirer  les 
fidèles.  Quelques  heures  de  fouille  lui  ont  permis  de  mettre  au  jourles 
arrasements  d'une  chapelle.  Des  débris  d'inscriptions  lui  ont  appris  que 
cette  chapelle  avait  autrefois  été  le  sanctuaire  de  la  déesse  Anoukit,  la 
fée  des  eaux  de  la  première  Cataracte. 

Le  principal  efibrt  de  M.  de  Morgan,  du  coté  gauche  du  Nil,  s'est 
porté  sur  le  couvent  ruiné,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Deir  el 
Gharbieli,  mais  qui  était  placé  sous  le  vocable  de  Saint-Siméon.  Son 
premier  soin  a  été  d'en  relever  le  plan,  tandis  que  M.  Bouriant  copiait 
les  inscriptions  tracées  sur  les  murs.  L'ensemble  de  cet  édifice  est  bien 
conservé:  on  y  remarque  encore  les  peintures  sur  enduit  dont  l'église 
est  décorée  et  qui  sont  très  anciennes. 

M.  de  Morgan  s'est  ensuite  transporté  à  Kom-Ombo,  dont  le  temple 
a  été  enlevé  presque  à  moitié  par  le  Nil.  Ce  qui  en  reste  était  menacé 
et  voué  à  une  destruction  prochaine.  Le  savant  explorateur  a  protégé 
et  déblavé  ces  ruines.  .\ujourd'hui  l'hypostile,  les  restes  du  sanctuaire 
et  des  chambres  latérales,  le  Proiuiot:  et  la  cour  qui  le  précédait,  sont 
dégagés  et  le  temple  apparaît  pour  la  première  fois  depuis  des  siècles. 

Archéologie  muiitlmane.  —  D'après  une  lettre  communiquée  à  r.\ca- 
démie  dans  la  séance  du  21  juillet  par  M.  Barbier  de  Meynard,  M.  Max 
\'an  Berchcm,  attaché  à  la  mission  archéologique  du  Caire,  poursuit 
avec  persévérance  ses  recherches  d'archéologie  musulmane.  Il  a  par- 
couru une  première  fois  l'Egypte  et  la  Syrie  en  1889  et  en  a  rapporté  une 
riche  moisson  d'inscriptions  arabes,  des  relevés  topographiques  et  des 
photographies,  qui  fournissent  à  l'épigraphie,  à  l'histoire  de  l'art  et  de 
la  civilisation  arabe  des  données  inédites.  M.  Maspero  a  déjà  signalé 
les  heureux  résultats  de  cette  première  exploration.  Le  second  voyage 
que  M.  \'an  Berchem  vient  d'accomplir  dans  la  même  région,  n'a  pas 
été  moins  fructueux.  Le  programme  de  sa  mission  comportait  les  points 
suivants  :  contrôler  les  inscriptions  publiées  jusqu'à  ce  jour  et  en  re- 
lever le  plus  possible  d'inédites;  former  une  collection  d'estampages  et 
de  photographies  destinée  à  une  série  de  fac-similés,  enfin  réunir  des 
matériaux  pour  l'étude  archéologique  du  pays.  Pendant  les  trois  mois 
qu'il  a  passés  au  Caire,  l'hiver  dernier,  M.  \'an  Berchem  a  contrôlé  plus 
de  300  textes;  il  en  a  relevé  autant  de  nouveaux.  Il  a  lait  une  collection 
de  clichés  et  réuni  plus  de  50  estampages  représentant  à  eux  seuls  un 
travail  considérable  ;  il  a  complété  par  des  notes  et  des  clichés  ses  re- 
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relevés  archéologiques.  Il  a  rassemblé  enfin  assez  de  matériaux   pour 
faire  un  volume  exclusivement  consacré  au  Caire. 

M.  Van  Berchem  a  profité  de  son  séjour  en  Orient  pour  commencer 
en  Syrie  le  relevé  des  inscriptions,  à  Jérusalem,  Ranalchi,  Damas  et 
Baalbeck  ;  il  en  a  rapporté  environ  300,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'estampages  et  de  photographies.  En  terminant  la  lecture  de  la  lettre 
de  M.  Van  Berchem,  M.  Barbier  de  Meynard  a  insisté  sur  les  points 
de  contact  de  l'épigraphie  arabe  avec  l'histoire  des  Croisades  et  a  signalé 
à  ses  confrères  l'utilité  des  renseignements  nouveaux  qu'elle  peut  ap- 
porter aux  grands  recueils  qui  se  publient  sous  les  auspices  de  l'Aca- 
démie (Séance  du  21  juillet). 

Le  monument  du  Tropceum  Trajani  (Dobroudja).  —  Dans  la  même 
séance  M.  Tocilesco,  sénateur  de  Roumanie,  professeur  à  l'Université 
de  Bucharest,  a  lu  un  travail  sur  le  monument  triomphal  élevé,  dans  la 
Dobroudja,  en  l'honneur  des  campagnes  de  Trajan  contre  les  Daces. 
Grâce  h.  une  étude  exacte  des  ruines  et  des  restes  de  sculpture  décorative, 
il  a  restitué  l'aspect  d'ensemble  du  monument  dont  il  a  fait  exécuter 
une  réduction  en  plâtre.  Il  a  déterminé  l'ordre  dans  lequel  se  suc- 
cédaient les  cinquante-quatre  plaques  sculptées  qui  en  ornaient  le  pour- 
tour. Ces  plaques  se  divisent  en  deux  groupes  :  dans  le  premier,  on 
voit  l'infanterie  romaine  entrer  en  campagne,  culbuter  les  Daces  et  les 
poursuivre  jusqu'à  une  forteresse  formée  par  leurs  chariots;  dans  le 
second,  ce  sont  des  combats  de  cavalerie,  un  discours  de  Trajan  à  ses 
soldats,  un  défilé  de  prisonniers  et  le  sacrifice  final.  Entre  les  deux 
groupes  se  trouvent  deux  plaques  :  l'une  représentant  Trajan  terrassant 
un  Dace,  l'autre  montrant  l'empereur  dédiant  le  monument  à  Mars 
îiltor.  M.  Tocilesco  pense  que  le  monument  d'Adam-Klissi  (ancienne- 
ment Tropaïun  Trajani)  est  dû  à  Apollodore  de  Damas,  l'architecte  de 
la  colonne  Trajane.  En  terminant,  il  a  communiqué  à  l'Académie  une 
intéressante  dédicace  à  Constantin,  récemment  découverte  dans  une  ville 
militaire  voisine,  en  même  temps  qu'un  trophée  sculpté  en  pierre  et 
haut  de  2'",7o. 

Archéologie  chaldéenne.  —  Grâce  au  bienveillant  concours  d'Hamdy 
Bey,  directeur  du  musée  de  Constantinople,  M.  Léon  Heuzey  a  pu 
étudier  le  remarquable  vase  d'argent  découvert  par  M.  de  Sarzec  dans 
les  fouilles  de  Tello  en  Chaldée.  A  côté  de  l'inscription  qui  porte  le 
nom  de  Patési  Enténa,  il  y  a  trouvé  toute  une  décoration  très  finement 
exécutée  à  la  pointe,  mais  que  l'oxydation  a  rendue  aujourd'hui  presque 
invisible.  Ce  sont  quatre  groupes  symétriques  qui  représentent  comme 
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les  armoiries  de  cette  antique  dynastie  :  «  l'aii^lc  A  tùtc  de  lion  sur 
deux  lions  marchant  ».  Cette  zone  est,  en  outre,  surmontée  par  une 
autre  zone  plus  étroite  formée  par  des  génisses  couchées.  C'est  le  plus 
ancien  exemple  connu  de  ces  zones  d'animaux  superposées,  qui  se  sont 
conservées  pendant  de  lono;s  siècles  dans  la  technique  orientale  et 
jusque  dans  la  céramique  grecque  archaïque.  Dans  cette  classe  de  mo- 
numents, comme  dans  plusieurs  autres,  les  découvertes  de  M.  de 
Sarzec  fournissent  à  la  science  un  précieux  commencement  de  série 
(Séance  du  2  juin). 

Dans  la  séance  du  i8  août,  M.  Léon  Heuzey  a  entretenu  l'Académie 
d'autres  monuments  chaldéens  provenant  encore  des  récentes  décou- 
vertes de  M.  de  Sarzec,  qu'il  a  étudiés  au  Musée  de  Constantinople.  Il 
s'est  d'abord  occupé  des  statuettes  magiques  du  très  ancien  roi  Our- 
Nina.  Ces  figurines  de  cuivre  pur  sont  en  forme  de  bustes  de  femme, 
terminés  par  une  longue  pointe.  M.  de  Sarzec  les  a  trouvées  plantées 
directement  dans  le  sol  et  soutenant  sur  leur  tète  des  tablettes  votives 
en  pierre.  Elles  étaient  munies  d'un  curieux  appendice,  sorte  de  plaque 
à  deux  branches  formant  avec  la  tète  un  triple  support  sur  lequel  repo- 
saient les  tablettes  à  inscriptions.  Dans  la  superstition  chaldéenne,  les 
statuettes  suspendues  avaient  pour  but  de  conjurer  les  mauvais  esprits 
de  l'air  ;  les  statuettes  piquées  en  terre  étaient  évidemment  destinées  à 
tenir  en  respect  les  esprits  du  monde  inférieur. 

Un  uouvcau  camcc  antique  à  la  Bibliothèque  nationale.  —  Dans  la 
même  séance,  M.  E.  Babelon,  conservateur  au  Cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  nationale,  a  fiait  une  communication  sur  un  magnifique 
camée  antique  que  cet  établissement  vient  d'acquérir.  Ce  camée 
représente  un  combat  entre  un  roi  Sassanide  et  un  empereur  romain, 
tous  deux  à  cheval.  M.  Babelon  reconnaît  dans  cette  scène  le  roi  Sa- 
porl"',  faisant  prisonnier  sur  le  champ  de  bataille  l'empereur  Valérien, 
dont  la  captivité  chez  les  Perses  devint  légendaire  (260  après  J.C). 
Outre  les  dimensions  peu  communes  du  camée  et  la  beauté  delà  gemme, 
ce  monument  offre  un  intérêt  de  premier  ordre. 

Les  colleetiom  des  Mèdicis  au  xvr  siècle.  —  Dans  une  étude  très 
complète  sur  cet  intéressant  sujet,  M.  Eugène  Mûntzafait  connaître,  à 
l'aide  de  documents  inédits  tirés  des  archives  de  la  maison  du  roi  à 
Florence,  la  composition  de  ce  Musée  qui,  dès  le  règne  de  Cosme  !■=', 
comprenait  non  seulement  des  marbres,  mais  encore  des  bronzes,  des 
terres  cuites,  des  vases  et  des  ustensiles  de  toutes  sortes.  Il  en  a  montré 
les  principaux  accroissements  sous  les  grands  ducs  rran(;ois  \"  et  1er- 
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dinand  I^^  Des  descriptions  ou  des  inventaires  anciens  lui  ont,  en  outre, 
permis  de  rectifier  ou  de  compléter  l'histoire  d'une  série  de  statues  cé- 
lèbres. M.  Mûntz  s'est  attaché  à  démontrer  que  la  Vénus  de  Médicis  ne 
provient  pas  de  Rome,  comme  on  l'a  affirmé  récemment,  mais  qu'elle 
se  trouvait  en  Toscane  dés  le  xiv^  siècle.  Les  statues  de  Gaulois,  se  rat- 
tachant à  l'ex-voto  du  roi  Attale  1"  de  Pergame,  ont  été  découvertes  au 
mois  de  septembre  15 14;  la  prétendue  Thusnelda  àeh  loge  des  Lanzi 
figurait  dés  15  50  dans  la  collection  Capranica;  \e  Sacrifice  du  taureau,  du 
Musée  des  Offices,  a  fait  son  apparition  vers  15 15  et  non  en  1569, 
comme  on  l'a  affirmé.  Ces  renseignements  permettent  de  compléter 
ceux  qui  ont  été  donnés  par  M.  Dûtschke  dans  son  catalogue  du  Musée 
du  palais  Pitti. 

L'ardente  initiative  des  Médicis  du  xvi'^  siècle  n'a  pas  seulement 
profité  à  Florence.  La  France,  en  acquérant  leur  villa  du  Pincio  est  deve- 
nue propriétaire  d'une  Collection  qui,  bien  que  singulièrement  amoin- 
drie, comprend  encore  plus  de  soixante-dix  statues,  bustes  et  bas- 
reliefs. 

De  plus,  un  de  nos  musées  parisiens  a  hérité  de  trois  des  plus  beaux 
marbres  grecs  de  la  collection  primitive.  Il  y  a  une  cinquantaine  d'an- 
nées, Ingres,  alors  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  choisit 
dans  les  jardins  de  la  villa  Médicis  pour  les  expédiera  Paris,  trois  torses, 
dont  la  célèbre  Minerve,  contemporaine  des  sculpture  du  Parthenon. 
Ces  superbes  morceaux  font  aujourd'hui  la  gloire  du  Musée  de  l'école 
des  Beaux-Arts.  En  terminant  sa  communication,  M.  Eugène  Mûntz  a 
exprimé  le  vœu  que  l'un  des  membres  de  notre  éèole  archéologique 
française  consacre,  à  la  villa  Médicis  ainsi  qu'à  ses  collections  anciennes 
et  modernes,  la  monographie  à  laquelle  a  droit  la  magnifique  demeure 
que  la  France  possède  à  Rome.  (Séances  du  2  juin  et  du  12  juillet). 

Archéologie  chrétienne.  —  En  1888,  on  a  découvert  en  Tunisie  une  série 
de  carreaux  de  terre  cuite  décorés  de  figures  ou  d'ornements  (rosaces, 
cerfs,  lions,  paons,  bœufs,  sujets  chrétiens  ou  même  païens); — Une  nou- 
velle série  de  tuiles  semblables,  représentant  des  sujets  chrétiens,  a  été 
trouvée,  au  mois  de  juillet,  dans  les  ruines  d'une  basilique  à  Hoad'jeb-el 
Aïsun  par  M.  Hannezo,  lieutenant  au  4^  Régiment  de  tirailleurs,  avec 
l'aide  de  ses  camarades  MM.  Moluis  et  Laurent.  Les  sujets  représentés 
sur  les  carreaux  sont  :  i"  Adam  et  Eve  entre  lesquels  on  voit  l'arbre  où 
s'enroule  le  serpent;  —  2° le  Christ  entre  deux  apôtres,  nimbés,  comme 
lui;  il  multiplie  les  poissons  et  les  pains  que  portent  les  apôtres;  — 
3°  Saint  Pierre  recevant  une  clef  des  mains  du  Christ.  —  4°  le  sacrifice 
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d'Abraham;  —  5»  la  Samaritaine  écoutant  le  Clirist  nimbé  qui  porte 
une  longue  croix. 

Au  moment  de  la  découverte,  plusieurs  des  carreaux  adhéraient  en- 
core aux  murs  de  la  basilique  dont  ils  couvraient  autrefois  la  nudité. 
De  quelle  époque  datent-ils?  Il  serait  assez  difficile  de  le  dire  d'une 
façon  précise;  mais  d'après  la  forme  des  caractères  de  l'inscription  qu'ils 
portent,  M.  Hdmond  Le  Blaiit  croit  pouvoir  leur  assigner  une  époque 
voisine  du  vi«  siècle.  La  salle  dans  laquelle  ils  ont  été  trouvés  était  pa- 
vée d'une  jolie  mosaïque  représentant  des  colombes  dans  des  ruisseaux. 
(Séance  du  2S  juillet). 

JnhèoJogii'  iviniiiiii-.  —  M.  Dcloclie  a  lu,  dans  la  séance  du  11  août, 
un  Mémoire  sur  le  port  djs  anneaux  dans  l'antiquité  romaine.  Il  a  sur- 
tout fait  connaître  les  usages  en  vigueur  à  diverses  époques.  L'anneau 
de  fer,  porté  d'abord  par  les  hommes  qui  s'étaient  signalés  dans  une 
guerre  par  quelque  action  d'éclat  ou  avaient  rendu  un  grand  service  à 
rntat,  devint  le  privilège  des  patriciens,  des  chevaliers  et  des  magistrats. 
Plus  tard  quand  Tusage  des  bagues  se  fut  généralisé,  le  méial  employé 
serN'it  de  signe  distinctif  pour  chaque  catégorie  de  citoyens.  La  naissance 
détermina  la  nature  des  métaux.  Les  plus  précieux  furent  réservés  aux 
i)iiinius;  les  sénateurs  et  les  chevaliers  eurent  seuls  le  droit  d'avoir  des 
anneaux  d'or;  la  plébc  avait  des  anneaux  en  fer.  Les  affranchis  voulu- 
rent se  scr\ir  de  l'or.  Dés  le  m"  siècle  ils  en  élevèrent  la  prétention  ; 
aussi,  plus  tard,  l'empereur  Justinien  leur  conféra-t-il  le  droit  d'employer 
pour  leurs  anneaux  le  précieux  métal.  A  ce  propos  M.  Delochc  a  fait  re- 
marquer que  l'on  a  trouvé,  dans  la  province  deNamur,  près  d'une  ville 
romaine  du  iT  siècle,  un  cimetière  dans  lequel  quatre  cents  sépultures 
environ  ont  été  explorées;  elles  contenaient  pour  la  plupart  des  anneaux 
de  fer  et  des  objets  sans  valeur.  Ce  cimetière  était  réservé  aux  esclaves 
et  aux  colons  qui  cultivaient  la  terre  près  de  cette  ville. 

Archéologie  çiallo-romainc.  —  Dans  la  séance  du  25  août,  \\.  Héron 
de  Villefosse  a  communiqué  à  l'Académie  une  Note  sur  une  découverte 
faite  au  mois  de  mars  dernier,  à  Kerrero,  dans  les  environs  de  Vannes. 
Des  cantonniers,  occupés  à  extraire  de  la  pierre  au  fond  d'une  carrière, 
ont  trouvé,  enfoui  sous  terre,  un  vase  en  bronze  recouvert  d'une  belle 
patine  verte,  intact  et  rempli  de  monnaie  romaine.  L'anse  de  ce  vase 
en  bronze  massif  est  décoré  de  figures  en  relief.  A  la  partie  supérieure, 
on  remarque  une  chouette  et  une  tête  humaine  de  profil  ;  au-dessous, 
une  très  jolie  figure  d'enfant  nu  et  ailé,  portant  une  massue  sur  l'é- 
paule et  marchant  vers  la  gauche;  une  draperie,  peut-être  une  peau  de 
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lion,  nouée  sous  le  menton,  flotte  derrière  son  dos.  «  Il  est  facile  de  re- 
connaître là,  dit  M.  Héron  de  Villefosse,  une  allégorie  très  fréquente  à 
l'époque  romaine,  «  l'Amour  vainqueur  de  la  Force  ».  Le  fils  de  Vénus 
est  représenté  au  moment  où  il  vient  de  dépouiller  Hercule  de  ses 
armes.  Ce  vase  en  bronze  contenait  prés  de  1,500  médailles  apparte- 
nant toutes  à  la  seconde  moitié  du  m"  siècle  de  notre  ère. 


LIVRES    REÇUS 

Prière  d'envoyer  un  double  exemplaire  des  ouvrages  destinés 
aux  comptes  rendus. 


Robida.  —  La  Vieille  France  :  Provence,  in-4°. 

Notre  collègue  continue  avec  ce  volume  la  suite  du  grand  ouvrage  de  vulgarisation  qu'il  poursuit 
si  utilement.  Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'on  y  retrouve  cette  verve  d'artiste  à  laquelle  Robida  nous  a 
accoutumé,  envisageant  dans  ses  lithographies  tel  côté  particulier  qui  séduit  par  sa  fantaisie  ? 

A.  Boutroue.  —  V  Algérie  et  la  Tunisie  à  travers  les  Ages.  In-S". 

Notre  collègue  donne  ici  un  bon  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  intéressants  monuments  de  ces 
départements  de  la  France;  ceux  de  Tunisie  sont  dans  la  mémoire  de  nos  collègues,  grâce  aux  gra- 
vures publiées  dans  l'Ami  des  Motitimeiils  et  des  Arts  (t.  l). 

Son  travail  constitue  en  64  pages  un  excellent  résumé  de  toute  son  histoire  ;  il  est  accompagné 
d'une  carte  de  l'Afrique  romaine  et  de  l'itinéraire  de  M.  Boutroue. 

Georges  Vogt-  —  La  Porcelaine,  i  vol.  in-4°  anglais. 

La  Bibliothèque  de  l'Enseignement  des  Reaux-Aris,  couronnée  par  l'Académie  des  Beaux-Arts  et 
par  l'Académie  Française,  continue  sans  relâche  la  série  de  ses  publications  nouvelles,  sous  l'habile 
direction  de  M.  Jules  Comte,  avec  les  précieux  encouragements  de  la  presse,  du  public  et  des  sous- 
criptions otticielles. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  —  4;*  de  la  collection  —  a  pour  titre  :  La  Porcelaine,  et  pour 
auteur  :  M.  Georges  Vogt,  directeur  des  travaux  techniques  de  la  Manufacture  national  de  Sèvres. 
D'un  caractère  essentiellement  pratique,  cet  ouvrage  arrive  à  point  avec  le  revirement  du  goût 
actuel  en  faveur  d'un  art  injustement  délaissé  par  l'industrie  depuis  de  si  longues  années  tt  où  le 
champ  à  explorer  est  encore  si  vaste.  Voici  le  sommaire  de  cet  ouvrage  : 

Histoire  de  la  porcelaine  en  France,  en  Europe  et  en  Orient;  caractère  et  classification  des  dif- 
férentes porcelaines,  préparation  des  pâtes,  façonnage,  enfournement,  cuisson,  etc.,  et  vous  révèle 
l'art  des  décorations  et  des  dorures,  avec  les  différences  entre  la  porcelaine  à  couverte  calcaire  et  la 
porcelaine  à  couverte  feldspathique  ;  toute  cette  description  est  heureusement  complétée  par  un  état 
des  marques  et  monogrammes  de  Sèvres  et  des  principales  fabriques  d'Europe. 

L.  de    la  Briére.    —  Les  Saints  dans  le  monde,  Paris,  1893,  in-8,  465  p. 

Renferme  dei  notices  utiles  sur  plusieurs  monuments  auxquels  se  rattachent  des  souvenirs  de 
Saints  ou  des  Saintes;  tels  le  château  de  Boutbilh  entre  Avallon  et  Semur  (p.  150),  Nolre-'Dame 
àts  yictoires,  cher  à  .Mme  de  Chantai  et    à  Mme  de  Sévigné,  a  Paris  (p.  151). 
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On  y  trouve  la  biographie  Je  Ltnoir,  l'iicul  Je  l'auteur,  qui  pritiJa  (tout  Louii  XVI;  tax  re- 
manicroenis  Je  l'aris  (p.   189; 

Djiii  le  chapitre*  Un  launUur  :  M.  Libmaiiii  •  l'auteur  raconte  l'hiitoire  de  la  tauvcgarJc  Je 
U  Chaftilt  Expiatoire  (p.  j63).  L'ouvrage  oflTre  donc  plus  d'un  genre  J'intérct. 

E.  Rivière  et  L.  de  Lannay.  Les  sépultures  préhistoriques  de  laRoclx  (Extrait 
de  la  Rti'HC  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  centre  de  la  France).  m-S",  Moulins, 
.893. 

Hxposé  Jes  rouillei  Je  1890-1891  Janj  la  commune  Je  Beiton  (Allier)  a%'cc  gravure^. 

Gustave  Larroumet.  —  Etude  de  Littérature  et  d',^rt,  in-S",  1893. 

Renferme  des  p^gcs  intéressantes  pour  l'art  français  telles  que  celles  sur  les  Origines  française* 
du  romantisme,  sur  AJricnne  Lccouvreur,  sur  l'Académie  des  Beaux-Arts  et  les  anciennes  académies. 
Nos  lecteurs  ont  eu  la  primeur  Ju  chipitre  sur  €  I.a  peinture  et  les  chefs  d'écoles.  ><  La  notice  sur  le 
Prince  Napoléon  renferme  d'intéressants  détails  sur  •  U  maison  dite  Pompéienne  •  détruite  dans 
l'avenue  Montaigne. 

Lulletin  de  lu  Société  dunoise,  n°  94.  oct.  1892  —  Les  seigneurs  d'Allures 
(Loir)  :  Biographie  de  978  i  1795,  renfermant  des  données  utiles  à  l'histoire 
des  monuments  de  la  région  ;  le  superbe  hôtel  d'AlIuyes  à  Blois  (p.  314)  fut 
bâti  par  Fiorimond  Robertet,  baron  d'Alluyes  et  de  Brou  (1457-1532),  qui 
enrichit  cet  hôtel  de  ses  coUeciions  ;  chacun  connaît  l'admirable  cheminée 
qu'on  y  voit. 

Revue  du  Tarn,  n"»  2,  5  (1893),  Albi.  E.  Jolibois  —  Historique  curieux  des 
Houillères  de  Carmaux.  —  Lauzeral  :  Bénitiers  en  poterie  de  Giroissens  (pi.) 
(xvti"  siècle).  —  Vidal:  —  Inventaire  d'un  marchand  drapier  en  1586.  Fait 
connaître  le  prix  d'unité  de  diverses  marchandises,  les  centres  d'approvisioa- 
ncmcnt  pour  les  marchands  de  Lavaur. 

Revue  monéi^ a sque,  18^}.  Monaco,  in-8°.  —  Comte  du  Pont  :  L'Abbé  deCoa- 
taudon  et  M.  Guillemot,  —  Philippe  Casirr.ir  :  Les  environs  de  Monaco  avec  pho- 
totypies. 

Edmond  Soyez.  —  L'Assomption.  Groupe  en  marbre  sculpté  par  Blasset. 
Amiens,  1895,  petit  in-4°  (offert  à  la  cathédrale  d'Amiens  en  1637). 

Aug.  Âudollent.  —  Bulletin  archéologique  de  la  Religion  romaine,  m-H".  E.\- 
trait  de  la  Revue  ik  l'Histoire  des  religions. 

Charles  Sellier.  —  Curiosités  du  vieux  Montmartre .  Les  Moulins  a  \ent.  Li 
porcelaine  de  Clignancourt.  Le  mont  Maral,  in- 16»,  Paris. 

Charles  Sellier.  —  Curiosités  du  vieux  Montmartre.  Les  Fontaines,  Mont- 
martre-Vignoble, ln-8,  Paris. 

Henri  Laffilée.  —  Ld  peinture  murale  en  France  avant  la  Henaissanee.  Con- 
léreucc  laite  à  l'Ecole  natii)nale  des  Bcaux-.Xrts  en  1893.  Nous  en  avons  donné 
le  compte  rendu  illustré  (voir  t.  Vil,  p.  99  et  17.},  pi.  de  p.  9j,  97,  107, 
109  et  16)  à  172). 

Société  arciKologique  de  Bordeaux,  t.  XXVll  (^1892),  l'f.Jo,  3°  fasc,  in-S". 
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—  Le  recueil  est  en  grand  progrès  comme  texte  et  comme  planches.  —  Ber- 
chon  :  Saint-Jean  de  Sagondignac  (Médoc).  —  De  Carrère  et  Berchon  :  Plaque 
de  consécration  de  l'église  des  capucins  de  Ecauvais  (Oise).  —  Berchon  :  Inven- 
taire de  l'âge  du  bronze  en  Gironde.  —  Belles  chromolithographies  d'une  chemi- 
née Louis  XV  en  faïence  de  Rouen,  avec  notice  par  M.  Léon  Palustre  ;  elle 
appartient  à  la  collection  Tournié  à  la  Réole.  —  Amtmann  :  Lit  nuptial, 
terre  cuite  gallo-romaine  (héliogr.)  de  la  collection  Bordes.  —  Brutails  :  L  Eglise 
des   Francs,  construite  au  XYii"  siècle  en  style  roman  (p.   30,  plan  et  coupe). 

—  Berchon  :  Nouvelles  archéologiques.  —  Girault  :  Excursion  à  Villandrant  et 
Uieste  (Gironde).  —  De  Manthé  :  Baronnie  de  Capian  et  prieuré  d'Artolée. 

Emile  Delignières.  —  Notice  sur  des  tableaux  de  Mouis  David  et  d'Ingres  au 
château  de  Moreuil  en  Picardie,  1890,  Paris.  In-S",  avec  i  gr. 

Emile  Delignières.  —  Le  graveur  Beauvarlet  et  l'Ecole  albevilloise  au  X  VIII^  siè- 
cle. 1891,  Abbeville.  In-80.  Extrait  du  Cabinet  historique  de  V Artois  et  de  la 
Picardie. 

Vital  Cuinet.  —  La  Turquie  d' Asie.  T.  IJI,  fasc.  7  et  8.  In-8°,  1893. 

Suite  de  la  remarquable  géographie  que  l'auteur  a  rédigée  avec  sa  compé- 
tence reconnue.  Carte  des  vilayets  de  Bagdad  et  de  Smyrne.  Nous  consacre- 
rons une  étude  d'ensemble  à  ce  livre  si  intéressant  et  si  nouveau. 

Souvenir  of  k  Street  Sceae  »  in  Cairo  (Egypte).  Cairo  Street.  Whorld's  Colutn- 
hian  exposition.  Chicago,  1893. 

On  voyait  à  l'exposition  de  Chicago  une  rue  du  Caire  conçue  à  l'instar  de 
celle  dont  Paris  avait  eu  l'idée  pour  son  exposition  du  Centenaire  en  1889. 
L'album  que  nous  signalons  présente  l'œuvre  exécutée  à  Chicago  par  M.  Herz, 
architecte  des  monuments  arabes  du  Caire.  Ce  sont  des  planches  en  photo- 
typie  qui  donnent  une  excellente  idée  de  cette  belle  reconstitution. 

Bulletin  de  la  Société  d'Etudes  des  Hautes-Alpes,  11*  année,  2'=  série,  n"  6. 
Gap,  1893,  in-S».  —  Nicollet  :  LEcole  centrale  de  Gap.  —  Fazy  :  Miniatures 
des  livres  d'heures  d'Embrun, 

Revue  monégasque.  1893,  Monaco,  i'''  sept.,  ler  oct.  1893.  —  Casimir  : 
Les  environs  de  Monaco  (suite). 

Revue  poitevine  et  saintongeaise,  n"  115.  —  Barbier  de  Montault  :  La  tapisserie 
des  Preux  à  Saint-Maixent.  —  A.  de  la  Bouralière  :  Les  débuts  de  l'imprimerie 
à  Poitiers.  (Notes  sur  les  anciens  hôtels). 

Revue  poitevine  et  saintongeaise.  Saint-Maixent,  1893,  no  116,  117,  118.  Barbier 
de  Montault  :  La  tapisserie  des  Preux  à  Saint-Maixent  avec  pbototypie.  —  Louis 
Lévesque  :  Chronique.  —  'Véry  :  Trouvaille  de  monnaies  gauloises  à  Niort,  en 
juillet  1893  (quarante  statères  en  électrum,  attribuées  aux  Pictons. 

Bulletin  archéologique  et  historique  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Ga- 
ronne.  1893,  Montauban,  tome  XXI,  2«  semestre. 

Fort  intéressant  bulletin,  grâce  au  zèle  de  M.  le  chanoine  Pottier.  On  y  trouve 
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p.  129  la  discussion  dans  laquelle  ses  plaintes  ont  été  appuvécspar  M.  Charles 
Norni.ind  an  sujet  du  mauvais  entretien  de  nos  monuments  historiques.  Bonnes 
planches  en  pliototvpie  d'un  parement  d  autel  de  levcclié  do  Mostalbas  avec 
savante  notice  de  .Msr  B.irbier  de  Monlault,  et  des  sarcophages  chrétiens  de 
Pergîs,  commentés  par  J.  Mom  iieja.  Compte  rendus  des  excursions  archéolo- 
giques de  la  Société  à  Saint-D^nis,  Chartres,  Limoges,  Cluntdly  et  dans  le 
Tarn-ct-Garonne.  —  Dumas  de  Rauly  :  l^^uren,  Milhars,  Peclnotidil. 

Lucien  Etienne.  —  Ui  ik  et  les  œmrcs  lU  EJntond  Joly.  In-8,  Paris,  1895. 
Très  intéressante  biographie  kieau  Congrès  des  .Architectes  fran.;ais  en  1895, 
avec  la  compétence  qu'on  sait  particulier.-  à  l'auteur. 

Abbé  Eugène  Mûller.  —  Noie  sur  les  car  octet  isliques  da  uiuits  <,ome  et  Da- 
mieii.    1891,  Ik-auvais,  2  gr. 

Avec  un  viiiail  de  l'église  de  Meru. 

Abbé  Euj.  Mûller.  —  ProniiitaJe archéologique .  1891,  Beauvais,  in-S"  avecgr. 

Notes  originales  et  savante  ssur  Creil,  Montdidier,  Roves,  Bou'o  jnc-la-Gra?sc . 
Conchy-.ies-Pots,  Bcssons-sur-Matz,  Estrées-Saint-Derds,  Lougueil-Sainte- 
Marie,  etc. 

Alexandre  Boutroue.  —  Rapport  à  M.  le  Ministie  deïitistruction  putiUqtu  et 
des  Beaux-Arts  sur  une  mission  archéologique  en  Portugal.  1895,  Paris,  Leroux. 

Travail  fort  intéressant  accompagné  de  deux  héliogravures  représentant  des 
bas-reliefs  grecs  du  Musée  de  Lisbonne  et  la  reproduction  du  tryptique  en 
émail  peint  conservé  à  la  Bibliothèque  d'Evora. 

Albert  Robida.  —  Voyage  de  fiançailles  au  xx<>  siècle.  Tirage  A  20J  exem- 
plaires sur  chine  non  mis  dans  le  commerce,  in-12. 

Extrait  publié  ei  pla.]ie'.te  spéciale,  d'un  de>  plus  charmants  chapitres 
de  l'ouvrage  récemment  publié  par  l'auteur  du  très  intéressant  volume  La  k^ie 
Électrique, 

Adolphe  Guillon.  —  Sigles  ou  marques  de  tacherons,  tailleurs  de  pierre, 
in-t°,  3  pi..  Auxerre,  1893. 

Travail  remarquable  extrait  du  Bulletin  des  sciences  de  l'Yonne. 
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Ruine  de  la  Pagode  de  Villenour  (Indes  françaises).  —  Nous  avons  chargé 
M.  Henri  Mager,  membre  distingué  du  Comité  de  VAmi  des  Monuments  et  des 
Arts  d'étudier  l'état  des  monuments  dans  les  colonies  françaises.  Il  a  pour- 
suivi un  voyage  autour  du  monde  et  nous  recommande,  de  Pondichéry,  une 
lettre  de  M.  Soundoramourt  Chettzen.  Ces  messieurs  nous  ont  adressé  plu- 
sieurs exemplaires  d'une  curieuse  notice  sur  les  Pagodes  de  Villenour,  par 
C.  Radjassamay.  La  place  nous  fait  défaut,  mais  nous  félicitons  nos  vaillants 
compatriotes  d'outre-mer,  du  zèle  qu'ils  consacrent  à  la  défense  du  patrimoine 
national.  C.  N. 

Le  Vandalisme  à  Toulouse.  —  M.  Emile  Cartailhac  nous  adresse  un  très 
intéressant  article  sur  lequel  nous  reviendrons. 

Monument  à  Charlet.  —  M.  Causin  nous  fait  justement  remarquer  com- 
bien Cliarlet,  ce  véritable  Parisien  de  Paris,  mérite  un  monument.  Nous  pu- 
blions à  ce  sujet  une  lettre  de  M.  François  Coppée  qui  mérite  d'être  prise  en 
sérieuse  considération. 

«  Votre  pensée  est  excellente,  Monsieur  et  cher  «  Pays  »,  et  la  Société  des 
«  Parisiens  de  Paris  doit  contribuer  au  monument  de  Charlet.  Je  vous  envoie 
«  ma  souscription  et  m'associe  de  cœur  à  tout  ce  que  vous  pourrez  faire  pour 
<<  engager  nos  camarades  à  envoyer  la  leur. 

«  Pour  ma  part,  j'admire  et  j'aime  Charlet.  Sou  tableau  de  la  «  Retraite  de 
«  Russie  »  est  une  page  grandiose  et  pathétique;  et  ses  innombrables  litho- 
«  graphies —  si  harmonieuses  comme  «  taches  »,  si  saisissantes  au  point  de 
«  vue  de  la  composition  et  des  physionomies  —  résument  la  poésie  de  l'épo- 
«  pée  en  action,  écrite  par  la  France  avec  son  sang,  au  début  de  ce  siècle. 

«  Ce  qui  me  rend  Charlet  tout  particulièrement  cher,  c'est  que  ce  noble 
«  artiste  fut  un  cœur  simple,  c'est  qu'il  eut  au  plus  haut  degré  l'instinct  des 
(C  grands  devoirs  :  l'amour  de  la  patrie  et  le  culte  de  nos  vertus  nationales. 
«  Gamin  de  Paris,  il  avait  certainement  marché,  en  jouant  des  castagnettes 
«  avec  des  tessons,  en  serre-file  des  tambours  de  la  Grande-Armée.  Jeune 
«,  homme,  il  mordit  intrépidement  la  cartouche  en  défendant  les  murs  de 
«  Paris,  derrière  le  vieux  Moncey.  Et  toute  son  œuvre,  spirituellement  héroï- 
«  que,  est  dédiée  à  la  gloire  de  nos  armes. 

«  En  attendant  la  sainte  alliance  des  peuples  et  la  paix  universelle  —  hélas! 
«  ce  n'est  pas  pour  demain  —  honorons  ceux  qui  aiment  la  France  comme 
"  leur  maman  et  qui  nous  rappellent  que  dans  chaque  Français  —  et  dans  chaque 
«  Parisien  —  il  y  a  toujours  un  admirable  soldat. 

«  Je  vous  serre  la  main.  » 

François  COPPÉE. 

Le  propriclaire-gcraut,  Charles  Normand. 

ANGERS,  IMP.  BURDIN  ET  C'",  RUE  GARNIER,  4. 


l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts. 


ï'a^es  }  17-318. 


t<l  ri  (if  (he  I"  ttfp  i)f  '*/•  Fnt  n»<-r. 

Mont  Saint-Michel  :  Bâtiments   orientaux  de  la  Merveille  :  Coupe  transversale 

du  Sud  au  Nord. 

A  l'étaj'e  inf»5ricur,  V/liinuvierie  comm\:uci:c  vers  1^05. 

A  l'étage  intermédiaire,  le  Rt'Jecloirc,  achevé  vers  121 5  avec  la  chcnsinée  i 
double  foyer  dont  on  voit  les  souches  sur  le  toit. 

A  l'étage  supérieur,  le  Dortoir,  supposé  restauré  et  recouvert  d>*  sa  cliarpentc 
apparente  en  berceau. 

Dessin  de  Corroyer,  architecte,  inspecteur  général  des  éJilic,;:  diocésains. 
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En  terminant  ce  septième  volume,  il  faut  féliciter  les  Amis  des 
Monuments  et  des  Arts  du  zèle  et  de  la  constance  qu'ils  apportent  à 
l'édification  du  monument  que  nous  élevons  ensemble  à  la  gloire 
de  l'art  national  et  des  efforts  tentés  en  commun  pour  sauver  ses 
plus  précieux  joyaux.  Les  communications  sont  devenues  de 
plus  en  plus  nombreuses;  à  tel  point  qu'il  est  souvent  difficile  de 
répondre  à  tant  de  lettres,  et  d'insérer,  malgré  leur  intérêt,  les  des- 
sins, photographies  et  manuscrits  adressés  au  bureau.  Que  pour- 
tant ils  veuillent  bien  continuer  à  ne  négliger  l'envoi  d'aucun  jour- 
nal, à  signaler  toutes  les  découvertes,  de  façon  à  faire,  plus  encore 
que  parle  passé,  un  recueil  incomparable  par  son  texte  et  ses  plan- 
ches, et  que  quiconque  ne  puisse  plus  écrire  sur  l'art  ou  l'histoire, 
sans  recourir  aux  précieuses  archives  que  nous  constituons  ainsi. 

Il  importe  surtout  que  tous  nos  collègues  continuent  à  nous 
amener  des  adhésions  nombreuses.  Malgré  les  sacrifices  de  la  Di- 
rection, les  dépensessont  lourdes  et  nombreuses;  pourtant  on  a  vu 
cette  année  une  augmentation  très  sensible  dans  le  nombre  des 
planches  et  des  pages.  Plusieurs  eaux  fortes  ornent  ce  beau  vo- 
lume. Nous  donnons  aujourd'hui  une  belle  et  coûteuse  planche  en 
couleur  d'un  document  inédit  fort  curieux.  Que  tous  nos  collègues 
suivent  l'exemple  donné  par  les  plus  ardents,  en  obtenant  les  sous- 
criptions de  leurs  amis,  des  Sociétés  et  des  Bibliothèques  publi- 
ques. Nous  pourrons  ainsi  améliorer  sans  cesse. 

Ils  permettront  ainsi  à  cette  œuvre  si  difficile  de  sauvegarder 
tantôt  les  œuvres  d  art  elles-mêmes,  tantôt  leurs  souvenirs,  a  l'aide 
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d'études  sérieuses  ;  Y  Ami  centralisera  chaque  jour,  d'une  façon  plus 
parfliite,  et  en  un  Recueil  unique,  tous  les  efforts  dispersés,  igno- 
rés du  plus  grand  nombre,  en  raison  de  leur  multiplicité.  Nous 
voudrions  voir,  à  côté  des  articles  originaux,  qui  nous  sont  adres- 
sés, quelques  collaborateurs  disposés  à  résumer  les  articles  parus 
dans  la  région  de  la  France  dont  ils  s'occupent  spécialement.  Nous 
ne  négligerons  rien  pour  que,  plus  encore  que  par  le  passé,  le  Re- 
cueil donne  la  substance  de  tout  ce  qui  s'écrit,  de  tout  ce  qui  se  dé- 
couvre, et  pour  combattre  avec  courage  tous  les  Vandales.  Aussi, 
combien  méritent  d'être  loués  tous  ceux  qui  voudront  prêter  leur 
concours  actit  dans  cette  œuvre  difficile,  qui  a  rendu  déjà  tant  de 
services  et  qui  veut  s'honorer  en  adorant  la  Patrie  ! 

C.  N. 


Meuble  de  la  colkctioii  Spitzer. 


NOTES 


SUR  LE 


MONT  SAINT-MICHEL' 


E.   C(7RR0YER 

Inspecteur  général  des  édifices  diocésains,  ancien  Architecte 
du  Mont  Saint-Michel 

Suite  (Voir  t.  VII.  p.  13,  254  et  suivantes) 
DORTOIR 

Thomas  des  Chambres,  en  même  temps  qu'il  achevait  la  Salle  des 
Chevaliers,  fit  construire  le  Dortoir  qu'il  termina  avant  sa  mort  (1223). 

Le  Dortoir  est  une  vaste  salle  élevée  au-dessus  du  Réiectoire  dont 
elle  a  les  dimensions  générales  ;  mais  au  lieu  d'être,  comme  celui-ci, 
voûtée  en  pierre  et  en  deux  parties,  elle  était  couverte  en  charpente, 
d'une  seule  volée.  La  preuve  de  cette  disposition  primitive  se  voit  dans 
le  pignon  ouest,  debout  tout  entier  ;  le  formeret  en  pierre,  qui  suppor- 
tait le  lambris  cintré,  existe  encore  et  atteste  la  l'orme  ancienne.  Le 
berceau  lambrissé  de  la  voûte  en  bois  était  en  plein  cintre,  soutenu  par 
des  poutres,  des  poinçons  apparents  et  ornés,  au  droit  de  chaque  con- 
tre-fort. 

Le  Dortoir  est  éclairé,  au  nord  et  au  sud,  par  une  série  de  peines  le- 


I.  Au  moment  défaire  paraître  ce  livre,  nous  recevons  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts  l'avis  de  la  décision  prise  par  M.  le  Minis- 
tre, par  laquelle  un  crédit  importa^nt  vient  d'être  atïecté  au  Mont  Saint-Michel 
pour  la  continuation  des  iravaux'en  cours  d'exécution  depuis  187^  Il  per- 
mettra d'entreprendre  la  restauration  de  la  merveille,  en  commentant  cette 
année  par  le  Cloître. 
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nêtres  longues  et  étroites,  affectant  la  forme  de  meurtrières  ;  elles  sont 
ébrasées  à  l'extérieur  et  leurs  couronnements  semblent  être,  par  leur 
forme  particulière  en  nids  d'abeille,  une  réminiscence  de  l'art  oriental, 
entrevu  par  les  Croisés  français  pendant  leurs  expéditions  en  Palestine. 
A  l'intérieur,  ces  fenêtres,  ébrasées  de  même  qu'au  dehors,  sont  enca- 
drées par  des  colonnettes  supportant  des  arcatures  conrantes,  surmon- 
tées d'une  corniche  saillante,  sur  laquelle  venaient  s'appuyer  les  fermes 
apparentes  et  le  berceau  lambrissé.  A  l'est,  deux  grandes  fenêtres,  d'où 
la  vue  est  magnifique,  éclairaient  et  ornaient  l'extrémité  orientale  du 
Dortoir.  Dans  l'angle  sud-est,  une  porte  étroite  donne  accès  à  l'escalier 
en  vis  (contenu  dans  la  Tour  des  Corbins)  qui,  partant  du  porche  pré- 
cédant l'Aumônerie,  arrive  au  Dortoir  après  avoir  desservi  le  Châtelet, 
ainsi  qu'à  la  galerie  supérieure  du  comble,  au  sud,  et  se  termine  par 
une  élégante  pyramide  octogonale  couronnant  ladite  Tour  des  Corbins. 
A  l'ouest,  la  porte  principale  du  Dortoir  s'ouvre  sur  la   galerie  est 
du  Cloître  ;  une  autre  porte  latérale  s'ouvre  du  même  côté  et  conduit 
à  l'Eglise,  par  la  galerie  sud  du  Cloître  longeant  le  transept  nord.  Vers 
l'angle  sud-ouest,  une  porte  fait  communiquer  le  Dortoir  avec  la  biblio- 
thèque, adjacente  au  sud,  et  avec  le  Cloître,  par  la  petite  porte  de 
l'ouest.  Dans  l'angle  opposé,  au  nord-ouest,  débouche  l'escalier  en  vis 
(ménagé  dans  l'épaisseur  du  contre-fort,  au  point  de  jonction  des  deux 
bâtiments  de  la  Merveille)  lequel,  ayant  son  point  de  départ  dans 
l'Aumônerie,  monte  à  la  Salle  des  Chevaliers,  au  Dortoir,  et  aboutit, 
au-dessus,  au  crénelage  du  nord,  dont  on  voit  les  amorces  sur  un  des 
côtés  de  la  Tourelle  couronnant  l'escalier. 

Dans  la  face  sud,  à  peu  près  au  milieu,  se  trouve  une  grande  niche, 
comprenant  deux  arcatures,  prévue  et  bâtie  dès  l'origine,  ainsi  que  le 
prouvent  tous  les  détails  de  la  construction.  C'était  là  que  se  plaçaient 
es  lampes,  formées  par  des  trous  creusés  dans  une  pierre  et  disposées 
de  façon  à  recevoir  une  mèche,  ou  bien  une  boule  de  cire  (pourvue 
également  d'une  mèche)  dont  le  déchet  permettait  d'apprécier,  à  l'es- 
tiiiie,  l'heure  qu'il  était  ;  ou,  enfin,  tout  autre  luminaire  qui,  selon  la 
règle  de  Saint-Benoît,  devait  brûler  toute  la  nuit  dans  le  Dortoir  :  Can- 
dela  jugiter  in  eadem  cclla  ardeat  usque  inaiieK  Suivant  cette  même  règle, 
les  moines  devaient  coucher  seuls  et  tout  vêtus  —  vestiti  dortmant^  sur 
des  lits  séparés,  et,  autant  que  possible,  dans  une  même  salle  :  Monachi 
singuli  per  shigida  Iccia  donniaiit,  si  potest  ficri,  oiniies  in  uno  loco  dor- 

1.  «  Le  mot  rrt«(/t'/(Z,  signifie  ici  tout  luminaire,  et  non  chandelle.  »  Archi- 
tecture monastique,  30  partie,  par  M.  Albert  Leiioir. 

2.  Ibid. 
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tnùnit'.  Aussi  les  dispositions  prises  par  les  premiers  constructeurs 
déterminent-elles  très  nettement  que  le  Dortoir  fut,  au  xiii«  siècle,  éta- 
bli selon  les  usages  réguliersdes  Bénédictins.  A  cette  époque,  o  en  {gé- 
néral, les  Dortoirs  n'étaient  pas  plafonnés  (ou  voûtés)  et  la  charpente 
était  apparente'.  » 

Au  xv=  siècle,  contrairement  à  l'ancienne  règle,  le  Dortoir  fut  divisé 
en  cellules,  suivant  les  ordres  que  Pierre  I.e  Roy,  avant  son  départ  pour 
ses  longs  voyages,  donna  nu  Prieur  claustral  de  r.Xbbaye,  Dom  Nicolas 
de  \'andastin. 

Le  comble  du  Dortoir  fut  incendié  plusieurs  fois.  En  1300,  la  foudre 
tomba  sur  l'église,  dont  les  toits  furent  brûlés,  ainsi  que  ceux  du  Dor- 
toir. Guillaume  du  Château  répara  le  dommage  pendant  le  temps  qu'il 
gouverna  l'Abbave.  En  1574,  le  feu  du  ciel  incendia  encore  l'église  et 
le  Dortoir,  plusieurs  logements  du  Monastère  et  presque  toutes  les  mai- 
sons de  la  ville  ;  Geoffroy  de  Sen.on  commença  la  restauration  du  Dor- 
toir, laquelle  fut  achevée  en  1392,  par  Pierre  Le  Roy.  qui  reconstruisit 
la  pvramide  de  la  Tour  octogonale  du  Réfectoire,  dite  :  Tour  des  Cor- 

bins.  «  Le  temple orné,  il  passa  au  logis  du  Monastère,    et  là    il 

fit  rebastir  le  haut  de  la  Tour  du  Réfectoire,  qui  cstoit  tombé  depuis 
peu*.  » 

Depuis  cette  époque  (fin  du  xiv=  siècle)  jusqu'au  commencement  du 
xvi<:  siècle,  le  Dortoir,  ainsi  que  les  bâtiments  du  Monastère,  furent 
soigneusement  entretenus;  mais,  sous  les  abbés  commendataires,  on 
cessa  de  bâtir  et  même  de  restaurer.  Il  f-illut  plusieurs  arrêts  du  Parle- 
ment de  Normandie  pour  contraindre  les  abbés  à  faire  les  réparations 
nécessaires. 

Au  milieu  des  luttes  de  toute  nature  qui  troublèrent  l'Abbaye,  un 
relâchement  si  profond  se  produisit  dans  les  mœurs  des  moines  qu'ils 
furent  remplacés,  en  1622,  par  les  Religieux  de  la  Congrégation  de 
saint  Maur;  malheureusement  les  nouveaux  habitants  du  Mont  Saint- 
Michel  mutilèrent  le  Dortoir.  En  1629  on  divisa  en  deux,  dans  la  hau- 
teur, cette  magnifique  Salle,  en  établissant  de  nouvelles  cellules  et, 
sous  prétexte  de  les  mieux  éclairer,  on  élargit  les  ébrasemeiits  intérieurs 
des  fenêtres,  en  sapant  les  colonnettes  qui  les  encadraient  et  les  arca- 
tures  qui  les  couronnent. 

i.Ihid. 
2.  Ibid. 

^.  Dom  Jean  Huynt3  {Histoire ^tnèrale,  etc.). 

(Voir  la  description  des  b.\tiinents  formant  rentrée  de  l'Abbaye.  —  Biiiments 
abbatiaux. 
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La  transformation  de  l'Abbaye  en  prison,  profanant  l'Église  et  les 
Lieux  Réguliers,  augmenta  les  mutilations  ruineuses.  Comme  les  autres 
salles  du  monastère  indignement  habitées,  le  Dortoir  fut  divisé  en  deux 
étages  de  chambres  pour  les  prisonniers,  et  surmonté  d'un  grenier; 
sur  la  face  nord,  on  construisit  des  latrines  iiniinvides  qui,  heureuse- 
ment, tombent  en  ruines.  La  toiture  actuelle  est  moderne;  on  voit  au- 
dessus  du  fonncret  dont  nous  parlons  plus  haut,  sur  la  face  interne  du 
pignon  ouest,  les  filets  saillant  destinés  à  empêcher  l'infiltration  des 
eaux  pluviales  entre  le  mur  et  la  couverture  ;  ils  déterminent  sûrement 
la  forme  primitive  du  pignon  et  du  comble  anciens. 

Les  Salles  de  la  Merveille,  sauf  le  Cellier  et  les  galeries  intérieures 
du  Cloitre,  devaient  être  pavées  en  carreaux  de  terre  cuite,  coloriée  et 
émaillée,  dont  nous  avons  recueilli  des  débris  dans  les  fouilles  qui  ont 
été  fliites  sur  divers  points  de  l'Abbaye. 

Le  comble  du  Dortoir  était  couvert  en  tuiles  vernissées,  jaunes  et 
noires  ;  nous  avons  également  trouvé  quelques  morceaux  de  ces  tuiles 
dans  les  ruines  du  degré  descendant  à  la  fontaine  Saint-Aubert. 

Le  château  de  Maisons  fournirait  le  type  moyen  le  plus  remarquable 
des  demeures  seigneuriales  construites  dans  la  première  moitié  du 
xviP  siècle.  Son  propriétaire  fut  simple  financier  ou  fils  de  financier, 
possesseur,  il  est  vrai,  d'une  fortune  presque  princière.  M.  de  Longue! 
confia  à  François  Mansart  le  soin  d'illustrer  son  marquisat,  et,  de  fait, 
l'architecte  a  rendu  célèbre  le  nom  du  parvenu.  Il  reprit  à  peu  près, 
pour  le  château  lui-même,  la  pensée  qu'il  avait  réalisée  dans  la  partie 
du  château  de  Blois  édifiée  pour  Gaston  d'Orléans.  Mais,  à  Maisons, 
au  moins,  ne  se  produit  pas  le  heurt  résultant  de  la  juxtaposition  des 
deux  styles  de  la  Renaissance  et  du  xvii*'  siècle  '.  Maisons  est  incom- 
plet, car  si  le  bâtiment  principal  subsiste,  les  dépendances  manquent  et 
Mansart  y  avait  porté  son  principal  effort.  Les  écuries  notamment 
formaient  à  elles  seules  un  véritable  monument,  d'une  architecture  à  la 
fois  puissante  et  riche.  Le  château  offrait  à  l'extérieur  la  correction  de 
lignes  habituelle  à  Mansart.  Sa  décoration  sobre  eût  été  l'expression 
logique  et  le  développement  normal  de  la  construction  elle-même  si 
Mansart  ne  l'eût  gâtée  par  l'approbation  d'un  portique  gréco-romain 
et  la  superposition  de  la  fatale  coupole.  Dans  l'intérieur  (restauré  et 
modifié  plus  tard  par  Percier  et  Fontaine),  il  avait  ménagé  un  large  ves- 
tibule voûté  à  la  romaine, un  vaste  escalier  ;  il  paraît  avoir  voulu  faire 
reposer  la  décoration  surtout  sur  l'œuvre  de  pierre. 

I.  Mansart  n'en  est  pas  responsable,  mais  c'est  bien  pis.  quant  à  l'intention, 
puisqu'il  voulait  détruire  l'ancien  château  de  Louis  XII  et  de  François  Ier_ 
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Pages  325-326. 


Église  du  Mont  Saint-Miclicl. 

A  est  la  nef  Je  réj;lisc  ; 

A' —  le  parvis  en  avant  du  portail  ronun; 

B  —  le  cloclier  central  ; 

C  —  le  transept  nord  ; 

D  —  le  tr.msu'pt  sud  ; 

E  --  le  chœur;  ,      ,        .,  ,  •    n- 

F  —  l'S  anciens  b:\iiments  abbatiaux  du  xt»  siècle,  dont  il  reste  la  partie  ir  ; 

G  —  les  constructions  de  René  II,  joij^nant  le  collatéral  nord  (galeries  de 

l'Aquilon,  du  Promenoir  et  de  l'ancien  Dortoir,  ce  dernier  détruit 

à  la  tin  du  xvie  iiccle; 
G'  —  Constructions  de  Roj^er  II  (i  l'est  des  bAiimcnts  abbatiaux  du  xi»  siècle, 

devenues  les  annexes  sud  de  la  Merveille  depuis  le  xiii»  siècle)  ; 
II  --  Escalier  descendant  au  charnier,  ou  cimetière  des  Religieux. 
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Mom  Saiiu-Miclicl  —  licllc  Cliaisc  —  Façade  nord  (Restauration) 
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Mont  Saiiu-Mi.;licl  —  Hcllc  «.liaisc  —  Loupe  longitudinale  (Rinauraiicn) 
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Une  p;r;iviirc  de  1657,  tirée  de  roiivr;i;^e  de  Gasf^nl  Mériau\ 
montre  l;i  Tour  Gabriel  dans  sa  forme  primitive.  Elle  est  surmontée 
d'un  parapet,  reposant  sur  des  mâchicoulis  et  supportant  une  toiture 
conique  (voir  la/i,^  loi,  —  réduction  de  l'original). 

Peu  d'époques  en  définitive  ont  été  aussi  favorables  pour  l'architcc- 
tur?  :  un  pays  presque  entier  à  renouveler,  une  «génération  qui  sent  le 
besoin  du  renouvellement,  des  doctrines  nettement  précises,  en  accord 
sur  beaucoup  de  points  avec  l'éducation  et  les  tendances  des   esprits. 


I.  Nous  donnons  ci-nprèsla  traduction  du  titre  de  louvr.ipc  de  Martin  Zcl- 
ler.  avec  la  notice  que  cet  auteur  a  consacrée  au  Mont  Saint-Michel  : 

M.  Z.  Topof^niphia  Galliie,  ou  Description  et  Configuration  du  puissant 
Royaume  de  France.  —  Huitième  partie.  —  Les  villes  et  les  places  principales 
et  les  plus  connues  dans  le  duché  de  Nonnaiiilie,  —  traitées  et  représentéjs. 
Francfort-sur-le-Mcyn,  chez  Gaspar  Merian.  M.  DC.  LVII.  —  cum  privileg. 
S.  Ces.  M. 

LE  MONT  SAINT-MICHEL 

A  trois  milles  environ  de  la  ville  tpiscopale  à'Avranchfs  est  situé,  dans 
la  mer,  un  merveilleux  rocher,  sur  lequel  se  tiouvent  unr  église  et  un  couvent 
A  saint  Michel,  vulgairement  appelé  le  Mont  Saint-Michel,  et  vers  lequel  on 
ét.iblit  des  pclerinaues  de  lointains  endroits.  Le  roi  Childebtrt  II  a  f.iit  bâtir 
cette  église  en  l'an  de  Jésus-Clirist  708,  prés  de  Tonibelaine,  comme  quelqu'un 
le  r.iconte.  Le  treizième  évéque  d'Avranches,  nommé  Mavoisins,  a  chassé  de 
1:\  les  Chanoines  dont  la  conduite  n'a  pas  été  digne  de  leur  état,  et  par  contre 
V  a  mis  des  moines.  Mais  Tassin  dit  que,  dans  le  temps,  des  ermites  auraient 
habité  l.'i  et  qu'en  l'année  susdite  708,  saint  .-Xubert,  l'évéquc  d'Avranches, 
aurait  fait  édifier,  au  sommet  du  rocher,  l'église  Saint- Michel,  lequel  lui  était 
apparu.  Jùisuite  Richard  II,  duc  de  Normandie,  aurait,  en  Tan  1024,  restauré 
cette  église  telle  qu'on  la  voit  maintenant.  Après,  écrit  Du  Chcsiie,  auprès  de 
cette  abbave  bénédictine  de  Saint-Michel  sont  aussi  situés  une  vi,le  et  un  cl).i- 
teau,  et  que  tout  près  coule  une  fontaine  qui  doit  guérir  beaucoup  de  maladies, 
et  que  le  docteur  en  théologie  FcuarJent  a  décrit  l'histoire  de  ce  lieu.  Mais  le 
sus  nommé  Géographe  du  roi,  Tassin,  ne  fait  pas  mention  de  la  ville,  mais 
seulement  d'un  chàte.ui  qu'il  y  a  là,  près  duquel  serait  située  la  susdite  fon- 
taine. 

«  A  un  mille  français  de  la  ville  d'Avranches,  vers  le  mic'i,  il  y  a  le  célèbre 
pont  d'Aubault  ",  sous  lequel  coule  la  rivière  de  Selune  et  qui  non  loin  de 
1.»  se  jette  dans  la  mer  susdite  qui  entoure  le  Mont  ou  rocher  Saint-Micliel.  En 
l'année  iS9î,  le  15  avril,  la  foudre  est  tombée  sur  la  tour  du  couvent  appelé 
Saint-Michel,  —  laquelle  tour  était  une  des  plus  hautes  en  France,  —  et  l'a 
cniiercmentconsuiv.ee  et  a  également  fondu  quclqi  e  cloches.  Du  temps  de 
saint  Louis,  roi  de  France,  ainsi  que  le  raconte  Robert  Gaguin,  dans  sa  vie 
de  sa-nt  Louis  imprimée  A  Paris  en  1328,  il  Icmba  du  ciel,  en  cet  endroit, 
une  petite  pierre  sur  laquelle  il  y  avait  écrit  le  nom  de  Jésrs  ;  on  la  pa?^sa  sur 
les  yeux  de  quelques  aveugles  qui  aussitôt  recouvrèrent  la  \ue  ».  (I-'i'j.  loi, 
page  300). 

a  Ponitubault,  petit  village  h  une  licuc  un  quart  au  itiJ  d'Avranchci. 
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Par  certains  côtés,  les  artistes  ne  feillircnt  pas  à  la  tâche;  ils  eurent 
l'amour  de  leur  art;  ils  l'étudièrent  et  ils  le  méditèrent;  ils  crurent  de 
bonne  foi  que  l'antiquité  et  l'Italie  de  la  Renaissance  avaient  fixé  à  ja- 
mais les  principes  du  beau.  S'ils  manquèrent  d'imagination,  de  grâce, 
de  charme,  il  fout  s'en  prendre  à  leur  temps  aussi  bien  qu'à  eux- 
mêmes,  car  leur  mérite  supérieur  a  consisté  peut-être  à  être  exacte- 
ment de  leur  temps.  Comme  lui,  ils  pensèrent  que  l'esprit  humain 
avait  d'autant  plus  de  force  qu'ils  se  concentrait  davantage;  comme  lui, 
ils  virent  dans  la  raison  la  qualité  maitresse,  ils  n'eurent  confiance  que 
dans  les  théories,  ils  ramenèrent  tout  à  l'abstraction.  Sans  tenter  de 
paradoxe  et  sans  comparer  autrement  que  dans  leur  inspiration  première 
des  choses  d'ailleurs  si  différentes,  il  est  permis  de  rapprocher  la  poli- 
tique, la  littérature  et  l'architecture  de  cette  période.  S'il  est  vrai  que 
la  politique  de  Richelieu  se  distingue  par  l'élimination  résolue  de  tous 
les  éléments  considérés  comme  secondaires,  et  par  l'emploi  vigoureux 
des  éléments  qui  subsistent  et  qu'on  amène  ainsi  à  leur  suprême  puis- 
sance, il  en  est  bien  de  même  aussi  dans  le  théâtre,  et  de  même  aussi 
dans  l'art  de  construire.  Et  ce  mot  même,  construire,  est  un  de  ceux  qui 
conviendraient  le  mieux  à  toutes  les  œuvres  du  temps. 

Charmante  visite  à  laquelle  une  compagnie  aussi  choisie  que  nom- 
breuse avait  voulu  prendre  part.  Nous  reviendrons  dans  la  suite  sur 
cette  curieuse  excursion;  mais  nous  remercions  dès  aujourd'hui  tous 
ceux  qui  ont  bien  voulu  faciliter  ces  agréables  et  fructueuses  études 
d'une  ville  et  d'un  trésor  si  curieux  à  tous  les  égards. 


Éiilise  du  Mont  Saint-Michel. 


Tiré  lie  la  collection  Spitzer. 

LE   CONGRÈS   DES   ARTS   DECORATIFS    EN   1894 

PAR 

CHARLES  NORMAND 

L'Union  Centrale  des  Arts  décoratifs  va  publier  un  fascicule  renfer- 
mant des  renseignements  sur  le  Congrès  qu'elle  prépare  pour  1S94,  II 
a  été  communiqué  en  épreuves  à  VAnii  des  Mouumcuts  cl  des  Arts,  ce 
qui  nous  permet  d'en  donner  à  nos  lecteurs  la  primeur  et  la  substance, 
persuadés  que  par  leur  nombre  et  leur  qualité  ils  pourront  prêter  un 
utile  concours  à  cette  œuvre  intéressante. 

Une  remarquable  lettre  de  M.  Berger,  président  de  l'Union,  annonce 
l'envoi  des  documents  du  Congrès,  et  attire  l'attention  sur  les  efforts 
des  nations  étrangères  :  le  South  Kensington  Muséum  de  Londres  «  ne 
cesse  pas  d'assurer  à  la  Nation  anglaise  des  sources  intarissables  de  ri- 
chesse et  de  gloire....  L'aristocratie  anglaise  s'est  créé  généreusement 
envers  la  Nation  des  devoirs  qui  sont  presque  la  justification  de  ses 
privilèges...  L'Américain  possède  un  esprit  d'individualisme  qui  fiiit  que 
chacun  est  obligé  de  travailler  et  de  produire,  parce  qu'il  sait  qu'il  n'a 
que  peu  de  chose  à  attendre  de  son  père,  »  d'où  il  suit  que  la  démons- 
tration de  la  richesse  acquise  se  fait  avcune  ostentation  généralement  in- 
telligente dont  jouissent  les  œuvres  utiles.  M.  Berger,  tout  en  honorant 
la  générosité  sincère  et  sans  vanité  des  Mécènes  frans'ais,  estime  qu'en 
présence  de  la  surcharge  du  budget  national,  les  Trançais  doivent  prou- 
ver le  génie  de  la  Patrie  en  puisant  leurs  forces  dans  l'accumulation 
des  sacrifices  individuels.  Il  termine  en  demandant  le  concours  des 
Associations,  Corporations  et  Syndicats,  pour  assurer  plus  encore  qu'au- 
jourd'hui à  nos  industries,  à  nos  livres,  le  privilège  du  goût  qu'on  ne 
peut  méconnaître  sans  injustice. 
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La  Société  des  Amis  des  Monuments  Parisiens  a  immédiatement  ad- 
héré, dans  sa  séance  de  décembre  1893.  Nous  avons  fait  observer  que 
le  meilleur  musée  d'art  décoratif  est  celui  que  nous  ont  légué  nos  an- 
cêtres, celui  que  fréquentent,  volontairement  ou  non,  tous  nos  conci- 
toyens :  la  rue  et  la  place  publique.  De  tous  côtés,  des  dispositions 
grandioses  de  nos  cités  forment  l'esprit  public  aux  vues  larges  et  nobles; 
de  tous  côtés,  des  portes,  des  fenêtres,  des  détails  ou  des  ensembles  de 
maisons  sont  le  meilleur  éducateur  de  la  foule  qui  apprend  sans  fatigue 
les  leçons  des  maîtres.  L'Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  en  s'éver- 
tuant  à  sauver  depuis  des  années,  et  Versailles  et  l'Esplanade  des  Invali- 
des, et  tant  d'autres  œuvres  de  toutes  Its  époques,  n'a  point  seulement 
voulu  sauvegarder  les  éléments  de  la  fortune  nationale,  mais  encore 
les  règles  de  la  vertu  artistique  et  les  traditions  du  génie  national,  si 
souple,  si  prompt  à  traduire  avec  originalité  les  besoins  nouveaux  de 
chaque  époque.  Nous  espérons  que  le  Congrès  cessera  dans  son  pro- 
gramme définitif  d'omettre  cette  étude  fondamentale  ;  seule  elle  peut 
assurer  ce  renouvellement  continu  de  l'art  national  dont,  avant  1789, 
chaque  régne  porte  le  témoignage,  sans  y  avoir  mis  les  prétentions 
de  scribes  contemporains,  généralement  prêts,  d'ailleurs,  à  laisser  en- 
vahir sans  les  défendre  tous  les  domaines  de  l'art  national  par  un  cos- 
mopolitisme sans  valeur  et  stérilisant. 

Jamais  l'imitation  ne  fut  féconde  en  art  ;  mais  si  nous  refusons  les 
copies  des  siècles  passés  de  la  civilisation  étrangère,  il  n'en  est  pas 
moins  indispensable  de  les  étudier  pour  saisir  les  éléments  de  force 
qu'il  faut  appliquer  par  d'autres  moyens  pour  obtenir  une  évolution 
naturelle  des  formes. 

Nous  laissons  aux  personnes  compétentes  le  soin  d'examiner  si  cet 
ordre  d'idées  jusqu'ici  négligées,  ne  pourrait  intervenir  dans  les  Questions 
du  Congrès  qui  com.prend  ces  questions:  I.  Du  rôle  et  de  l'influence 
de  l'imitation  en  matière  d'art  et  d'industrie.  II.  Introduction  dans  les 
Expositions  de  Beaux-Arts  d'une  section  des  objets  d'art  industriel  : 
M.  Maciet  développe  très  justement  l'intérêt  de  cette  innovation.  III.  De 
l'influence  de  la  femme  sur  le  mouvement  artistique  de  la  France  : 
M.  Ern.  Lefébure  expose  d'une  façon  intéresssnte  son  rôle  considérable. 
\y.  Quels  sont  les  moyens  pratiques  pour  que  les  dépenses  prévues  par 
la  loi  militaire  servent  à  empêcher  l'entravement  au  développement  de 
nos  industries  d'art?  M.  Henri  Bouilhet  répond  avec  intelligence  à  la 
demande  de  M.  Tasset  qui  voudrait,  avec  beaucoup  de  raison,  voir 
une  répartition  mieux  raisonnée  des  dispenses.  M.  Georges  Michel  a 
très  utilement  insisté  en  ce  sens  dans  les  Débats.  V.  De  l'utilité  d'un 
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Musée  Central  des  Arts  décoratifs,  et  des  Musées  Ambulants  ;  M.  Fali/c 
demande  leur  création.  Il  est  indispensable  qu'on  se  rende  à  son  vœu,  de 
voir  le  pouvoir  et  les  particuliers  «  à  l'afTiit  de  toutes  les  valeurs  indi- 
viduelles »  pour  les  mettre  en  lumière.  Le  Congrès  cherchera  par  quels 
moyens.  \'I.  M.  lîrn.  Lelebure  demande,  et  c'est  utile,  le  développe- 
ment du  Musée  des  tissus  par  le  dépôt  à  la  liibliothéque  de  l'Union 
Centrale,  des  échantillons  prélevés  sur  la  production  contemporaine. 
\'1I.  M.  Gagneau  voudrait  l'enregistrement  des  modèles  dus  \  l'art  du 
sculpteur  et  de  l'ornemaniste,  afin  de  constituer  les  archives  de  la 
propriété  artistique  etindustriellc.\'lll.  M.  Maciet  demande  la  centralisa- 
tion des  photographies,  des  œuvres  d'art,  architecture,  sculpture, 
décoration,  par  l'affiliation  des  amateurs  et  praticiens  photogra- 
phes. 

C'est  un  programme  que  nous  exposions  au  moment  même  où  M.  Ma- 
ciet publiait  le  sien,  et  que  la  presse  nous  demandait  de  réaliser,  il  y  a 
déjà  bien  des  mois.  L'abondance  des  matières  nous  oblige  encore  une 
fois  de  remettre  à  plus  tard  la  publication  de  cet  article.  «  Il  serait  dési- 
rable, ajoute  M.  Maciet  avec  justesse,  que  l'on  pût  donner  un  caractère 
d'ensemble  à  tous  ces  travaux  qui  s'opèrent  isolement  en  s'attachant 
parfoisaux  mèmcsmonuments,tandisqued'autres,  tout  aussi  importants, 
sont  négligés  de  façon  à  ce  qu'on'pùt  AVOIR  L'ENSEMBLE  DE  TOUT 
CE  QU'A  PRODUIT  L'ART  FRANÇAIS.  »  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer à  M.  Maciet  que  le  programme  qu'il  propose  est  celui  dont 
depuis  huit  ans,  F  Ami  des  Mimumenis  et  des  Arts  poursuit  la  réalisation. 
Non  seulement  il  a  ainsi  centralisé  un  nombre  infini  de  photographies 
mais  encore  elles  sont  complétées  à  l'aide  de  plans,  de  profils,  de  no- 
tices, documents,  qui  seuls  permettent  d'apprécier  convenablement  les 
œuvres  dont  les  photographies  ne  font  connaître  que  des  éléments 
essentiels,  mais  insuffisants.  C'est  pour  avoir  accompli  silencieusement 
cette  entreprise  pratiotique,  que  les  Aviis  ont  vu  leur  œuvre  s'ac- 
croître et  même  se  compléter  par  la  sauvegarde  des  originaux 
menacés  ;  enfin,  la  France  et  l'étranger  ont  glorifié  leur  initiative 
dans  des  fondations  analogues.  Li  nouvelle  organisation  en  prépara- 
tion de  L'ACADEMIE  FH0T0G1UPHIQ.UE  D'ART  FRANÇAIS, 
achèvera  de  donner  raison  à  M.  Maciet  qui  se  ralliera,  nous  l'espérons, 
à  ce  nouveau  développement  de  VAmi  des  Monuments  et  des  Arts  long- 
temps réclamé.  Les  LV.  X',et  XI"  questions  du  programme  du  Congrès, 
concernent  l'enseignement  du  dessin  et  de  la  perspective,  pour  jeunes 
gens  et  jeunes  filles.  Li  XI 1°  relative  à  l'introduction  d'un  cours  d'his- 
toire de  l'art  d.iiis  les  Ivcées  et  collèges,  répond  de  tout  point  au  vœu 
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du  premier  Congrès  officiel  de  protection  des  monuments  et  œuvres  d'art 
(1889),  qui  a  vu  dans  ce  développement  de  l'esprit  public,  la  meilleure 
garantie  de  sauvegarde  des  monuments  qui  sont  la  source  de  la  richesse 
nationale.  M.  Paul  Colin  pourrait  utilement  joindre  cette  considéra- 
tion à  celle  qu'il  donne  dans  son  intéressante  notice. 

La  brochure  en  épreuves,  concernant  le  Congrès  que  M.  Berger 
prépare  d'une  façon  si  brillante  et  si  active,  renferme  encore  le  pro- 
gramme d'un  mémoire  à  faire  sur  le  rôle  artistique,  passé  et  futur  de  la 
France,  sur  ce  qu'on  nomme  «  le  style  »  et  le  danger  de  continuer  l'imi- 
tation facile  des  choses  du  passé.  Enfin;,  M.  de  Champeaux  publie  une 
précieuse  notice  historique  sur  l'Union  Centrale  des  Arts  décoratifs, 
sur  ses  efforts  pour  relever  l'état  de  la  production  nationale.  Son  étude, 
empreinte  de  visées  larges,  comprend  un  rapide  exposé  des  condi- 
tions qui  ont  favorisé  le  développement  de  l'art  dans  les  époques  an- 
ciennes. 

Cet  effort  promet  d'être  utile  si  l'on  a  l'esprit  de  suite  suffisant  pour 
faire  transformer  immédiatemeut  les  vœux  en  mesures  d'exécution. 
Dans  ces  conditions,  l'appui  de  rAfiii  des  Moiiiiiiients  et  des  Arts  est 
tout  acquis  à  l'œuvre,  et  ses  adhérents  voudront  sans  nul  doute  y 
contribuer  et  nous  envoyer  leurs  opinions,  qu'au  besoin  nous  transmet 
trons  à  qui  de  droit. 


UN    DANGER   A  ÉVITER 

PROJET   DE   DEMOLITION    DE   L'ÉGLISE   ROMANE   DE 
SAINT-ÉVREMOND,  CREiL  (Oise). 

On  nous  communique  le  Journal  de  Sentis  qui  annonce  que  dans  sa 
séance  du  15  novembre  1893,  le  Conseil  municipal  de  Creil  aurait  re- 
fusé de  faire  aucun  frais  d'entretient  pour  un  des  plus  remarquables 
monuments  de  France,  l'église  Saint-Évremond,  que  les  Amis  des  Mo- 
numents sont  allés  étudier  dans  leur  excursion  de  février  1890.  On  dit 
même  que  l'édifice  serait  détruit  afin  de  mettre  en  sa  place  un  Hôtel  de 
ville.  Nous  espérons  que  c'est  là  une  fausse  nouvelle,  car  un  tel  acte 
de  vandalisme  serait  une  tare  pour  les  administrateurs  qui  le  laisse- 
raient commettre.  Si  Creil  a  besoin  d'un  Hôtel  de  Ville,  qu'on  en  fasse 
un,  mais  qu'on  ne  détruise  pas  l'une  de  ses  richesses.  M.  le  Maire, 
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le  Préfet,  la  Commission  des  Moiiuineiits  historiques  ne  le  permettraient 
pas.  Nous  espérons  que  de  leur  coté  les  érudits  locaux  tels  que  M. 
l'abbé  Millier,  M.  Maillard,  le  peintre  prix  de  Home,  que  tous  cnfm 
vont  or<^aniser  des  pétitions  locales  qui  ont  obtenu  un  si  heureux  résul- 
tat en  d'autres  circo  istances.  Le  concours  de  V.-îmi  des  Mominicnls  cl 
ilt-s  Arts  leur  est  tout  acquis,  et  nos  bureaux  sont  à  la  disposition  des 
prt)testataires  pour  réclamer  la  prompte  mise  en  état  de  ce  précieux  mo- 
nument qui  servait  de  magasin  quand  nous  l'avons  visité  dans  l'une 
des  promenades  organisées  par  Wlmi  des  Momtmcuts  et  des  Ails.  On 
nous  assure  d'ailleurs  que  les  premières  démarches  (élites  par  nos 
«  Amis  »  auraient  commencé  à  porter  leurs  fruits.  C.  N. 


1  ire  do  la  collcciion  Si'iucr. 


L'ÉGLISE  D'AHUN  (CREUSE) 


PAR 


ALBERT  MAZET 

Architecte,  Membre  du  Comité  de  L'Ami  des  Monuments  et  des  Arts. 
(Voir  le  plan  de  la  crypte  et  la  vue  de  l'abside  romaine.) 

Ahun  est  le  premier  nom  de  localité  inscrit  dans  les  annales 
marchoises.  Aucune  ville  de  la  province  ne  peut  fournir  les  preu- 
ves d'une  plus  haute  antiquité;  aucune  ne  paraît  avoir  eu,  dans 
les  temps  anciens,  une  importance  comparable  à  la  sienne.  Non 
seulement  Ahun  figure,  sous  la  forme  Acitodunum,  sur  la  carce  de 
Peutinger  et  de  nombreuses  antiquités  romaines  ont  été  rencon- 
trées sur  l'étendue  de  son  territoire,  mais  encore  des  armes  et  de 
nombreux  débris  d'instruments  en  silex,  recueiUis  dans  le  pays, 
attestent  qu'il  fut  habité  dès  l'époque  préhistorique.  Les  découvertes 
faites  à  Ahun,  celles  de  l'époque  romaine  principalement,  ont 
inspiré  un  assez  grand  nombre  d'articles  insérés  dans  le  Bulletin 
de  notre  Société.  Sur  cette  ville,  nous  possédons  aussi  la  notice 
composée,  au  xvi'  siècle,  par  le  notaire  Evrard  *  ;  mais,  à  vrai 
dire,  cette  œuvre  appartient  plus  au  domaine  de  l'imagination  qu'à 
celui  de  l'histoire.  M.  Antoine  Thomas  lui  a  consacré  encore  dans 
la  grande  Encyclopédie  «  un  article  substantiel,  mais  trop  court 
à  notre  gré.  Enfin,  dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  CreuseS 
M.  l'abbé  Leclerc  a  réuni  sur  le  même  sujet  beaucoup  de  détails 
intéressants.  Je  me  suis  livré,  dans  divers  dépôts  d'Archives,  à  des 
recherches  dont  je  consigne  ici  le  résultat. 

Assez  communément  les  souvenirs  les  plus  anciens  et  les  plus 
nombreux  que  nous  possédions  sur  les  villes  se  rattachent  à  leur 
histoire  religieuse.  L'observation,  dans  tous  les  cas,  se  trouve 
exacte  en  ce  qui  concerne  Ahun,  si  j'en  juge  du  moins  par  les  do- 
cuments qu'il  m'a  été  donné  de  consulter. 


1.  Histoire  de  rantiqiic  ville  d'Ahiin,  in-I2,  1857. 

2.  La  grande  Encyclopédie,  Paris. 

3.  Vârùe  historique  du  oratid  anniiaire-olniatiach  de  la  Creuse,  188;,,  Guérct. 
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Dès  1141,  les  évôqacs  de  LimoLîes  avaient  reconnu  expressé- 
ment à  l'abbaye  du  Moutier-d'AIiun  le  droit  de  propriété  sur  l'é- 
glise de  Saint-Sylvain-d'Ahun;  mais  les  déclarations  de  l'autorité 
diocésaine  n'avaient  apparemment  pas  paru  aux  reli<^ieux  pour- 
vues de  l'autorité  suitisante  pour  les  protéger  contre  toutes  sortes 
de  revendications,  car  ils  crurent  prudent  d'en  demander  la  con- 
firmation au  pape  Lucuslll,  qui  leur  donna  pleine  et  entière  satis- 
faction daus  une  bulle  de  1181. 

Les  parties  de  l'église  d'Ahun  qui  ont  échappé  à  la  destruction 


Plan  do  la  crypte  Je  l'église  d'Ahun  (Creuse)  Dessin  de  Mazet  (Voir  la  vue). 

autorisent  à  penser  que  l'édifice  primitif  était  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'époque  romane  de  la  province.  L'arcature  qui 
contourne  le  mur  extérieur  de  l'abside,  plusieurs  chapiteaux  fine- 
ment fouillés,  les  bourrelets  sculptés  qui  encadrent  l'arc  de  cer- 
taines baies,  d'autres  détails  encore,  témoignent  du  soin  tout  parti- 
culier que  l'on  avait  apporté  à  son  ornementation.  La  crypte  qui 
règne  sous  le  chœur  m'a  paru  également,  dans  la  simplicité  de  ses 
lignes,  un  curieux  échantillon  de  l'architecture  du  temps. 

Les  plus  anciens  travaux  faits  à  l'église  dont  j'aie  rencontré  la 
mention  dans  les  documents  datent  de  1598  ';  il  s'agissait  alors 
sans  doute  de  réparer  les  dégâts  qu'avait  éprouvé  l'édifice  pendant 
le  siège  de  la  ville,  quelques  années  auparavant.  La  chute  du  ton- 


1.  Archives  coininunaki  d'Al]uii^].  J. 
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nerre  sur  le  clocher  nécessita,  en  1665,  de  nouvelles  répara- 
tions'. En  177O;,  l'église  se  trouvait  dans  un  tel  état  de  délabre- 
ment que  Tautorité  ecclésiastique  la  mit  en  interdit  :  les  vases  sa- 
crés et  ornements  sacerdotaux,  retirés  de  la  sacristie,  furent  alors 
transportés  dans  l'abbaye  du  Moutier-d'Ahun.  Pendant  tout  ce 
temps,  les  offices  se  célébraient  dans  la  chapelle  des  Pénitents 
blancs,  «  cause  de  la  ruine  de  l'église  paroissiale  » ,  suivant  l'expression 
d'un  acte  de  baptême  du  4  juin  1770.  Cet  état  de  choses  durait  tou- 
jours en  1776,  et  M.  de  Montbas  écrivait,  le  1 5  février  de  la  même 
année,  que  les  trois  quarts  des  habitants  ne  trouvaient  pas  de  place 
dans  la  chapelle  ;  il  ajoutait  même  que  c'était  à  cela^  étant  donné  la 
rigueur  de  Phiver,  que  l'on  attribuait  les  maladies  qui  sévissaient 
dans  la  paroisse  ".  Les  habitants  firent  alors  les  plus  sérieux 
efforts  pour  mettre  un  terme  à  cette  fâcheuse  situation.  Ils  confiè- 
rent à  un  sieur  Brousseau,  ingénieur  du  roi  à  Limoges,  le  soin  de 
dresser  un  plan  de  restauration  de  leur  église.  Le  projet  qui  leur 
fut  présenté  s'élevait  au  chiffre  de  40,090  livres.  Une  semblable 
dépense  excédant  de  beaucoup  les  ressources  de  la  ville,  les  nota- 
bles sollicitèrent  un  secours  de  Mgr  Bertin,  ministre  et  secrétaire 
d'État.  Dans  leur  supplique,  ils  faisaient  valoir  qu'il  n'y  avait  au- 
cun fonds  de  fabrique,  et  que  la  misère  à  laquelle  était  réduite  la 
majeure  partie  des  habitants  ne  permettait  pas  d'étabhr  de  nou- 
velles taxes.  Déjà,  d'ailleurs,  M.  de  Mortbas  avait  affirmé  que  les 
trois  quarts  de  la  population  étaient  dans  Pimpossibilité  d'acquit- 
ter leurs  impôts.  L'évêquede  Limoges  appuya  d^un  avis  favorable 
la  supplique  de  ses  diocésains.  Rien  ne  donne  à  penser  que  le  sub- 
side qu'ils  soUicitaient  sur  le  produit  des  loteries  leur  ait  été  ac- 
cordé; de  sérieuses  réparations  furent  néanmoins  exécutées.  On 
ne  consacra  toutefois  que  la  somme  de  27,500  livres  aux  travaux 
de  restauration;  Padjudication  s'en  fit  à  Guéret,  le  12  mai  1777. 
Quatre  ans  environ  plus  tard,  le  26  novembre  1781,  l'église  était 
rendue  au  culte,  après  avoir  été  consacrée  par  messire  Charles- 
Martin  Moncorrier,  licencié  en  Pun  et  Pautre  droit,  officiai  et 
prieur-curé  de  Chénérailless. 

1.  Ibidem,  G.  G.  56. 

2.  Voir  une  lettre  de  M.  de  Montbas. 

3.  Sur  Cliéncrailles,  voir  le  tome  IV  (1850)  L'Ami  des  Monimieuts  et  des  Arts, 
avec  l'héliogravure. 


u 


00 
■Ui 


LES    ACTES    DE    VANDALISME    A   TOULOUSE' 

PAR 

Émilc  CARTAILLAC 

La  Commutation.  —  La  Cour  Henri  IV.  —  La  Porte  do  l'Arsenal.  —  L'arc 
de  Triomphe  du  Pont.  — Jubj  de  Snint-Étiennc.  —  Réfectoire  des  Augus- 
tins. 

Le  uuvoik  de  la  co.m.mission  dus  Monuments  Historicités  :  L'Escalier  du 
donjon  et  le  Portail  des  CorJeliers,  qui  devaient  être  reconstruits  mais  dont 
les  pierres  numérotées  gisent  à  terre  :  Deux  œuvres  d'art  a  sauver. 

Le  donjon  du  Capitole,  les  Toulousains  ne  l'ont  pas  encore  oublié, 
faisait  partie  d'un  ensemble  de  constructions  irréguliércs  élevées  dans 
la  suite  des  siècles.  La  base  était  romaine,  certains  inurs  visigoths,  des 
portes,  des  fenêtres,  des  façades  mêmes  étaient  des  souvenirs  charmants 
de  la  Renaissance.  Mais  tout  avait  subi  les  injures  du  temps  et  des 
hommes!  Ici  des  décombres  sans  nom,  là  des  masures  indécentes, 
partout  la  misère  ! 

Les  amateurs  des  vieux  recoins  que  vivifie  le  soleil  et  quelques  artis- 
tes épris  de  pittoresque  pouvaient  seuls  aimer  cet  antique  palais  bien 
déchu  de  sa  splendeur  d'autrefois,  mais  dont  les  ruines  et  les  restes 
n'étaient  pas  sans  dignité. 

Toulouse,  cependant,  réclamait  à  bon  droit  un  Hôtel  de  \'ille  présen- 
table et  digne  d'elle,  convenable  à  tous  égards,  où  les  services  publics 
ne  fussent  pas  installés  dans  des  caves,  des  hangars,  des  taudis. 

On  pouvait  conserver  bien  des  parties  de  l'ancien  Capitole;  restau- 
rées avec  intelligence,  elles  auraient  été  utilisées  parfaitement.  Il  rcs- 


I.  Nous  devons  à  un  ami  inconnu  l'envoi  du  n»  du  Mt-ssagenle  Toulouse  au- 
quel nous  empruntons  cet  article;  le  peu  de  place  dont  nous  disposons  nous 
avait  empoché  de  le  reproduire;  mais  son  intérêt  docun.entairc  et  le  num  de 
son  savant  auteur  nous  engagent  à  le  sauver  de  l'oubli  en  l'insérant  dans  le 
recueil  consulté  par  tous  ceux  qui  aiment  et  s'occupent  de  l'art  français. 
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tait  tout  autour  assez  de  place  pour  les  constructions  neuves  que  ce 
voisinage  archaïque  n'aurait  pas  déparées,  au  contraire. 

C'est  ce  que  la  Société  archéologique  du  Midi  avait  admirablement 
compris,  et,  par  malheur,  ses  conseils  ne  furent  pas  écoutés  :  «  Tou- 
louse, s'écriait  Montalembert,  en  1840,  Toulouse  est  la  métropole  et 
comme  la  patrie  du  vandalisme.  »  Le  mot  était  exact  à  cette  époque; 
il  n'a  pas  cessé  d'être  juste.  Si  Toulouse  avait  été  soucieuse,  comme 
les  villes  d'Italie,  de  conserver  ses  trésors  archéologiques,  on  viendrait 
la  visiter  comme  on  va  voir  Rave-nne,  ou  Pise,  ou  Bologne,  tandis 
que  les  étrangers  y  passent  maintenant  sans  y  séjourner. 

Le  Capitole,  avec  ses  monuments  variés  qui  racontaient  l'histoire 
pleine  d'intérêt  de  la  maison  commune,  de  la  Cité,  les  aurait,  à  lui 
seul,  retenus  quelques  heures,  et  je  n'insiste  pas  sur  les  diverses  raisons 
d'un  ordre  élevé  qui  militaient  en  faveur  de  la  restauration  du  bloc. 

On  n'a  conservé  que  la  cour  Henri  IV,  le  donjon  et  la  Porte  dite 
DE  LA  Commutation  qui  fut  transportée  au  Jardin  des  Plantes,  grâce 
aux  soins  et  au  zèle  d'un  architecte  intelligent,  M.  Grinda;  mais  elle 
est  Là-bas  exilée,  mutilée,  silencieuse  et  incomprise  '. 

La  cour  Henri  IV  est  sauvée.  On  le  doit  ci  la  volonté  de  M.  Ebelot 
et  aux  efforts  de  M.  Roschach,  notre  éminent  archiviste,  dont  les  ar- 
chitectes eurent  l'honneur,  le  mot  n'est  pas  exagéré,  d'exécuter  les 
plans. 

Le  donjon  a  été  rebâti  par  Viollet-le-Duc,  qui  s'était  muni  d'un  grand 
nombre  d'indications  auprès  de  M.  Roschach,  aux  archives  du  Capitole. 
L'escalier  fut  détruit  en  1887.  Nous  y  reviendrons. 

La  porte  de  l'arsenal  devait  être  réédifiée  sur  un  autre  point  de  la 
ville.  On  l'a  démolie  avec  soin,  les  pierres  furent  numérotées  et  après 
un  long  séjour  au  pied  du  donjon,  elles  allèrent  se  perdre  dans  la  cour 
des  Jacobins. 

Lorsque  la  reconstruction  du  donjon  fut  commencée,  on  avait  le 
projet  de  l'isoler  avec  ses  annexes  dans  une  cour  du  nouveau  Capitole. 
Puis,  en  haine  de  M.  Ebelot,  qui  avait  eu  l'illusion  de  croire  que  Tou- 
louse est  une  grande  ville,  on  bouleversa  et  refit  ses  plans  et  on  se  décida 
pour  un  Capitole  réduit.  M.  Leclerc,  dont  le  projet  avait  été  accepté, 
vint  à  Toulouse  lorsque  les  fondations  de  sa  façade  furent  établies,  et 


I.  Nous  avons  mesuré  toutes  ces  pierres  quand  l'édifice  \enait  d'être  démoli, 
nous  en  avons  tous  les  profils  à  grandeur  d'exécution,  et  tenté  un  essai  de  res- 
titution (sur  le  papier),  quia  figuré  au  Salon  des  Champs-Elysées  Nous  pu- 
blierons ici  ces  dessins  bien  difiérents  de  l'état  actuel;  car  aujourd'hui  le  carac- 
tère de  l'Œuvre  est  totalement  altéré.  C.  N. 
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alors  il  vit  la  masse  du  donjon,  dont  lycrsontie  m  lui  avnil  funlc,  qui  ne 
figurait  pas  sur  les  plans  du  quartier  qu'on  lui  avait  remis.  Le  mal  était 
irréparable.  M.  Leclerc  se  résijijna  sans  bruit,  et  d'autant  mieux,  que  le 
Conseil  municipal,  inspiré  par  un  mauvais  génie,  avait  tripoté  tous  les 
plans,  transformé  l'intérieur,  abimé  la  façade  et  avait  enfin  accepté  cet 
Hoiel  de  \'illc  ridicule  auquel  nous  sommes  condamnés. 

Li  Commission  des  Monuments  Historiques  avait  naturellement  fait 
son  devoir  aux  diverses  époques.  Elle  avait  lutté  et  e  lie  avait  été  vaincue 
par  cette  nouvelle  invasion  de  barbares.  Son  rôle  est  devenu  singuliè- 
rement difficile.  Elle  a  pour  mandat  de  proléger  les  monuments  qui 
enseignent  la  gloire  de  l'art  français.  Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  faire 
aux  foules  ignorantes'? 

Je  pense  que  le  lecteur  n'a  pas  d'illusions!  Ce  n'est  pas  le  sutlrage 
u»ùversel  qui  réclamerait  le  développement  des  musées  et  des  établisse- 
ments d'instruction  supérieure.  La  majorité  uqw  a  cure,  et  toujours 
c'est  pour  lui  plaire  que  les  gouvernants,  soucieux  de  popularité,  ont 
fait  étalage  de  froide  barbarie. 

Sans  remonter  à  rilnipire  ni  niénic  à  la  Restauration,  plus  néfaste 
que  la  Révolution  de  1793,  je  me  contenterai  de  rappeler  quelques 
faits  dont  j'ai  été  le  témoin. 

C'est  d'abord,  en  1860,  la  démolition  de  I'arc  detrio.mphi-:  du  Pomt, 
œuvre  de  François  .Mansard,  l'oncle  du  célèbre  architecte  de  Louis  XI\', 
et  lui-même  l'un  des  plus  habiles  architectes  de  Paris.  Joseph  Guépin 
avait  sculpté  les  statues  et  les  bas-reliefs.  Magnifique  travail  qu'on  osa 
condamner  parce  qu'il  était  \  la  gloire  de  Louis  XI\'  et  non  .à  celle  de 
Napoléon  III. 

On  n'osa  pas  décider  une  destruction  complète.  Le  Conseil  muni- 
cipal s'engagea  à  reconstruire  quelque  part  le  monument.  Les  pierres 
urent  numérotées  avec  soin,  mises  en  dépôt...  on  ne  sait  où.  Tout  a 
disparu,  même  la  statue  équestre,  sans  laisser  le  moindre  vestige. 

Peu  d'années  après  (en  1866),  c'est  le  jubé  de  Saint- Étiicn'ni-  qui 
est  condamné.  Mais  avec  les  mêmes  précautions,  on  transporte  toutes 
les  pierres  sculptées  dans  la  cour  de  la  chapelle  Sainte-.\nne,  on  les 

I.  Nous  ajouterons  qu'à  notre  avis,  il  sullirait  d'éclairer  la  foule  sur  la  va- 
eurde  ces  Qiuvrcs  qui  sont  ion  œuvre,  sa  fortune  et  ses  titres  de  noblcssi;.  La 
Commission  ne  montre  pas  assez.  J'ardeur  et  de  volonté  décidée  vis-à  vis  des 
Vandales.  Hlle  posstde  une  grande  force  officielle,  qu'elle  n'utilise  pas  assez, 
énergiqucmei.t  contre  les  démolisseurs.  Bien  des  résultats  obtenus  parles  Atiiii 
des  Motitmunts  et  des  Atls\:\\  sont  la  démonstration  d'autant  plus  éclatante  qu'ils 
ne  disposent  que  de  très  faibles  moyens  d'action;  s'ils  avaient  à  leur  disj^ositiou 
les  ressources  de  la  Commission^  on  peut  assurer  que  les  résultats  seraient  au- 
trcmeiu  heureux.  C    N. 
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rapproche  avec  soin.  La  reconstruction  sera  facile....  Longtemps  on 
a  vu  le  jubé  joncher  le  sol  de  la  cour;  un  beau  jour,  tout  avait  disparu! 
C'était  une  masse  énorme,  une  valeur  dont  l'administration  des  domai- 
nes^ dont  la  préfecture,  dont  la  fabrique  avaient  la  garde;  tout  a  dis- 
paru sans  laisser  la  moindre  trace.  Qui  a  volé,  qui  a  payé^  qui  a  dirigé 
les  malfaiteurs?  Vous  le  chercheriez  en  vain. 

Lorsque,  sous  la  Commission  municipale  de  la  fin  de  l'Empire,  on 
construisait  la  rue  Alsace-Lorraine.  M.  Filhol,  maire,  écrivait  au  minis- 
tre :  «  La  Commission  des  Monuments  Historiques  se  préoccupe  de  la 
conservation  de  tous  les  édifices  annexes  du  musée  des  Augustins  ;  je 
recevrai  volontiers  ses  instructions.  »  Et,  la  même  semaine,  des  ou- 
vriers introduits  nuitamment  par  la  rue  des  Tourneurs^  démolissaient 
en  hâte  le  magnifique  réfectoire  des  Augustins,  devenu  les  écuries  du 
sieur  Azimont,  mais  susceptible  d'une  restauration  facile  et  peu  coû- 
teuse. Cette  salle  située  à  la  place  même  qu'occupe  le  nouveau  Musée 
eût  économisé  les  sommes  excessives  que  l'on  sait  et  eût  été  autrement 
belle  que  la  bâtisse  moderne.  Elle  n'était  pas  sur  le  passage  de  la  rue 
projetée,  mais  elle  fut  démolie  k  afin  d'éviter  les  frais  de  restaura- 
tion. » 

En  1885,  la  municipalité  Sirven  est  aux  affaires.  Un  professeur  dis- 
tingué de  nos  Facultés,  épris  d'art  et  de  poésie,  est  adjoint  au  maire.  Ne 
cro3'^ez  pas  que  les  vieilles  habitudes  toulousaines  soient  oubliées.  On 
décide  de  satisfaire  aux  aspirations  du  peuple  et  de  dégager  la  façade 
du  Capitule  du  côté  du  jardin.  On  ne  peut  pas  songer  à  la  démolition 
du  donjon,  qui  vient  justement  d'être  terminé  aux  frais  communs  de  la 
ville  et  de  l'Etat.  On  se  contentera  de  démolir  I'escalier  du  donjon. 
On  a  cependant  la  pudeur  des  administrations  précédentes.  On  décide 
que  l'escalier,  «  œuvre  d'art  unique  »,  sera  reconstruit  dans  l'aile  droite 
de  la  cour  Henri  IV. 

En  attendant,  on  transporte  les  pierres  dans  la  cour  des  Jacobins,  où 
elles  sont  â  la  disposition  du  premier  venu,  peut-être  diminuées  déjà. 
Naturellem;nt,  la  Commission  des  Monuments  Historiques  avait  pro- 
testé ^o»r  la  forme,  sachant  très  biin  qu'un  préfet  ne  voudra  jamais 
avoir  de  difficultés  avec  un  conseil  municipal  pour  un  tel  motif  et  que 
le  ministre  pensera  comme  le  préfet  '. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  une  autre  fois  quand  la  ville  a  voulu  vendre 
les  terrains  de  la  rue  du  Collèsîe-de-Foix.  Il  fallait  se  débarrasser  du 


I.  Nous  sommes  tout  à  fait  opposés  à  cette  manière  d^  voir  qui  implique 
une  certaine  lâcheté  dans  la  dcfense  du  bien  public.  N.  D.  L.  R. 
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PORTAIL  DE  l'kglisi-  DES  CoKDKLiERS.  Oïl  a  fait  conscicncicuscmcnt  le 
numérotage  des  pierres,  on  lésa  transportéesaux  Jacobins  pour  y  recons- 
truire le  portail  en  façade  sur  la  rue  Farganiinières  à  l'entrée  du  réfec- 
toire. Mais  on  s'est  bien  gardé  de  voter  à  cet  effet  le  moindre  crédit  et 
déjà  la  pluie  a  effacé  les  numéros  inscrits,  plusiturs  picriLs  ont  elles- 
mêmes  disparu  :  c'est  une  affaire  terminée. 

\'oilA  Toulouse,  voilà  les  sentiments  de  ses  habitants  dévoilés  par 
les  actes  de  ses  édiles. 

\'oilà  pourquoi  lorsque  l'on  a  demandé  à  la  Commission  des  monu- 
ments historiques  l'autorisation  de  déplacer  le  donjon  suivant  le  projet 
de  MM.  Galinier,  elle  a  cru  à  une  nouvelle  fumisterie  et  sans  entrer 
en  discussion  elle  a  refusé  net. 

Elle  a  eu  raison!  d'autant  mieux  qu'à  cette  époque  on  n'avait  pas  la 
libre  disposition  de  la  rue  du  Poids-de-l' Huile  et  qu'on  n'aurait  pas  su 
où  porter  le  donjon  pour  dégager  effectivement  la  façade  ! 

Aujourd'hui,  M.  L.  H...,  de  la  Dépêche,  qui  réclame  le  transfert,  n'a 
pas  une  proposition  à  cet  égard  vraiment  sérieuse. 

Pour  nous,  préoccupés  des  intérêts  de  la  ville,  nous  demanderons 
d'abord  si  un  meilleur  emploi  des  100.000  francs  nécessaires  au  dépla- 
cement ne  pourrait  être  proposé.  Nous  ferons  ensuite  observer  que 
les  archives  municipales  ont  vu  bien  des  périls  et  ont  subi  bien  des 
atteintes.  Le  donjon  les  garde  et  les  protège.  Comme  le  transft  rt  du 
donjon  peut  ne  pas  réussir,  il  faudrait  savoir  quel  asile  leur  serait  réservé. 

Enfîn,  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  le  donjon  n'a  rien  de 
commun  avec  l'art  ou  l'histoire  locale.  Il  suffit  pour  se  convaincre  du 
contiaire,  de  lire  quelques  pages  de  VliiiYiilaiir  des  archives  commu- 
nales qui  fait  tant  d'honneur  à  M.  E.  Roschach,  son  auteur.  On  en 
jugera  par  le  résumé  que  nous  en  ferons  peut-être  ici  quelque  jour. 


3î^ 
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DÉCOUVERTE  D'UNE  PEINTURE  DANS  L'ÉGLISE  DE 
MAING-VILLAGE  (PRÈS  VALENCIENNES) 

MENACES  DE  DESTRUCTION  DE  CES  PEINTURES  ET  DE  CELLES 
DE   MONTMORT   (MARNE) 

Lille,  le  24  novembre  1893. 

L'on  vient  de  découvrir  sous  une  épaisse  couche  de  plâtras,  dans 
l'église  de  Maing-village  situé  au  sud  de  Valenciennes  — ,  une  pein- 
ture murale  antérieure  au  xvi^  siècle.  —  Cette  découverte  offre  d'autant 
plus  d'intérêt  que  l'on  sait  les  peintures  murales  fort  rares  dans  nos 
régions.  Il  s'agit  maintenant  de  sa  conservation.  L'autorité  ecclésias- 
tique  a  cherché  immédiatement  à  réunir  une  somme  pour  sa  restaura- 
tion. Elle  a  heureusement  échoué.  Une  fresque  ou  une  détrempe  re- 
touchée est  infalliblement  altérée.  Après  sa  remise  à  neuf,  l'archéologue 
ne  retrouvera  plus  son  caractère  primitif,  la  nature  de  ses  couleurs, 
son  procédé;  car  l'artiste,  quelle  que  soit  sa  valeur,  est  presque  tou- 
jours, dans  ces  sortes  de  travaux,  entraîné  au-delà  de  ses  bonnes  inten- 
tions. 

Ces  peintures,  il  est  vrai,  si  l'on  n'y  prend  garde,  s'effritent  sous  l'ac- 
tion de  l'humidité  par  leur  long  séjour  subjacent  et  se  décolorent.  Elles 
demandent  donc  des  soins  particuliers,  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  pas 
été  suffisamment  étudiés.  Le  sujet  est  délicat,  aussi  ce  n'est  qu'avec 
une  extrême  prudence,  que  je  proposerai,  après  essai  sur  des  surfaces 
de  peu  d'importance,  de  les  fixer,  par  une  solution  de  silicate  ou  de 
gomme  laque,  en  procédant  au  chalumeau  par  pulvérisation  en  plu- 
sieurs fois  successives.  Puis,  après  cette  opération,  la  peinture  serait 
recouverte  d'une  glace  qui  aurait  le  double  avantage  de  la  préserver 
des  influences  de  l'air  et  de  faire  valoir  ses  tons,  comme  le  fait  la  vitre 
pour  le  pastel. 

Dans  un  récent  voyage  que  j'ai  fait  sur  les  bords  du  Cher  et  de  la 
Loire,  je  me  suis  rendu  compte  des  graves  altérations  que  subissaient 
certaines  peintures  de  ce  genre,  là  même  où  elles  ont  une  valeur  par- 
ticulière pour  notre  histoire  nationale.  Je  pense  qu'avec  quelques 
soins  l'on  pourrait  leur  donner  une  sunne,  arrêter  leur  détérioration. 

Cette  question  m'amène  tout  naturellement  à  signaler  la  destruction 
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probable  —  expropriation  pour  une  école  —  de  la  petite  Basilique  de 
Montmort  (Marne)  surnommée  dans  le  pays,  «  le  Prieuré».  Aménagée 
actuellement  pour  grenier  à  fourrage,  écuries  et  maison  d'habitation, 
elle  contient  des  vestiges  de  fresques  d'une  date  très  reculée.  Je  citerai 
entr'autrcs  les  médaillons  qui  ornent  le  dessous  des  arcs  extérieurs.  Il 
représentent  «  l'Agneau  symbolique  »  sur  fond  d'ocre  jaune  et  d'ocrc 
rouge  alternée.  Quoique  n'ayant  rien  de  bien  individuel,  ces  peintures 
peuvent  pourtant  servir  de  tvpc  d'école  régionale.  H.I". 
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Nous  avons  dit  les  pertes  cruelles  que  la  mort  a  causées  dans  nos 
rangs,  faits  de  soldats  d'élite,  tels  que  les  Albert  Lenoir.  lesChnpu, 
les  Baill}-,  les  Vitu.  et  trop  d'autres  auxquels  ont  succédé  de  non 
moins  bons.  Quelques  «  Amis  ».  pour  avoir  fait  des  œuvres  plus 
modestes,  n'ont  pas  prêté  un  moins  utile  concours  au  mouvement 
national  issu  d'ici  en  faveur  du  patrimoine  national.  De  ce  nombre 
furent  Monseigneur  Chevalier,  auquel  on  doit  tant  de  belles  étu- 
des sur  les  pays  de  la  Loire,  et  Fihan,  l'amoureux  de  Trie-Châ- 
teau. Sa  vie  modeste  est  celle  de  tous  ces  humbles,  mais  utiles 
maçons  qui,  laborieusement,  extrayent  un  à  un  les  matériaux  de 
notre  histoire  que  nous  rassemblons  ici,  pour  les  mettre  à  la  portée 
de  ceux  qui  voudront  bien  s'en  servir  pour  réédifier  un  monument 
nouveau,  destiné  à  glorifier  avec  plus  d'éclat  le  goût  et  le  génie  de 
notre  race.  C'est  donc  accomplir  un  pieux  devoir,  que  de  repro- 
duire ici  l'éloge  funèbre  d'un  des  premiers  et  des  plus  vaillants 
pionniers  de  Y  Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  qui  s'était  imposé  par 
modestie  une  tâche  restreinte  afin  de  la  mieux  parfaire.  En  Altred 
Fitan*  nous  célébrons  les  mérites  insuffisamment  reconnus  des 
utiles  travailleurs,  ardents  dans  tous  les  coins  de  France  à  la  décou- 
verte de  la  vérité.  M.  Léon  de  Vesly,  a  prononcé  sur  sa  tombe  à 
Trie-Château  (Oise)  le  2  novembre  1893,  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Avant  que  cette  tombe  ne  se  referme  pour  toujours,  je  crois  remplir 

:.  Membre  fondateur  du  comité  de  l'Jn//  (/«.f  Montittiitils  et  des  Arts,  cor- 
respond.iiit  de  la  Socié'c  d'éniulation  de  Rouen,  titulaire  des  sociétés  arclt'o- 
logiques  de  l'Oise  et  du  Vexin. 
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un  pieux  devoir  en  disant  adieu  à  l'ami  sincère  et  au  collègue  que  nous 
pleurons. 

Nul  plus  qu'Alfred  Fitan  n'eut  profondément  gravé  dans  le  cœur  l'a- 
mour du  pays  natal.  Il  professait  pour  Trie  un  véritable  culte  et  cette 
dévotion  n'était  pas  banale  car  elle  était  née  de  l'histoire  :  «  Bien  con- 
naître pour  mieux  aimer  ».  Telle  était  sa  devise. 

Il  avait  appris  les  exploits  de  tous  les  preux  de  cette  illustre  maison 
de  Trie.  Il  savait  les  noms  de  tous  les  pasteurs  qui  avaient  élevé  l'hos- 
tie sous  les  voûtes  de  votre  vieille  église  et  avait  dressé  le  tableau  des 
abbesses  qui  avaient  gouverné  l'antique  monastère  de  Somerfontaine. 

Cette  histoire  de  Trie,  œuvre  de  sa  prime  jeunesse,  il  la  complétait 
chaque  jour  par  de  patientes  recherches.  Aussi  quelle  était  sa  joie  lors- 
qu'il avait  trouvé  un  document  nouveau. 

N'est-ce  pas  lui  qui  a  fait  revivre  parmi  vous  les  hôtes  illustres  qui 
vous  ont  visité.  Et,  une  de  ces  dernières  découvertes  fut  de  signaler  le 
séjour,  au  château  de  Sainte-Marguerite-sur-Trie,  du  général  de  Las- 
salle,  le  brillant  soldat  dont  on  maugurait,  hier,  la  statue  à  Lunéville. 

N'est-ce  pas  lui  également  qui  a  rappelé  la  mémoire  de  votre  savant 
concitoyen  Dupuis,  l'auteur  de  l'origine  des  cultes?  —  N'est-ce  pas  à  sa 
sollicitude  que  vous  êtes  redevables  du  classement  de  votre  beau  dol- 
men et  de  la  restauration  de  la  porte  de  Gisors,  ce  vieux  vestige  de  l'en- 
ceinte féodale  de  votre  bourg. 

D'ailleurs,  dois-je  ajouter  que  rien  de  ce  qui  concernait  votre  joli 
village  ne  le  laissait  indifférent. 

La  Muse  qui  venait  quelquefois  s'asseoir  au  foyer  paternel,  ne  lui 
avait  pas  confié  la  lyre  aux  cordes  d'or,  mais  elle  lui  avait  inspiré  l'a- 
mour de  tout  ce  qui  est  grand,  noble  et  beau. 

C'est  la  douce  poésie  qui  a  demandé  à  Dieu  de  recevoir  son  âme  dans 
un  pâle  rayon  de  soleil,  sous  ce  ciel  bas  et  triste  de  novembre  et  c'est 
Elle  qui  laisse  tomber  sur  son  cercueil  les  dernières  feuilles  jaunies,  ces 
larmes  de  l'automne. 

Repose  donc  en  paix,  cher  Fitan,  sur  ce  sol  adoré  à  l'ombre  du  clo- 
cher natal  que  tu  as  tant  aimé;  et  que  notre  douleur  et  nos  regrets 
soient  une  consolation  pour  ta  veuve  éplorée,  tes  chers  orphelins,  ton 
vieux  père  et  tous  ceux  qui  te  pleurent  aujourd'hui. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous  apprenons  la  mort  de  César 
Daly.  Nous  louerons  prochainement  notre  éminent  collègue  pour  les 
services  rendus  à  notre  cause. 


UN    BON    EXEMPLE 

COURS    D'HISTOIRE    DE    L'ART 

LEUR    INFLUENCE    POUR    lAIRE    APPRI-CIliR    LES 

MONUMENTS 

ET   ASSURER  AINSI  LEUR  SAUVEGARDE 

A  propos  de  rouverture  d'un  cours  dTIistoirc  de  l'art, nu  lycée 
Louis-lc-Gr.ind,  il  esta  remarquer  que,  depuis  plusieurs  années, 
cet  enseignement  existait  au  Collège  Stanislas. 

M.  Roger  Peyre,  notre  confrère,  dans  la  conférence  d'Histoire 
qu'il  taisait  aux  vétérans  de  Rhétorique,  donnait  déjà  une  lar^^e 
place  à  l'Histoire  de  l'art.  Depuis  1891,  il  a  été  chargé  d'un  cours 
régulier  sur  ce  sujet,  cours  institué  pour  la  classe  de  Philosophie 
On  a  commencé  à  former,  pour  servir  «  d'illustration  «  à  cecours, 
une  collection  déjà  très  abondante  de  photographies,  de  gravures 
dcfac-similés,de  médailles,  délivres  historiques  et  philosophiques. 

Des  compositions  ont  été  faites,  des  prix  décernés.  La  moyenne 
des  travaux  des  élèves  a  été  très  satisfaisante,  égale,  au  moins,  à 
celle  de  nos  meilleures  classes  d'histoire,  chose  d'autant  plus  mé- 
ritoire, que  ce  cours  n'a  pas  de  sanction  dans  les  examens  du  bacca- 
lauréat. 

'Voici  les  sujets  de  quelques-unes  des  compositions  données  : 

Énumérer  et  caractériser  les  principales  écoles  le  la  sculpture 
grecque. 

Histoire  de  la  colonne,  depuis  son  origine  chez  les  Égyptiens, 
jusqu'àlaconstitution  del'art  By^^antin. 

L'architecture  tunéraire  chez  les  anciens  Égyptiens. 

Phidias  et  Michel-Ange.  Comparer  leur  talent  et  leur  influence. 
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L'AMI  DES  MONUMENTS  ET  DES  ARTS 

A     l'académie 

DES     INSCRIPTIONS      ET     BELLES -LETTRES 

PAR 

FRANÇOIS  DE  CÂUSSADE 

Conservateur  à  la  Bibliotlièque  Mazarine. 

Fouilles  de  M.  de  Sariec  à  TelJo  eu  Chaldce.  —  M.  de  Sarzec  a  repris 
ses  anciennes  fouilles  à  Tello  avec  le  puissant  appui  d  Hamdy-Bey,  di- 
recteur des  antiquités  de  l'empire  Ottoman.  Ces  fouilles  ont  eu  pour 
champ  principal  une  antique  résidence,  sorte  de  métairie  royale,  habi- 
bitée  par  une  série  de  princes  dont  les  plus  anciens  sont  antérieurs  à 
Naram-Sin  (xxxviii*  siècle  avant  notre  ère).  Parmi  les  objets  que  notre 
consul  a  rencontrés  dans  les  couches  profondes  du  terrain,  il  faut  si- 
gnaler surtout  une  pointe  de  lance  colossale  en  cuivre  ou  en  bronze  de 
14  centimètres  de  large  sur  80  de  long.  La  lame  porte,  gravé,  un  lion 
dressé,  de  style  primitif,  avec  une  incription  qui,  sur  la  photographie, 
ne  laisse  pas  paraître  le  nom  royal.  Mais  le  type  particulier  de  l'écri- 
ture et  les  formules,  rappellent  la  masse  d'armes  du  roi  Niiighirsoti-mon- 
dûu,  plus  ancien  même  qu'Our-Nina. 

D'un  autre  côté,  M.  de  Sarzec  a  retrouvé  aussi  très  probablement  la 
hampe  de  cette  lance  colossale,  grand  tube  de  près  de  3  mètres  de 
haut,  formé  de  plaques  de  cuivre  et  d'une  Ansa  ou  boucle  latérale,  rap- 
pelant la  courroie  de  V  Ain  eut  c  uni.  Cette  lance  sacrée  était  évidemment 
plantée  dans  quelques  sanctuaires,  comme  les  masses  d'armes  votives. 
C'était  la  lance  merveilleuse  d'Isdoubar,  l'Hercule  Chaldéen.  C'est  à  la 
fois  un  précieux  monument  des  anciens  cultes  chaldéens  et  une  arme 
datée,  infiniment  plus  ancienne  que  beaucoup  d'armes  préhistoriques. 
(Séance  du  i^^  septembre). 

Archéologie  grecque.  —  Nous  avons  fait  connaître  dans  le  dernier  nu- 
méro de  VAnii  des  Monuments  et  des  Arts  la  découverte  du  trésor  des 
Athéniens  à  Delphes  par  les  membres  de  l'École  française  d'Athènes. 
Ces  fouilles  ont  continué  pendant  l'été  et  pendant  l'automne.  On  a  com- 
mencé et  poursuivi  avec  succès  le  déblayement  du  temple  d'Apollon. 

M.  Homolle,  directeur  de  l'École,  a  exposé  dans  un  rapport,  les  ré- 
sultats de  ces  nouvelles  fouilles  arrêtées  pendant  quelque  temps  par  le 
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mauvais  vouloir  de  rinspcctcur  <j;rcc,  et  a  prcsL-iitc  les  photo<;rapliics 
de  nouvelles  métopes  du  trésor  df^s  Athéniens,  il  a  ajouté  que,  les  dif- 
ficultés qui  ont  amené  la  suspension  momentanée,  des  travaux  ont  été 
rapidement  levées,  gaàce  à  un  esprit  réciproque  de  conciliation,  par 
le  rappel  de  l'inspecteur. 

Outre  les  découvertes  de  Delphes  qui  ont  occupé  MM.  Couve  et 
Bourguet,  on  a  entrepris  une  exploration  topojrraphique  et  archéolo- 
gique de  la  Fhocide,  qui  a  été  confiée  à  M.  Ardaillon.  Ce  jeune  savant 
a  recherché  toutes  les  ruines  et  en  a  fait  le  relevé.  Il  a  porté  une  atten- 
tion spéciale  au  tracé  des  voies  de  communication,  question  très  im- 
portante dans  un  pays  où  l'on  venait  de  toutes  les  parties  du  monde 
grec.  Des  fouilles  ont  été  aussi  exécutées  en  Béotie  par  M.  de  Ridder; 
d'autres  continuées  A  Délos  par  M.  Chamonard.  M.  Millet  a  poursuivi 
à  Constantinople,  puis  à  Trébizonde,  ses  études  d'art  by/antin.  Il  a 
particulièrement  étudié  les  mosaïques  et  les  peintures.  (Séances  du 
r'  septembre  et  du  6  oclobre.) 

Les  Xîonumeuts  français  élevéspar  les  papes  d'Avignon.  —  L'action  des 
papes  d'Avignon  ne  s'est  pas  bornée,  comme  l'on  serait  tenté  de  le 
croire  à  élever  des  édifices  dans  le  Comtat  Vcnaissin  ;  elle  s'est  étendue 
à  tout  le  midi.  C'est  une  vérité  qui  ressort  des  intéressants  documents 
découverts  dans  les  archives  du  Vatican  par  M.  Eugène  Mùntz  qui, 
dansia  séance  du  22  septembre,  en  a  signalé  l'intérêt  à  ses  confrères 
et  leur  a  communiqué  des  détails  très  nouveaux  sur  ces  constructions 
et  sur  les  artistes  qui  en  ont  dirigé  l'exécution. 

C'est  ainsi  qu'Urbain  V  a  élevé,  reconstruit  et  embelli,  outre  les 
ijJifices  qui  perpétuent  son  nom  à  Montpellier,  l'abbaye  de  Saint-\*ic- 
tor  à  Marseille,  la  cathédrale  de  Mende,  ainsi  que  les  églises  de  Bédoués 
et  de  Grisac,  toutes  deux  également  dansia  Lozère.  M.  Kugènc  Mùntz 
a  démontré  que  les  sculpteurs  et  les  architectes  employés  par  Urbain  V 
furent  exclusivement  français.  Les  orfèvres,  au  contraire,  et  parmi  eux 
.Marco  di  Lando,  l'auteur  du  célèbre  chef-d'œuvre  de  Saint-Victor,  au- 
trefois conservé  à  Marseille,  étaient  presque  tous  italiens.  La  cour 
pontificale  faisait  d'ordinaire  préparera  Avignon  même  les  plans  des 
édifices  dont  elles  se  proposait  d'enrichir  d'autres  cités;  elle  imprimait 
ainsi  une  grande  unité  de  goût  à  toutes  les  œuvres  d'art  nées  sous  ses 
auspices. 

Découverte  d'une  tessère  en  hronie  dans  le  port  de  lii:^erte  (Tunisie).  — 
C'est  à  un  ingénieur  civil,  M.  Gallut,  que  nous  devons  la  découverte 
d'une  curieuse  tessère  qui  appartient  à  la  c/asse  encore  peu  nombreuse 
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des  tessera  pagaua.  C'est  la  troisième  connue.  Les  deux  autres  ont  été 
trouvées  en  Italie,  l'une  à  Tolcntino,  l'autre  à  Petignano,  près  de  Pé- 
rouse.  Comme  la  tessére  de  Bizerte,  elles  sont  en  bronze  et  munies 
d'un  anneau  (elles  étaient  suspendues  dans  une  des  salles  de  l'édifice 
municipal)  ;  elles  portent  des  inscriptions  commémoratives  rappelant  le 
nom  du  principal  magistrat  municipal  du  Tagus.  La  tessère  de  Bizerte 
n'est  pas  datée,  mais  autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  dessin  que 
M.  Gallut  a  envoyé,  il  paraît  certain  que  ce  petit  monument  doit  ap- 
partenir aux  dernières  années  de  la  République  romaine  ou  aux  pre- 
mières années  de  l'empire.  Cette  opinion  est  confirmée  par  l'absence 
de  surnom  à  la  suite  du  nom  de  famille  du  magistrat  et  par  la  conci- 
sion même  du  texte  de  l'inscription.  La  position  à'-an  pagus  minervius 
afi'icain  mentionné  dans  ce  document  est  encore  inconnu. 

Caractères  et  origine  de  l'art  gallo-romain.  —  Avant  la  conquête  de 
Jules  César,  il  n'y  a  pas  eu  d'art  véritable  en  Gaule.  Il  a  seulement 
existé  une  industrie  avancée  dont  le  style  décoratif  est  caractérisé  par 
la  prédominance  de  l'ornement  géométrique  sur  la  forme  humaine  et 
animale  par  le  goût  pour  le  travail  ajouré  et  les  couleurs  d'applique. 
Les  influences  qui  se  sont  exercées  sur  cette  industrie  ont  pénétré  en 
Gauh  par  quatre  voies  :  Marseille,  les  Alpes,  la  voie  du  Danube  et 
celle  du  Nord-Est.  Nous  ne  savons  rien  encore  sur  le  rôle  de  l'Espagne 
ibérique  qui  a  cependant  pu  être  considérable. 

A  la  suite  de  la  conquête  romaine,  l'art  se  développe  rapidement 
en  Gaule,  mais  les  tendances  indigènes  ne  cessent  de  réagir  sur 
les  événements  venus  du  dehors  ;  elles  se  fortifient  même  à  leur  con- 
tact, et  après  la  chute  de  l'empire  romain,  ces  tendances  reprennent 
le  dessus  et  caractérisent  l'art  français  au  moyen-âge.  Mais  l'art  impro- 
prement appelé  gallo-romain  n'est  romain  que  dans  une  très  faible 
mesure.  Il  ressemble  peu  à  l'art  contemporain  de  l'Italie  ;  il  ne  dérive 
pas  non  plus  de  l'arc  grec  qui,  à  l'époque  de  César,  avait  perdu  sa  puis- 
sance d'assimilation.  Où  faut-il  en  chercher  l'origine?  D'après  un  im- 
portant Mémoire  sur  l'art  gallo-romain  lu  dans  les  séances  du  22  et  du 
29  septembre,  M.  Salomon  Reinach  pense  que  cette  origine  se  trouve 
dans  l'Egypte  des  Ptolémées^  à  Alexandrie,  qui  était  en  relations  com- 
merciales avec  Marseille,  Narbonne  et  Nîmes.  C'est  de  là  que  vien- 
nent, sans  doute,  les  plus  belles  pièces  d'orfèvrerie  de  Bernay  et  de 
Hildesheim  :  c'est  une  école  d'artistes  alexandrins  qui  a  construit  et 
décoré  les  monuments  d'Orange,  de  Saint-Rémy  et  d'Igel . 

Le  premier  sculpteur  dont  on  mentionne  le  nom  en  Gaule,  Zénodore, 
est  probablement  originaire  d'Egypte.  Le  Dieu  suprême  des  Gaulois, 
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le  Dispiilt'f  de  C«isar,  a  emprunté  les  traits  du  Dieu  Gréco-alcxandriii, 
Sérapis.  fùifin,  le  caractère  réaliste  des  bas-reliefs  de  la  Gaule  qui.  pres- 
que i  l'exclusion  des  épisodes  mythologiques,  représentent  des  scènes 
de  la  vie  réelle,  concorde  d'une  manière  frappante  avec  celui  des  bas- 
reliefs  alexandrins  où  les  sculpteurs  «^recs  ont  souvent  traité  des  sujets 
de  genre  dans  le  goût  de  l'ancien  art  égpptien. 

De  tous  les  pays  hellénisés,  au  début  de  l'Iùnpire,  l'Hgypte  est  le 
seul  où  la  civilisation  soit  restée  florissante.  Son  influence  ne  s'est  pas 
bornée  aux  institutions  politiques  et  à  la  littérature  ;  déjà  constatée  dans 
les  peintures  décoratives  de  Pompéi,  elle  doit  être  reconnue  aussi  dans 
les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane,  dans  l'art  de  la  Gaule  et  dans  ce- 
lui de  l'Afrique  du  Nord. 

Fouilles  Je  Doiigi^ra  (Afrique).  —  Dans  la  séance  du  6  octobre  M.  le 
docteur  Carton  a  exposé  les  résultats  des  fouilles  qu'il  a  dirigées  à 
Dougga  pendant  la  Mission  dont  l'avait  chargé  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique. 

Le  portique  du  temple  de  Jupiter  a  été  dégagé.  La  façade  élégante 
d'un  édifice  du  ir  siècle,  ornée  de  pilastres  cannelés,  a  été  mise  au  jour 
ainsi  qu'une  porte  encadrée  de  colonnes  corinthiennes  et  précédée  d'une 
plate-forme  aboutissant  à  des  degrés  qui  s'élèvent  au-dessus  d'un  large 
espace  couvert  de  grandes  dalles  blanches  et  polies. 

Au  temple  de  Saturne,  le  docteur  Carton  a  découvert  au-dessous  du 
soubassement  un  sanctuaire  bien  antérieur  au  monument  lui-même, 
renfermant  des  stèles  votives  avec  les  emblèmes  de  la  déesse  Tanit,  des 
inscriptions  puniques  et  berbères;  au  pied  des  stèles  ont  été  trouvés 
plus  de  trois  cents  vases  contenant  les  ossements  incinérés  d'animaux 
sacrifiés.  Au-dessus  d'une  des  niches  des  sanctuaires  du  temple  gisait 
une  statue  de  prêtre  ou  d'empereur  en  marbre  blanc.  Le  docteur  Car- 
ton a  complètement  fait  déblayer  cet  édifice  qui  rappelle,  par  sa  dispo- 
sition, celles  des  temples  orientaux.  11  n'y  a  là  rien  d'étonnant,  car  Sa- 
turne n'était  lui-même  en  Airique  qu'une  forme  récente  de  l'ancienne 
divinité  sémitique  Baal-Hammon. 

Au  théâtre,  plus  de  2.000  mètres  de  terre  enlevés  ont  laisse  voir  un 
édifice  d'une  conservation  remarquable  avec  vingt-cinq  rangées  de  '^ra- 
dins  intacts,  une  scène  pavée  de  mosaïque,  où  s'élèvent  encore  vintn- 
cinq  colonnes  sur  quarante  qui  existaient  primitivement,  et  entourée  sur 
trois  faces  à  l'extérieur  d'un  large  promenoir  de  six  mètres  de  largeur. 

Le  docteur  Carton  a  encore  fait  exhumer  une  statue  colossale  d'un 
excellent  travail,  des  bases  de  statues  élevées  à  des  fonctionnaires  de  la 
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cité  antique;  celle  de  l'empereur  Probus,  qui  porte  une  inscription  où 
est  célébrée  la  prospérité  de  l'Empire.  Une  autre  inscription  nous  fait 
croire  que  le  théâtre  lut  probablement  construit  sous  Marc-Aurèle  ;  une 
troisième  encore  rappelle  le  nom  de  sonfondateur,  S.  Marcius  Quadratus, 
etc.  D'après  M.  Philippe  Berger,  membre  de  l'Académie,  la  série  d'ins- 
criptions puniques,  trouvées  dans  les  ruines  du  temple  de  Saturne  par 
le  docteur  Carton,  confirme  le  caractère  sémitique  de  ce  sanctuaire. 

Les  stèles  votives  du  Musée  du  'Bardo.  —  Dans  la  séance  du  10  novembre 
M.  René  de  la  Blanchére  a  fait  une  communication  sur  douze  grandes 
stèles  votives  qui  sont  au  Musée  du  Bardo  à  Tunis  et  qui  appartiennent 
à  un  groupe  dont  le  Musée  du  Louvre  possède  deux  spécimens.  De  son 
étude,  dont  il  n'a  pas  encore  donné  les  conclusions  comme  certaines, 
il  résulte  que  ces  stèles  sont  des  ex-voto  d'un  culte  à  mystères  dont  la 
déesse  et  le  sacrifice  sont  représentés.  Le  panthéon  qui  occupe  le  ciel 
de  ces  monuments  n'est  que  la  triade  punique,  avec  Eshmoun  pour  Dieu 
principal,  représentée  sous  diverses  formes. 

Découvertes  de  père  T)ehttre  à  Carihage.  —  Le  R.  père  Delattre  a  fait 
récemment  à  Carthage  des  découvertes  dans  une  nécropole  punique 
située  près  de  l'emplacement  du  temple  de  Sérapis.  Ces  découvertes 
ont  été  communiquées  à  l'Académie  par  M.  Héron  de  Villefosse  dans 
la  séance  du  17  novembre.  La  plus  importante  est  celle  d'un  masque 
funéraire  en  terre  cuite  d'un  intérêt  tout  particulier.  Ce  masque  est  de 
grandeur  naturelle  ;  il  parait  avoir  été  modelé  sur  la  figure  m.ème  du 
mort,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  tout  à  fait  étrange  et  effrayant.  Les 
quelques  traces  de  peinture  noire  qu'on  y  voit  encore  en  indiquent  sû- 
rement l'origine  punique. 

Archéologie  gallo-romaine.  —  M.  Louis  Cailletet,  mem.bre  libre  de 
l'Acacémie  des  sciences,  a  exposé  dans  la  séance  du  8  décembre  les  in- 
téressantes découvertes  récemment  faites  sur  l'emplacement  de  Vertil- 
lum,  cité  gallo-romaine  détruite  à  la  fin  du  iii^  siècle  de  notre  ère  et 
dont  on  a  retrouvé  les  débris  dans  les  environs  de  Chàtillon-sur-Seine. 

Quelques  amis  des  études  historiques  ont  créé,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  dans  la  Côte-d'Or,  une  société  archéologique  qui,  malgré  ses 
modestes  ressources,  a  pu  mettre  au  jour  en  1893  dix-neuf  habitations 
gallo-romaines.  Les  fouilles  exécutées  à\'ertillum  ont  amené  la  décou- 
verte  de  bijoux  en  or  et  en  argent,  de  merv'eilleuses  fibules  en  métal 
émaillé,  d'épingles  ornées  d'ambre,  de  bronzes  d'un  travail  des  plus  re- 
marquables. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES  3)7 

M.  C^ailIctLi  ;i  i.iii  aussi  connaître  à  l'Acadéniic  les  fouilles  cfTectuécs 
dans  les  //////////préhistoriques  très  nombreux  dans  le  nord  de  la  Bour- 
gogne. C'était  le  lieu  de  sépulture  d'une  population  pauvre,  car  on  n'y 
a  jamais  découvert  d'objets  en  or  ou  tout  autre  métal  précieux,  mais  seu- 
lement des  torques  en  bronze,  d'un  travail  souvent  remarquable,  ainsi 
[ue  des  bracelets  en  matière  noire,  friable,  que  M.  Cailletet,  après  un 
examen  au  microscope,  a  reconnu  être  du  bois  de  chêne,  profondément 
modifié  par  une  longue  suite  de  siècles. 

L'e.x-volo  il'.llhih'  li  II'  .uiilpli-iir  }:pigoiios.  —  Dans  un  mémoire  sur  ce 
sujet,  qu'il  a  lu  dans  la  séance  du  15  décembre,  M.  Salomon  Reinach 
a  rappelé,  qu'à  la  suite  de  leurs  victoires  sur  les  Gaulois  d'Asie,  les 
princes  grecs  de  Pergame,  en  premier  lieu  Attale,  dédièrent  à  Pergame 
même  et  à  Athènes  des  groupes  représentant  des  vaincus. 

\  Athènes  les  Gaulois  étaient  associés  aux  géants,  aux  amazones  et 
aux  Perses,  dont  l'hellénisme  avait  triomphé.  Nous  possédons  des  ré- 
pliques partielles  de  ces  groupes.  Celles  du  groupe  d'Athènes  ont  été 
découvertes  à  Rome  en  15 14.  Un  témoignage  contemporain  mentionne, 
parmi  ces  dernières,  une  femme  morte  dont  un  enfant  veut  prendre  le 
sein.  On  croyait  cette  sculpture  perdue,  mais  M.  Michaëlis  en  a  retrouvé 
à  Bâle  un  ancien  dessin  qui  prouve  qu'elle  est  identique  à  une  Amazone 
actuellement  à  Naples  Toutefois,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  on  a 
fait  disparaître  l'entant  qui  était  mutilé  lors  de  la  découverte. 

Un  texte  de  Pline  attribue  au  sculpteur  Epigonos,  un  des  auteurs  des 
trophées  d'Attale,  la  statue  d'un  joueur  de  trompe  et  celle  d'une  mère 
morte  avec  son  enfant.  M.  Reinach  a  démontré  que  si  le  joueur  de 
trompe  est  le  prétendu  gladiateur  du  Capitole  où  l'on  a  reconnu  un 
Gaulois,  la  mère  morte  devait  lui  faire  pendant  et  représenter  une 
Gauloise.  Dans  le  groupe  d'Athènes  d'une  époque  postérieure,  la  Gau- 
loise est  devenue  une  amazone.  Cela  ne  peut  être  que  le  résultat  d'un 
emprunt,  car  les  anciens  n'ont  jamais  figuré  des  Amazones  avec  leurs 
enfants. 

.M.  Reinach  pense  que  le  groupe  connu  par  le  dessin  de  Bâle  n'est 
pas  la  copie  d'un  ouvrage  d'Hpigonos,  mais  seulement  une  imitation 
assez  malheureuse  d'une  œuvre  de  cet  artiste  qui  avait  représenté  une 
Gauloise  mourante.  Il  montre  aussi  que  Raphaël  dans  la  composition 
de  la  peste  de  Phrygie,  s'est  inspiré  du  groupe  de  la  femme  et  de  l'en- 
fant qui  avait  été  découvert  à  Rome  en   1 5 1.|. 

Jrchcologif  clrus(jut\  —  Dans  une  lettre  lue  à  la  séance  du  22  décembre 
.\I.  Gelfrov  écrit  de  Rome  que  .M.  .\Iilani,  directeur  du  Musée  étrus- 
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que  de  Florence,  a  signalé  à  l'Académie  des  Lincei  la  récente  décou- 
verte de  sarcophages  étrusques  dont  les  bas-reliefs  représentent  le  jeu 
de  Kottabos  avec  Mercure  et  Carme nta.  Rappelons  que  d'après  la  primi- 
tive légende  italique  ou  étrusque,  Carmenta,  la  prophétesse  arcadienne, 
a  épousé  Mercure  et  en  a  eu  un  fils,  Evandre.  Ces  bas-reliefs  complètent 
les  plus  anciennes  traditions  connues  sur  les  origines  romaines. 

Archéologie  chrétienne.  —  A  Salemi,  petite  ville  de  la  Sicile  occiden- 
tale, entre  Ségeste  et  Sélinunte,  la  trouvaille  d'une  pièce  d'or  dans  la 
campagne  a  conduit  à  une  fouille  qui  a  mis  au  jour  une  petite  église  du 
iv^  siècle  et  deux  pavages  en  mosaïque,  l'un  avec  inscriptions  grec- 
ques, l'autre  avec  inscriptions  latines.  Beaucoup  de  petits  et  précieux 
objets  funéraires  ont  été,  dit-on,  recueillis.  On  a  recueilli,  au  Musée 
de  Palerme,  ceux  qui  ont  échappé  à  l'avidité  ou  à  la  superstition  des  ha- 
bitants, qui  voyaient  en  chacun  d'eux  un  talisman  propre  à  guérir 
toutes  les  maladies. 


LES  FOUILLES  INEDITES  EN   FRANCE 

LA  JAMBE   DE   SAINT-NIZIER  (AIN),   EN   BRONZE 
INCRUSTÉ  D'ARGENT 

PAR 

JULES  PROTAT 

(avec  une  planche  inédite  en  couleurs). 

A  Monsieur  Charles  Normand. 

Je  suis  heureux  d'oftrir  aux  lecteurs  de  V  Ami  des  Monuments  et  des  Arts 
la  primeur  de  la  xxii«  planche  de  mes  Fouilles  mâconnaises. 

Voici  quelques  renseignements  sommaires  sur  l'objet  qu'elle  repré- 
sente. 

L'importante  trouvaille  de  Saint-Nizier  (Ain)  remonte  à  1876;  un 
cultivateur  découvrit  à  quelques  pas  de  son  habitation,  un  ancien  châ- 
teau transformé  en  ferme,  une  série  d'objets  en  bronze  très  intéres- 
sants : 
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lo  La  jambe  incriistcc  d'argent,  reproduite  sur  notre  planche  à  gran- 
deur de  rori^iiial. 

2"  Une  épaisse  plaque  de  bronze,  de  forme  rectangulaire  très  allongée, 
également  incrustée  d'argent,  rinceaux,  feuilles  et  fruits  de  lierre,  figu- 
rant un  carquois  et  appartenant  très  probablement  à  la  même  statue. 

3°  Un  fragment  de  draperie  de  bronze  faisant  vraisemblablement 
partie  du  costume  du  personnage. 

4"  Une  statuette  de  Mercure,  massive,  de  o'",i95  de  hauteur. 

5°  Un  manche  de  clef  massif,  représentant  vaguement  un  prodrome 
de  lévrier,  la  tête  reposant  sur  les  deux  pattes  de  devant  de  l'animal. 

6"^  Un  objet  en  trois  pièces  qui  constitue  un  brùle-parfunis,  et  bien 
qu'incomplet,  affecte  la  forme  de  l'encensoir  rudimentaire. 

7"  Une  petite  base  cubique,  creuse,  qui  devait  ser\'ir  de  support  à  une 
statuette. 

8"  Des  monnaies  latines  en  bronze. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  valeur  artistique  de  la  jambe  de 
bronze;  son  modelé  est  l'œuvre  d'un  maître  de  la  bonne  époque;  l'har- 
monie générale  des  formes  et  leurs  proportions  esthétiques,  ainsi  que 
la  finesse  de  l'attache,  rappellent  les  produits  les  plus  purs  de  l'art  grec; 
elle  est  revêtue  d'une  cnémide  incrustée  d'argent  dont  la  riche  orne- 
mentation a  été  merveilleusement  conservée  et  nous  donne  une  idée 
très  complète  du  talent  de  l'artiste  qui  l'a  conçue  et  exécutée.  L;i  ma- 
gnifique patine  foncée  qui  la  recouvre  lui  communique  en  outre  un 
lustre  sévère  et  attrayant. 

Le  regretté  de  Lougperricr  auquel  j'avais  soumis  dès  le  début  ce  beau 
spécimen  de  l'art  antique  ne  se  lassait  pas  de  l'admirer  et  m'engageait 
vivement  à  poursuivre  les  fouilles  ;  c'est  lui  qui  me  décida  à  exposer  cet 
objet  avec  quelques  autres  de  ma  collection  au  Trocadéro,  en  187S. 

Se  basant  sur  la  forme  des  ornements  incrustés  qui  ont  quelque  ana- 
logie avec  des  foudres,  i\L  de  Lougperrier  avait  émis  l'opinion  que  la 
statue  pouvait  bien  être  une  figuration  de  Jupiter. 

11  me  semble  plutôt  que  l'étoile  centrale  et  les  palmettes  qui  s'y  re- 
lient ont  un  caractère  purement  décoratif;  l'art  grec  en  donne  de  fré- 
quents exemples  :  d'un  autre  coté,  la  cnémide  et  le  carquois  nous  in- 
diquent un  guerrier,  un  gladiateur  peut-élre,  mais  bien  plutôt  le  dieu 
guerrier  par  excellence,  le  dieu  Mars;  je  pencherais  pour  cette  dernière 
attribution  pour  plusieurs  raisons  : 

D'abord,  les  massifs  de  maçonnerie  en  ciment  romain,  trouvés  pres- 
que à  ficur  du  sol,  au  cours  de  mes  recherches, ont  une  importancetrop 
considérable  pour  appartenir  à  une  simple  villa,  il  est  probable  qu'un 
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temple  existait  là,  analogue  à  celui  d'Izernore,  qui  n'en  est  éloigné  que 
de  quelques  kilomètres. 

D'un  autre  côté,  le  brûle-parfums  ne  se  rencontre  pas  habituelle- 
ment dans  de  simples  laraires,  et  sa  présence  indiquerait  également  un 
cérémonial  religieux. 

Enfin,  la  statuette  de  Mercure,  de  dimensions  notables,  montre,  elle 
aussi,  que  les  dieux  étaient  en  honneur  dans  ce  lieu. 

A  mon  avis,  la  statue  est  celle  de  Mars,  et  les  objets  appartiennent 
tous  à  un  temple. 

De  même  que  pour  la  Pixis  de  Vaisoii  publiée  par  M.  A.  H.  de  Ville- 
fosse  dans  la  Galette,  archéologique  '  et  pour  le  vase  de  bronze  découvert 

Gap  et  qui  appartient  au  Musée  de  Lyon^,  l'ornementation  de  la  cné- 
mide  est  formée  de  plaques  d'argent  incrustées  dans  le  bronze  et  soli- 
dement serties. 

Ce  mode  de  décoration,  peu  commun  en  raison  de  sa  richesse,  s'est 
rencontré  plusieurs  fois  déjà  sur  des  objets  trouvés  dans  notre  région  \ 

J'ajouterai  que  la  forme  générale  de  la  cnémide  se  retrouve  dans  deux 
mosaïques  récemment  découvertes,  celle  de  Reims  et  celle  de  Mâcon, 
qui  toutes  deux  représentent  un  gladiateur  armé  de  toutes  pièces. 

Un  mot  encore  sur  les  objets  qui  accompagnaient  ce  fragment  de 
statue. 

Le  carquois  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  attribution,  car,  à  l'une 
de  ses  extrémités,  sont  figurées  les  barbes  des  flèches. 

La  draperie,  de  forme  carrée,  pouvait  être  posée  sur  le  bras  ;  elle 
n'adhérait  pas  au  corps  et  flottait  librement. 

La  statuette  de  Mercure,  de  médiocre  valeur  artistique,  représente 
le  dieu  debout,  nu,  coiffe  du  pétase  et  tenant  une  bourse  de  chaque 
main  :  l'une  des  bourses  a  été  égarée  par  l'inventeur. 

Le  manche  de  clef  se  termine  en  anneau  de  façon  à  permettre  de  sus- 
pendre l'objet,  soit  à  un  clou,  soit  à  une  chaîne;  de  la  clef  elle-même, 
en  fer,  il  ne  reste  que  la  partie  solidement  enchâssée  dans  le  bronze,  le 
surplus  a  été  détruit  par  l'oxydation. 

Le  brûle-parfums  en  trois  pièces  est  excessivement  simple  de  forme 
et  privé  de  toute  ornementation,  les  deux  pièces  principales  sont  cha- 
cune percées  de  trois  trous  se  correspondant  et  ayant  pour  but  de  lais- 
ser passer  les  chaînettes  de  l'appareil. 

I.  Gabelle  archèohgiqtie,  1878,  p.  iio. 
2    Galette  archéologique,  1877,  pi.  VIII. 

3.  Une  anse  eu  bronze  de  ma  collection,  décorée  d'incrustations  d'argent 
et  de  moiifs  en  bas-relief,  a  été  trouvée  dans  la  Saône,  près  de  Mâcon. 
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La.  petite  base  cubique  est  insignifiante. 

Quant  aux  monnaies,  elles  étaient  au  nombre  de  ciiu].  La  plus 
ancienne  est  un  moyen  bronze  de  Tibère;  puis  viennent  deux  moyens 
bronzes,  l'un  d'Antonin  le  Pieux,  l'autre  de  Marc  Aurèle;  enfin  les 
plus  récentes  sont  deux  grands  bronzes,  l'un  de  Commode  avec  son 
buste  jeune  et  imberbe,  l'autre  de  Lucille,  sa  sœur. 

La  monnaie  de  Commode  est  datée  de  la  quatrième  puissance  tribu- 
nicicnne  de  cet  empereur,  an  de  Rome  932  (179  après  J.-C);  elle  a 
donc  été  frappée  du  vivant  de  son  père  Marc  .\urèle,  un  an  avant  qu'il 
ne  soit  lui-même  appelé  au  trône,  alors  qu'il  n'avait  encore  que  18  ans. 

Le  revers  de  cette  pièce  est  un  symbole  à  la  fois  guerrier  et  religieux, 
il  figure  Pallas  casquée  mettant  un  grain  d'encens  dans  la  fiamme  d'un 
autel  à  parfums. 

Cette  monnaie  très  fruste  a  du  longtemps  circuler. 

L'enfouissement  des  objets  remonte  donc,  pour  le  moins,  au  milieu 
du  règne  de  Commode;  selon  toutes  probabilités,  il  est  contemporain 
des  dernières  années  de  cet  empereur,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  second 
siècle,  vers  190  après  Jésus-Christ. 


LIVRES    REÇUS 


Prière  d'envoyer  un  double  exemplaire  des  ouvrages  destinés 
aux  comptes  rendus. 


Opinions  sur  La  Troie  d'Homère  (i""'  album  de  V Ami  des  Mouumeuts  et  des  Arts.) 

Dans  un  recueil  qui  ne  se  prête  guère  aux  trop  faciles  louanges,  J.ins  la  Revue  philologique  Je  Berlin  : 
Btrtincr  Philologiiche  Woclxnuhrifl,  23  juillet  1895,  n"  30,  p.  93}-9i8,  un  savini  critique  apprécie 
ainsi  l'un  des  Jeriiiers  ouvrages  de  notre  directeur: 

M  Un  architecte  fran;ais  s'est  rivclc  aux  savants  et  architectes  allemands  en  publiant  récemment 
an  livre  digne  d'être  lu  et  pourvu  d'une  riche  illustration  sur  les  fouilles  de  Schlicmann  i  l!is- 
sarlik-Troie.  Charles  Normand,  le  fondateur  et  actif  secrétaire  général  de  la  Société  des  Amis 
des  Monuments  parisiens,  visita  les  fameuses  ruines  de  Tioie  on  iJ^oo;  aussi  après  la  dernière 
fouille,  il  étudia  et  photograpliia  les  nombreux  monuments  anciens  et  piéhistoriques,  se  rendit 
bientôt  après  1  Berlin  afin  d'y  connaître  les  trouvailles  troyeiioes  qui  y  sont  transportées,  et  publie 
aujourd'hui  en  un  bel  ouvrage  le  fruit  de  ses  études.  • 

Le  directeur  d<.s  fouilles  de  Troie  cl  de  l'Institut  archéologique   allemand  se   livre  crsuitc   i    me 
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minutieuse  analyse  du  volume;  comme  elle  occupe  plusieurs  colonnes  nous  ne  pouvons  la  reproduire  '. 
Il  termine  en  citant  comme  très  bien  venue  la  liste  donnée  par  Charles  Normand  qui  a  existé  à 
Troie  mais  qu'on  n'a  pas  encore  retrouvée. 

Il  iufe  que  la  plupart  des  gravures  sont  très  bomeset  que  «  pu  résumé  et  sans  contestation  pos- 
sible l'ouvrage  est  très  reco  umandable  et  instructif.  0  Le  compte  rendu  est  lui-même  daté  di  Troie 
et  signé  de  l'homme  le  plus  compétent  pour  apprécier  un  livre  sur  Troie,  M.  Guillaume  Dortheld. 

Excursion  a  Olympie.  —  Le  Tmr  du  Monde  a  publié  dans  sa  livraison 
1703  (26  août  1893)  une  étude  très  condensée  de  Charles  Normand  sur  son 
Excursion  à  Olympie^  avec  accompagnement  de  dessins  et  de  photographies 
prises  par  notre  directeur. 

Ad.  Blanchet.  —  Rapport  sur  les  musées  d'Allemagne  et  d'Autriche,  in-îs», 
1893,  44  p. 

Recueil  de  notices  courtes  mais  exactes  précisant  le  caractère  général  de  chaque  musée,  son  amé- 
nagement, et  les  objets  d'un  intérêt  spécial.  La  bibliographie  des  catalogues  des  musées  sera  bien- 
venue. M.  Blanchet  pourra  d'ici  peu  l'augmenter  des  ouvr.iges  à  planches  qui  présenteront  des  salles 
de  ces  musées,  notamment  de  ceux  de  Salzbourg  et  de  la  Glyptothèque  de  Munich  dont  M.  Charles 
Normand  va  publier  la  monographie  dans  les  prochains  album!  de  VAmi  des  Monitmetits  ci  des  Aris, 
Le  travail  fort  utile  de  M.  Blanchet  présente  une  précision  intéressante. 

Perrot  (Georges)  et  Chipiez  (Charles) .  Histoire  de  l'Art.  La  Grèce  primitive, 
(Paris-Hachette  1894,  gr.  in-8'',  avec  gr. 

Ce  volume  est  consacré  à  l'art  primitif  de  la  Grèce  et  à  l'art  qui  doit  son  nom  de  Mycénien  à 
ce  qu'il  s'est  développé  d'abord  à  Mycènes.  Les  savants  auteurs  lui  ont  consacré  plus  de  mille 
pages  remplies  de  longues  dissertations.  Un  nombre  considérable  d'illustrations  l'accompagne,  mais 
quelques-unes  sont  de  valeur  inégale  :  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  comparer  à  des  photogra- 
vures connues,  telle  vue  comme  celles  des  fouilles  de  Troie  (p.  159,  i6f  ),  ou  le  Pnyx  qui  [4))  repro- 
duit des  aquarelles  allemandes  trop  inexactes  et  enfantines.  Heureusement  les  auteurs  ont  encore 
puisé  à  des  sources  plus  artistiques,  et  on  a  plaisir  à  lire  les  exposés  dans  lesquels  M.  Perrot  a  résumé 
nettement  les  théories  parfois  peu  claires  de  l'érudition.  Tous  ceux  qui,  comme  nous,  ont  pu  visi- 
ter ces  pays,  examineront  avec  intérêt  les  dessins  de  M.  Chipiez.  Nous  aurons  lieu  de  les  analyser  dans 
l'ouvrage  que  nous  préparons  comme  suite  à  notre  Troie  d'Homère,  et  où  nous  reproduirons  nos 
photographies  et  relevés.  Certaines  gravures  présentent  un  grand  charme,  notamment  celles  dont 
nous  donnons  ici  des  exemples.  La  tête  de  vache  de  Mycènes  est  un  bon  dessin  de  M.  Mangeant, 
mais  il  eût  été  désirable  que  l'éclat  de  l'or  des  cornes  fût  distingué  du  ton  sombre  de  la  tête  en 
argent  violacé,  et  tachée  de  bronze  ;  cet  admirable  ouvrage  d'orfév.'erie  est  si  saisissant  que  nous 
n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  faire  une  aquarelle  présente  sous  nos  yeu.x  en  étudiant  ce  dessin. 
M.  Perrot  accompagne  d'un  commentaire  cette  oeuvre  capitale  de  l'art  mycénien;  ce  chef-d'œuvre 
témoigne  de  la  perfection  déjà  atteinte.  Il  est  difficile  d'examiner  ici  chacune  des  opinions;  nous 
aurons  l'occasion  d'y  revenir  ;  mais  les  savants  auteurs  ont  su  dégager  la  synthèse  des  trouvailles 
dernières  en  un  volume  d'un  grand  intérêt  et  qui  sera  bienvenu  de  tous  les  amis  de  l'art. 


C.  N. 


A.  Robida  :  Moulin  Fliquette,  in-8°  1894.  Texte  et  dessins  deVautcur. 


Amusante  histoire,  suivie  du  n  Tonneau  de  Maître  Antignol  »  et  d'  u  Une  belle  partie  de  chasse  » 
pleine  de  fantaisie,  comme  l'illustration  même  de  notre  ami  Robida. 

I.  Voir  l'article  et  la  planche  d'une  des  salles  parues  dans  Y  Ami  des  Montimenls  eldesArh,  tome  7. 
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Pages  364-367. 
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Tccs.  D'après  une  phoiographio  de  Ditrpfcld. 
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AVIS 
CARTES  DES  MEMBRES  DU  COMITÉ 


Nous  remercions  les  adhérents  qui  ont  bien  voulu  donner  à  l'œuvre  com-r 
mune  une  précieuse  marque  d'intérêt,  en  plaçant  V,Aiui  des  DiConuiiietifs  sur 
la  table  de  leur  salon  ou  de  leur  cabinet  de  travail.  Les  adhésions  nouvelles 
recrutées  par  nos  dévoués  collègues  ont  permis  diverses  améliorations  telles 
que  les  en-têtes,  lettres  ornées,  culs-de-lampe,  gravures  plus  nombreuses,  etc. 

Nous  ferons  distribuer  des  cartes  des  CMembms,  dont  il  sera  indispensable 
d'être  muni  lors  des  visites  organisées  par  l'^mi  des  Monuments  et  des  %Arts. 


BUREAU 

DE    DESSINS    ET    GRAVURES 

dont  les  adhérents  à  /'Ami  des  Monuments  et  des  Arts  peuvent  avoir 

besoin  pour  leurs  études. 

Il  recherche  dans  les  archives  et  bibliothèques  les  documents  historiques 
qui  lui  sont  demandés,  rédige  des  notices  historiques,  des  projets  de  restaura- 
tion de  maisons,  châteaux,  églises,  procure  des  dessins  et  confec- 
tionne des  clichés.  L'administration  se  charge  de  l'impression  des  études 
et  dessins,  donne  aux  annonces  bibliographiques  et  d'industries  d'art  une  pu- 
blicité que  le  grand  tirage  et  le  public  d'amateurs  éclairés  de  la  Revue  rend 
très  précieuse. 

Ces  avantages,  ainsi  que  la  participation  aux  promenades,  sont  uniquement 
réservés  aux  souscripteurs  de  la  Revue,  qui  pourront  en  jouir  à  des  conditions  excep- 
tionnellement favorables. 

(D'après  des  croquis  ou  des  photographies,  le  Bureau  pré- 
pare des  dessins  à  la  plume,  des  GILOTAGES  et  des  CLICHÉS 
à  tirer  dans  le  texte  ou  hors  texte. 


AN  NONCES 


h'xAmi  des  Monuments  et  des  ^irts  est  une  des  meilleures  publicités  pour  les 
industries  de  luxe  et  pour  ce  qui  concerne  les  ouvrages  d'art  et  les  grandes 
ventes. 

Pour  les  conditions  d insertion,  s'adresser  à  M.  l'adminis- 
trateur. 
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A  MOiMAlNTS  EN  FEU,  A  TABLETTES  MOBILES 
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TH.  SCHERF 

MAGASIN  DE  VEiNTK  : 

76.  rue  d'Aboukir.   Paris 
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49 ,  rue  Lauriston ,  49 
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REVUE  MONÉGASQUE 

Lettres,  Sciences,  Arts 

Monaco,  in-8,  mensuelle.  Directeur  :  comte  du  Pont-l'Abbé  de 
Coutaudon.  Rédacteur  en  chef  :  Maurice  Guillemot. 
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neront cinq  soirées  de  musique  d'ensemble,  les  mardis  6,  13,  20,  27  février  et 
6  mars,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  salle  des  Agriculteurs  de  France,  8, 
rue  d'Athènes. 
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Trio  en  rè  min.,  op.  65.  Schumann.  —  3e  Sonate  en  iitmin.,   op.  45,   piano 
et  violon.  Gfieg.  —  Grand  trio  en  si  h,  op.  97.  Beethoven, 


LA    TROIE  D'HOMERE 

PREMIER  LIVRE  d'oR  DU  SALON  D  ARCHITECTURE 
ŒUVRES  INÉDITES  SUR  LE  MOYEN  AGE 

Chambres  en  style  ancien  du  musée  de  Salzbourg  (Autriche). 

Un  vcrsemcnl  unique  de  2E0  francs  (Étranger  275  fr.)  donne  droit 
à  la  réception  des  ALBUMS  pendant  toute  la  durée  de  la  publication,  et  à 
renvoi  des  deux  précédents  albums. 


Le  propriétaire-gérant  :  Charles  Normand. 


ANGEPS,    IMP.    BURDIN    ET   C"-'.    KLi;   CARKltR,    4, 


iiniiii!  iii|m|||i  à  f  fn-i  I 
3  2125  00454  8661 


^^<1«^ 


W  ''  % 


^  ^  '  #^ 


